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Objectons  contre  les  méthodes  de  notre  raijon  , 
& les  principes  de  nos  Sciencfs, 

J’A  I expcfé  düs  le  commencement  de 
cet  ouvrage  , l’immenfitc  de  réiude  de 
la  Nature,  J'}'  ai  propoïc  de  nouveaux 
plans  pour  nous  lurmer  une  idée  de 
l'ordre  qu’elle  a établi  dans  tous  les 
régnés  ; mais  arrêté  par  mon  infuffi- 
fance  même  , je  n’ai  pu  me  promettre 
que  de  tracer  une  crquiiîè  légère  de  celui 
qui  cxifle  dans  l’ordre  végétal.  Cepen- 
dont  , avant  d’établir  à cet  égard  de  nou- 
veaux principes  , je  me  fuis  crus  obligé 
de  détruire  les  préjugés  que  le  monda 
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Si  nos  fciences  mêmes  pouvolent  avoir 
répandus  Ilir  la  nature  dans  l’erpric  de  mes 
lefteurs.  J’ai  donc  expofé  les  bienfaits 
de  la  Providence  envers  notre  fiecle  , Sc 
les  objoftions  qu’on  y a élevées  contre  clic» 
J’ai  répondu  à ces  obje fiions  dans  le  même 
ordre  que  je  les  avois  rappo:tées  , err  laif. 
fant  entrevoir  , chemin  faifant  , qu’il  ré- 
gné une  grande  harmonie  dans  la  diUri- 
bution  du  globe  , que  nous  croyons  aban- 
donné aux  fimples  loix  du  mouvement  Sc 
du  hafard.  J’ai  préfenté  de  nouvelles  cali- 
fes du  cours  des  marées  , du  mouvement 
de  la  terre  dans  l’écliptique  , 6<.  du  déluge 
jiniverfel.  Maintenant  , je  vais  attaquer  à 
mon  tour  les  méthodes  de  notre  raifon  &c 
les  éiémens  de  nos  fciences  , avant  de  pofer 
quelques  principes  qui  puiflênt  nous  indi- 
quer une  route  invariable  vers  la  vérité. 

Au  relie  , fi  j’ai  combattu  nos  fciences 
naturelles  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
8c  particuliérement  dans  cet  article  , ce 
n’efi;  que  du  côté  fyllêmatique  , je  leur  rends 
jullice  du  côté  de  i’obfervation.  D’ailleurs  , 
je  refpefle  ceux  qui  les  cultivent.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  ellimable  , dans  le 
monde  , après  l’homme  vertueux  , que 
l’homme  favant  , fi  toutefois  on  peut  répa- 
rer les  fciences  de  la  vertu.  Que  de  facri- 
fices  Sc  de  privations  n’exigent  pas  leurs 
études  1 Tandis  que  la  foule  des  hommes 
s’enrichit  Sc  s’illullre  par  l’agriculture  , Je 
commerce  , la  navigation  Sc  les  arts  , bien 
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fouvent  ceux  qui  en  ont  frayé  les  routes , 
ont  vécu  dans  l’indigence  &i  dans  l’oubli  de 
leurs  contemporains.  Semblable  au  flam- 
beau , le  favant  éclaire  ce  qui  l’environne  > 
refte  lui-mérne  dans  robfciirité. 

Je  n’ai  donc  attaqué  ni  les  favans  que 
je  rerpede  , ni  les  fciences  qui  ont  fait 
la  coniblation  de  ma  vie  i mais  fi  le  tems 
me  l’eût  permis  , j’eufie  combattu  pied  à 
pied  nos  méthodes  St  nos  fyflcmes.  Ils 
nous  ont  jetté  , en  tout  genre  , dans  un 
fi  grand  nombre  d’opinions  abfiirdes  , que 
je  ne  balance  pas  de  dire  que  nos  biblio- 
thèques renferment  aujourd’hui  plus  d’er- 
reurs que  de  lumières.  Je  fuis  même  prêt 
à parier  , que  fi  on  met  un  Quinze-vingt 
dans  la  bibliothèque  du  roi  , St  qu’on  lui 
^ lailfe  prendre  un  livre  au  hafard  , la  pre- 
mière page  de  ce  livre  où  il  mettra  la 
main  , contiendra  une  erreur.  Combien  de 
probabilités  n’aurois-je  pas  en  ma  faveur  , 
dans  les  romanciers  , les  poètes  , les  my- 
thologifies  , les  hiftoriens  , les  panégyriftes  , 
les  moraliftes  , les  phyficiens  des  ficelés 
paifés  , St  les  métaphylicicns  de  tous  les 
âges  & de  tous  les  pays  ! Il  y a , à la  véri- 
té , un  moyen  bien  fimple  d’arrêter  le  mal 
que  leurs  opinions  peuvent  produire  , c’eft 
de  mettre  tous  les  livres  qui  fe  contredi- 
rent , à côté  les  uns  des  autres  ; comme 
ils  font  , dans  chaque  genre  , en  nombre 
prcfquç  infini  , le!  réfui tat  des  connoifiânees 
humaines  s’y  réduira  à-peu-près  à zéro. 
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Ce  font  nos  méthodes  qui  nous  e'gnrear. 
D’abord  , pour  chercher  la  vérité  , il  faut 
être  libre  de  toutes  les  paflions  ; & on  nous 
en  infpire  , dès  l’enfance  , qui  donnent 
la  première  einorfe  à notre  raifon.  On  y 
pofe  pour  bafc  fondamentale  de  nos  re- 
lations de  nos  opinions  , cette  maxime  , 
faites  fortune.  Il  arrive  de-là  que  nous  ne 
voyons  plus  rien  que  ce  qui  a quelque  re- 
lation avec  ce  defir.  Les  vérités  naturelles 
même  dirpaiciiîènt  pour  nous  , parce  que 
nous  ne  voyons  plus  la  nature  que  dans 
des  machines  ou  dans  des  livres.  Pour 
croire  en  Dieu  , il  faut  que  quelqu’un 
de  confidérable  nous  affure  qu’il  y en  a 
un.  Si  Fénelon  nous  le  dit  , nous  y 
croyons  , parce  que  Fénelon  étoit  pré- 
cepteur du  grand  dauphin  , archevêque  , 
homme  de  qualité  , Sc  qu’on  Tappeloit 
Monfeigneur.  Nous  fommes  bien  con- 
vaincus de  l’exiflence  de  Dieu  par  les 
argumens  de  Fénelon  , parce  que  fon  cré- 
dit nous  en  donne  à nous- mêmes.  Je  ne 
dis  pas  cepejndant  que  fa . vertu  u’ajoute 
quelque  degré  d’autorité  à fes  preuves  , 
mais  c'eft  en  tant  qu’elle  ell  liée  avec  la 
réputation  Sc  fa  fortune  , car  fi  nous  ren- 
controns cette  même  vertu  dans  un  por- 
teur d’eau  , elle  devient  nulle  pour  nous. 
Il  aura  beau  nous  fournir  des  preuves  de 
l’exiftence  de  Dieu  , plus  fortes  que  toutes 
les  fpéculations  de  la  philoljbphie  , dans 
une  vie  méprifée  ^ dure  , pauvre  , remplie 
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de  probité  Sc  do  confiance  , Sc  dans  une 
rélïgnation  parfaite  à la  volonté  fuprême  ; 
ces  témoignages  fi  pofitifs  font  de  nulle 
conlîdération  pour  nous  , nous  ne  leuL* 
trouverons  d’importance  que  quand  ils  ac- 
quiercat  de  la  célébrité.  Que  quelque 
empereur  s’avilè  d’embrairer  la  philofo- 
phie  de  cet  homme  obfcur  ? Ses  maximes 
vont  être  louées  dans  tous  fes  livres  , Sc 
citées  dans  toutes  les  thefes  ; leur  auteur 
fera  gravé  en  efiampes  , Sc  mis  en  petits 
bufies  en  plâtre  fur  toutes  les  cheminées  ; 
ce  fera  Epiftete  , Socrate , ou  J.  J.  Roufièau. 
Mais  il  arrive  un  fieclo  où  s’élèvent  des 
hommes  avec  autant  de  réputation  que 
ceux-là  , honorés  par  des  princes  puifians  à 
qui  il  importe  qu’il  n’y  ait  pas  de  Dieu  , Sc 
qui,  pour  faire  la  cour  à ces  princes,  ment 
fon  exirten.ee  , par  le  même  efiét  de  notre 
éducation  qui  nous  faifuit  croire  en  Dieu 
fur  la  foi  de  Eénclon  , d'Epidetc  , de 
Socrate  , 8c  de  J.  J.  Rouficau  , nous  n’y 
eroj’oiis  plus  fur  celle  d'hommes  aulS 
confidércs  8c  qui  font  encore  plus  près  de 
nous.  Ainfi  nous  mène  notre  éducation  , elle 
nous  dilpofe  également  à prêcher  l’évan- 
gile ou  l’alcoran  , fuivant  l’iiuérétque  nous 
y trouvons. 

C’efi  de-là  qu’efi  née  cette  maxime  fi 
univerfclle  8c  fi  pernicieufe  : Frimo  vivere  , 
deinde  phFûfof  hari.  » Vivre  d’abord  , cher- 
w cher  enfuite  la  fagelîe.  » Tout  homme  qui 
n’eft  pas  prêt  à donner  fa  vie  pour  la  trou- 
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ver , n’eS  pas  digne  de  Ja  connoître.  C’efl  avec 

bien  plus  de  raifon  que  Juvenal  a dit  : 

Summum  crede  nefas  vitam  præferre  pudori  ; 

Et  propter  vitam  , vivendi  perdere  caufas. 

« Cro5'ez  que  le  plus  grand  des  crimes 
» eft  de  préférer  la  vie  à l’honnête  , bi  de 
i)  perdre  , pour  l’amour  de  la  vie  , la  feule 
» raifon  que  nous  ayons  de  l’aimer.  >» 

Je  ne  parle  pas  des  autres  préjugés  qui 
s’oppofent  à la  recherche  de  la  vérité  , tels 
que  ceux  de  l’ambition  qui  portent  cha- 
cun de  nous  à fe  diftinguer  ; ce  qui  ne  peut 
guere  fe  faire  que  de  deux  façons  , ou  en 
renverfant  les  maximes  les  plus  vraies  St 
les  mieux  établies  , pour  y fubftituer  les 
nôtres  , ou  en  cherchant  à plaire  à tous 
les  partis  , en  réunilTant  les  opinions  les 
plus  contradiftoires  j ce  qui  , dans  les  deux 
cas  , multiplie  les  branches  de  l’erreur  à 
l’infini.  La  vérité  éprouve  encore  une  mul- 
titude d’autres  obftacles  de  la  part  des 
hommes  puiflans , à qui  l’erreur  eft  profi- 
table. Je  ne  m’arrêterai  qu’à  ceux  qui  tien- 
nent à la  foiblefiè  de  notre  raifon  , & j’exa- 
minerai leur  influence  fur  nos  connoilfances 
naturelles. 

Il  eft  aifé  d’appercevoir  que  la  plupart 
des  loix  que  nous  avons  données  à la  na- 
ture , ont  été  tirées  tar.tôt  de  notre  foi- 
blcfle  , 8c  tantôt  de  notre  orgueil.  J’en 
prendrai  quelques  - unes  au  hafard  parmi 
celles  que  nous  regardons  comme  les  plus 
certaines.  Par  exemple  , nous  avons  jugé 
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que  le  Ibleil  devoir  eue  au  centre  des 
planètes  pour  en  diriger  le  mouvement  , 
parce  que  nous  fommes  obligés  de  nous 
mettre  au  centre  de  nos  affaires  pour  y 
avoir  l’œil.  Mais  , ff  dans  les  fpheres  céleftes 
le  centre  appartient  naturellement  aux  corps 
les  plus  conffdérables  , comment  fe  fait-il 
que  Saturne  Sc  Jupiter  , qui  font  beaucoup 
plus  gros  que  notre  globe  , foient  à l’ex- 
irêmiié  de  notre  tourbillon  ? 

• Comme  la  route  la  plus  courte  eft  celle 
qui  nous  fatigue  le  moins  , nous  avons 
conclu  de  même  que  ce  devoir  être  celle 
de  la'  nature.  En  conféquence  , pour  épar- 
gner au  foleil  environ  90  millions  de  lieues 
qu’il  devroit  parcourir  chaque  jour  pour 
nous  éclairer  , nous  faifons  tourner  la  terre 
ffir  Ton  axe.  Cela  peut-être  ainfi  ; mais  fi 
la  'terre  tourne  fur  elle-même  , il  doit  y 
avoir  une  grande  différence  dans  l’efpace 
que  parcourent  deux  boulets  de  canon 
tirés  en  ir.ême-tcms  , l’un  vers  l’orient  , 
l’autre  vers  l’occident  ; car  le  premier 
va  avec  le  mouvement  de  la  terre  , &.  le 
fécond  va  en  fens  contraire.  Pendant  qu’ils 
font  tous  deux  en  l’air  , & qu’ils  s’éloignent 
l’un  de  l’autre  ’en  parcourant  chacun  fix 
mülc'd'oi’fes  par  minute  , la  terre  , pen- 
dant la  même  minute,  devance  le  premier  , 
&c  s’éloigne  du  fécond  , avec  une  vîtelîè 
qui  lui  fait  parcourir  feize  -mille  toiles  ; ce 
qui  doit  -mettre  le  point  de  leur  départ  à 
Yingt-deux  mille  toifes  en  arriéré  du  Lou- 
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let.  qui  va  à l’occidein , & à dix  mille  toi/ès; 
en  avant  de  .celui  .qui  va  vers  l’orient. 

J’ai  propofé  cette  objection  à un  habile 
aftronome  qui  en  . fut  prcique  feandalifé.  Il 
me  répondit  , faivant  la  coutume  de  nos 
doéicurs  , qu’elle  avoir,  déjà  été  faite  , g< 
qu’on  y avoir  répondu.; Enfin  / comme  je  le 
priai  d’avoir  pitié  do  mon  ignorance  , & de 
me  doaner  quelque  folution  , il  me  cita  l’ex- 
périence prétendue  d’une  balle  qu’on  laifle 
.tomber  du  haut  du  mât  d’un  yailfeau  à la 
voile  , ' Sc  qui  retombe  precifément  au  pied 
du  mât  malgré  la  çou;fe  du  vailîèau.  u La 
JJ  terre  , me  dit  -.  il  , emporte  de^  même 
JJ  dans  fon  mouvement  de  rotation  .les 
JJ  deux  boulets.  Si  on.. les  tiroit  pqrpendi- 
>j  culairemqnt  , ils  retomberoient  ■ préciféc 
JJ  ment  au  point  d’où  ils  font  partis,  jj. 
Comme  les  axiomes  ne  coûterrt  rien  , £< 
qu’ils  feivent  à trancher  toutes  fortes  de 
difficultés  , il  ajouta  celui  ci  : » Le  mou- 
JJ  vcment  d’un  grand  corps,  abfprljic  celui 
» d’un  petit,  u Si  cet  axiom.c  eil  yéritabie  , 
lui  ^répondis-je  , la  .halle  îombéq,  du  Iraut 
du  mât  d’un  vailfeau  à la., voile  , ne  doit  pas 
retomber  au  pied  ,du  mât  fon  mçpyqrnÇht 
doit  être  ablbrbé  ,.  non  par  ..celui  , du-  vaill. 
feau  , mais  par  celui  de  Iji  .,terr,e,,qui  cil 
un  bien  plus  grand  corps. .Elle  doit-ohéiq 
uniquement  à la  dire,ftLon  de  la.  pelântcur^^ 
2>c  , par  la  même  rpilon  , la  t.erre  doit  ab-, 
fôrber  le  mouvement  du  bpulct  qui  ;,va.  ayec 
elle  vers  l’orient  , rentrer  dau^ 

le  canon  d’ou  il  e'il  fofti. 
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Je  ne  vouJiis  pas  poiiiiêi-  plus  loin  cette 
diiiictilté  ; mais  je  reliai  , comme  il  m’eft 
foiivent  arrive  après  les  folutions  les  plus 
Jumineufes  , de  nos  écoles  , encore  plus 
per-fUx  que  je  ne  l’ctois  auparavant.  Je 
doutois  non- feulement  d’un  Ij'ftême  Se 
d’une  e>:pcrience  , mais  qui  pis  eil  , d’un 
-axiome.  Ce  n’clî:  pas  que  je  n’adopte  notre 
fynême  planétaire  tel  qu’on  nous  le  donne  ; 
mais  c’cll  par  la  raifort  qui  l’a  peut-être 
fait  imaginer.  C’eU  parce  qu'il  ell  Je  plus 
convenable  à la  folblellè  de  mon  corps  5c 
de  mon  efprit.  Je  trouve  en  effet  que  la 
rotation  de  la  terre  épargne  chaque  jour 
bien  du  chemin  au  foleil  : d’ailleurs  je  ne 
crois  pas  du  tout  que  ce  fyftêmc  foit  celui 
de  la  nature  , Sc  qu’elle  ait  révélé  les  eau- 
fes  du  mouvement  des  autres  à des  hom- 
mes: qui  ne  favent  pas  comment  fe  remuent 
leurs  doigts. 

Voici  encore  quelques  probabilités  eti 
faveur  du  mouvement  du  foleil  autour  de 
ia  terre.  « Les  aftronomes  de  Greenwich  , 
)i  ayant  découvert  qu’une  étoile  du  Tau- 
» rus  .a  une  déclinaifon  de  deux  minutes 
« chaque  24  heures  ; que  cette  étoile  n’é- 
V tant  point  ncbiileufe  S<  n’ayant  point  de 
J)  chevelure  , ne  peut  être  rcgaidée  comme 
x:  comète  , ont  communiqué  leurs  obfcr- 

valions . aux  aftroaonWs  de  Pa  n'g  qui  les 
M ont  trouvées  cxt-Gcs,'  M.  Mcffi.r  doit  eu 
» faire  le  rajjpôrt  .à  l’Académie  des  feiences 
»).  à ia  •.pccinkrc-afferablée.^  Lxtrdit  -dû 
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Courrier  de  l’Europe,  vendredi  4 mai  1781.) 

Si  les  étoiles  font  des  folcils  , voilà  doiic 
un  foleil  qui  fe  meut  , & Ton  mouvement 
doit  être  une  préfomption  pour  le  mou- 
vement du  nôtre. 

On  peut  , d’un  autre  côté  , préfumer  la 
ftabilité  de  la  terre  , en  ce  qtte  la  diftance 
entre  les  étoiles  ne  change  point  par  rap- 
port à nous  , ce  qui  devroit  arriver  d’une 
maniéré  fenfible  , fj  nous  parcourions  dans 
un  an  , comme  on  le  dit  , un  ce- de  de  64 
millions  de  lieues  de  diamètre  dans  le 
del  : car  , dans  un  fi  grand  cfpace  , nous 
nous  approcherions  des  unes  , & nous 

nous  éloignerions  des  atitrcs. 

Soixante-quatre  millions  de  lieues  ne 
font  , dit-on  , qu’un  point  dans  le  ciel  , 
par  rapport  à la  diftance  qui  eft  entre  les 
étoiles.  J’en  doute.  Le  foleil  qui  elt  iin 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  , 
n’a  plus  qu’un  demi  pied  de  diamètre  ap- 
parent à 31  millions  de  lieues  de  nous.  Si 
cette  diftance  réduit  à un  fi  petit  diametre 
un  fi  grand  corps  , il  ne  faut  pas  douter  que 
celle  de  64  millions  de  lieues  ne  le  dimi- 
nuât bien  davantage  , & ne  le  réduisît  peut- 
être  à la  grandeur  d’une  étoile  ; &c  il  y a 
grande  apparence  , que  fi  , lorfqu’il  feioit 
réduit  à cette  petitefié  , nous  nous  en 
éloignons  encore  de, -64  millions  - de  lieues  -, 
il  difparoîti oit  tout-â  tâit.  fCommcnt  fe 
fait- il  donc  que  , loffque  la  terre  ^'.appro- 
che ou  s’éloigne  de  cette,  diftance  des 
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étoiles  du  firiTiament  , en  parcourant  fou 
cercle  annuel  , aucune  de  ces  étoiles  n’aug- 
mente ou  ne  diminue  de  grandeur  par 
rapport  à nous  ? 

Voici  de  plus  quelques  obfervations  qui 
prouverons  au  moins  que  les  étoiles  ont  des 
mouvemens  qui  leur  font  propres  Les 
anciens  aftronornes  ont  obfervé  dans  le 
"COU  de  la  baleine  une  étoile  qui  avoii 
beaucoup  de  variété  dans  les  apparitions  ; 
tantôt  elle  paroilfoit  pendant  trois  mois  ; 
tantôt  pendant  un  plus  long  intervalle  ; 
Se  on  la  voyoit  tantôt  plus  petite  , & tan- 
tôt plus  grande.  Le  tems  de  ces  appari- 
tions n’etoit  point  réglé.  Les  mêmes  af- 
tronomes  rapportent  qu’ils  ont  vu  une 
nouvelle  étoile  dans  le  cœur  du  cygne  , qui 
diparoilîbit  de  tems  en  tems.  En  1600 
elle  étoit  égale  à une  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur  ; elle  diminua  peu- à- peu, 
8c  enfin  elle  difparut.  M.  CaiTmi  l’a  ap- 
perçue  en  1655.  Elle  augmenta  facceffi- 
vement  pendant  cinq  ans  ; enfuite  elle 
diminua  Sc  on  ne  la  revit  plus.  En  1670 
une  nouvelle  étoile  le  montra  proche  la 
tête  du  cygne.  Elle  fut  obfervée  par  le 
pere  Aniëlmc  , chartreux  , Sc  par  pluficurs 
aftronomes.  Elle  difparut  , Sc  on  la  revit 
en  167 Z.  Depuis  ce  tems-là  , on  ne  l’a 
plus  vue  qu’en  1709  , & en  1713  , elle  à 
lOLit-à-fait  dîfparu.  Ces  exemples  prouvent 
que  non- feulement  les  étoiles  ont  des 
mouvemens  , mais  qu’elles  décrivent  des 
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courbes  bien  différentes  des  cercles  & 
des  cllipfes  que  nous  avons  afîignés  aux 
corps  céleftes.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  y a 
entre  ces  mouvemens  la  même  variété 
qu’entre  ceux  de  plufieurs  corps  fur  la 
terre  5 & qu’il  y a des  étoiles  qui  décri- 
vent des  cycloïdes  , des  fpirales  , & plii- 
ficurs  autres  courbes  dont  nous  n’avons 
pas  même  d’idée. 

Je  n’cn  dirai  pas  davantage  , de  peur 
de  paroîtte  plus  inffruit  des  affaires  du 
ciel  que  des  nôtres.  Je  n’ai  voulu  expofer 
ici  que  mes  doutes  & m.on  ignorance.  Si 
les  étoiles  font  des  foleils  , il  y a donc 
des  foleils  qui  font  en  mouvement  , 8c  le 
nôtre  pourroit  fort  bien  lé  mouvoir  comme 
eux  ( i). 

- (1)  Je  laiffe  maintenant  le  leffeur  réfléchir 
fur  la  difparition  totale  de  ccsaflres.  L’antiquité 
avoit  oblervé  fept  étoiles  dans  les  pléyades.  On 
n’en  voit  plus  que  fix  aujourd’hui.  La  leptieme 
difparut  au  fiege  de  Troie.  Ovide  dit  qu’elle  fut 
fl  touchée  du  fort  de  cette  malheureuie  ville  , 
que  de  douleur  elle  mit  la  main  fur  fon  vifage. 
Je  trouve  dans  le  livre  de  Job  , un  verfet  curieux 
qui  femble  préfager  cette  dilparition  , chap. 
38  ,'p.  31.  Numqii'.d  Cünjüngcre  valcbts  micanies 
ficllas  plàadds  , aul  gyrum  crBuri  poteris  dijjt~ 
pare  ? « Pourrez  vous  joindre  enlemble  les  éioi- 
j)  les  brillantes  des  plcyades  , & détourner 
j>  l’Ourfe  de  fon  cours  ^ » C’efl  ainli  que  le  tra- 
duit M.  le  Maître  dt  Sacy.  Cependant  , fi  j’ofe 
dire  ma  penfée  après  ce  favant  homme  , je  don- 
nerai un  autre  lens  à la  fin  de  ce  paflage,  Gyrum 
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C’cfc  ninfi  que  nos  maximes  générales 
deviennent  des  fources  d’erreurs  , car  nous 
r.e  manquons  pas  d’aiïigner  le  délbrdre  , là 
cù  nous  n’appercevons  plus  noue  ordre 
prétendu.  Celle  que  j’ai  citée  précédem- 
ment , qui  cft  , que  la  nature  prend  dans 
fes  opérations  la  voie  la  plus  courte  , a 
rempli  notre  j hyfique  d’une  multitude  de 
vues  fauilés.  Il  n’y  en  a pas  cependant 
de  plus  contredite  par  l’expcriencc.  La 
nature  fuit  ferpenter  fur  la  terre  l’eau  des 
livieres , au  lieu  de  la  faire  couler  en  ligne 
•droite.;  elle  fait  faire  aux  veines,  de  grands 
détouis  dans  le  corps  humain  ; Sc  elle  a 
percé  même  exprès  des  os  , afin  que  quel- 
ques - unes  des  veines  principales  pafTaflênt 
dans  répaillèur  des  membres  , Sc  qu’elles 
ne  fuflènt  pas  expofées  à être  blefl'ées 
par  des  chocs  extérieurs.  Enfin  , elle  dé- 
veloppe un  champignon  dans  une  nuit  , 
& elle  ne  perfeélionne  un  chêne  que  dans 
un  fiecle.  La  nature  prend  rarement  la 
voie  la  plus  courte  , mais  elle  prend  tou- 
jours la  plus  convenable. 

Cette  fureur  de  généralifer  nous  a fait 
produire  , ,dans  toits  les  genres , un  nombre 
‘infini  de  maximes  , de  fentences  Sc  d'a- 
dages qui  le  contredirent  fans  ccllê.  Selon 

arüuri  diffîpnre  , veut  dire  , félon  mol , dlfiiper 
l’attraêlion  polaire.  Je  répéterai  ici  ce  que  j’ai 
dé|a  obfervé  , que  le  livre  de  Job  efl  rempli  des" 
connoififances  les  plus  profondes  de  la  nature. 
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nous  , un  homme  de  génie  voit  tout  d’un 
coup  d’œil  , 8<  exécute  tout  avec  une  feule 
loi.  Pour  moi  , je  penfe  que  cette  fublime 
manière  de  voir  &c  d’exécuter  , efl  encore 
une  des  plus  grandes  preuves  de  la  foi- 
bleiïè  de  l’elpiit  humain.  Il  ne  peut  mar- 
cher à Ton  aife  que  par  une  feule  route. 
Dès  qu’il  en  voit  plufieurs  il  fe  trouble 
&.  fe  fourvoie  ; il  ne  fait  quelle  eft  celle 
qu’il  doit  choifir  ; pour  ne  pas  s’égarer , il 
n’en  admet  qu’une  ; 8c  quand  une  fois  il 
y eft  engagé  , l’orgueil  le  mené  loin. 
L’Auteur  de  la  nature  , au  contrame  , em- 
bralîant  dans  fon  intelligence  infinie  toutes 
les  fpheres  des  êtres  , procédé  à leur  pro- 
duéfion  par  des  loix  aulîi  variées  que  lès 
vues  inépuifablcs  , pour  arriver  à un  feiil  but 
qui  cft  leur  bien  général.  Quelque  mépris 
que  les  philofophes  aient  pour  les  caulès 
finales  , ce  font  les  feules  qu’il  nous  donne 
à connoitre.  Il  nous  a caché  tout  le  refte  ; 

il  elt  bien  digne  de  remarque  , que  le 
feul  but  qu’il  découvre  à notre  intelligert- 
ce  , foit  encore  le  même  que  celui  qu’il 
propofe  à nos  vertus. 

Une  de  nos  méthodes  les  plus  ordi- 
naires , lorfque  nous  faillirons  quelque 
effet  dans  la  nature  , c’eft  de  nous  y ar- 
rêter d’abord  par  foiblelîe  , d’en  tirer  en- 
fuite  , par  vanité  , un  principe  univcrfel.  Si 
après  cela  on  trouve  le  moyen  , qui  n’eft  pas 
difficile  , de  lui  appliquer  un  théorème  de 
géométrie  , un  triangle  , une  équation  , 
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feulement  un  a ■\  b , en  voilà  aifez  pour  le 
rendre  à jamais  vénérable.  C’eft  ainfi  que  , 
le  ficelé  pafië  , on  expliquoit  tout  par  la 
philofophie  corpufculaire  , parce  qu’on 
s’étoit  apperçu  que  quelques  corps  fe  for- 
moient  par  intus  lulception  ou  par  agréga- 
tion de  parties.  Un  peu  d’algebrc  qu’on  y 
avoir  joint  lui  avait  donné  d’autant  plus  de 
dignité  , que  la  plupart  des  raifonneurs  de 
ce  tCiTis-là  n’y  entendoient  rien  du  tout. 
Mais  comme  elle  était  mal  rentée  , elle 
n’a  pas  lubfiflc.  On  ne  parle  feulement 
pas  aujourd’iiui  d’une  foule  de  favans 
& d’iiiuflres  que  l’Europe  combloit  alors 
d éloges. 

D'autres  , ayant  trouvé  que  l’air  pe- 
foit  , fe  foin  mis  à prouver  , avec  toutes 
fortes  de  machines  , que  l’air  avoir  du 
poids.  Nos  livres  ont  rapporté  tout  à la 
pefanteur  de  l’air  , végétation  , tempéra- 
ment de  l’homme  , digeftion  , circulation 
du  fang  , phénomènes  , afeenfion  des 
fluides.  Il  eft  vrai  qu’on  s’eft  trouvé  un 
peu  embarrafié  par  les  tuyaux  capillaires  , 
où  l’eau  monte  indépendamment  de  l’ac- 
tion de  l’air.  Mais  tout  cela  s’explique 
aiifîl  ; & malheur  , comme  difent  quel- 
ques écrivains  , à ceux  qui  ne  les  enten- 
dent pas  ! D’autres  fe  font  occupés  de  fou 
clafticité  , &c  ont  explique  également  bien  , 
par  fon  refibrt  , toutes  les  opérations  de 
la  nature.  Chacun  s’eft  écrié  que  fon 
voile  étoit  levé  , que  nous  l’avions  prilè 
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fur  le  flût.  Mais  un  Sjiivrge  qui  marchoit 
contre  le  vent  , ne  favoit  il  pas  que  l’air 
avoit  du  poids  du  rciibrt  ? N’eir.plo'voit- 
il  pas  Tes  deux  qualités  , Inifqu’iJ  voguoit 
à la  voile  dans  fa  pirogue  î A la  bonne- 
heure  , fi  trous  appliquions  les  effets  natu- 
rels , bien  calculés  S<;  bien  vérifiés  , aux 
befoins  de  notre  vie;  mais  pour  l'oidiraire, 
c’ell  à régler  les  opérations  do  la  nature  , 
Sc  non  les  nôtres. 

D’autres  trouvent  encore  plus  com- 
mode d’expofer  le  fyfiême  du  monde  /ans 
en  tirer  aucune  conféquence.  Ils  lui  fup- 
pofent  des  loix  qui  ont  tant  de  jufiefi’v;  de 
précifion  , qu’ils  ne  laifient  plus  rien  à faire 
à la  providence  divine.  Ils  repréfientent 
Dieu  comme  un  géomettre  ou  un  machi- 
niffe  qui  s’amufe  à faire  des  fpheres  pour 
le  plaifir  de  les  faire  tourner.  Ils  n’ont  au- 
cun égard  aux  convenances  & aux  autres 
caufes  morales.  Quoique  l’exaftitude  de 
leurs  obfervations  leur  faffe  honneur  , leurs 
réfultats  ne  fatisfont  point  du  tout.  Leur  ma- 
nière de  raifonner  fur  la  nature  , rcffemble 
à celle  d’on  Sauvage  qui  , confiderant  dans 
une  de  nos  villes  le  mouvement  de  l’aiguille 
d’une  horloge  publique  , Sc  voyant  , à cer- 
tains points  qu’elle  marque  fur  le  cadran  , 
des  cloches  s’ébranler  , des  hommes  fortir 
de  leurs  mailbns  , Sc  une  partie  de  la  Ibciété 
fc  mettre  en  mouvement  , fuppoferoit 
qu’une  horloge  eff  le  principe  de  toutes 
les  occupations  Européennes.  C’efi;  le  dé-. 
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fjut  qu’on  peut  reprocher  à la  plupart  des 
fcieiices  qui  , fans  confulter  la  fin  des 
opérations  de  la  nature  , n’en  étudient 
que  les  moyens.  L’aftronomic  ne  confidere: 
plus  que  le  cours  des  aft  -es  , fans  faire  nt- 
tention  aux  rapports  qu’ils  ont  avec  les 
faifons.  La  chymie  ayant  trouvé  dans  i’ag- 
grégation  des  corps  , des  parties  , comme 
les  Tels  , qui  s’afilmiioient  , ne  voit  plus 
que  des  fels  pour  principe  Sc  pour  fin.  L’al- 
gebre  ayant  été  inventée  pour  faciliter 
les  calculs  , cft  devenue  une  fcicnce  qui  ne 
calcule  que  de  grandeurs  imaginaires  , &c 
qui  ne  propofe  que  des  théorèmes  inappli- 
cables aux  befoins  de  la  vie. 

Il  eft  réfulté  de-là  une  infinité  de  dé- 
fordres  plus  grands  qti’on  ne  peut  dire. 
La  vue  de  la  nature  , qui  rappelle  aux 
peuples  les  plus  fauvages  , non  - lêulement 
l’idée  d’un  Dieu  , mais  celle  d’une  infinité 
de  dieux  , nous  préfente  à nous  autres  des 
idées  de  fourneaux  , de  fphercs  , d’alem- 
bics  Sc  de  crilfallifaiion.  Au  moins  les 
Naïades  , les  Sylvains  , Apollon  , Neptune  , 
Jupiter  donnoient  aux  anciens  du  refpcft 
pour  les  ouvrages  de  la  ciéatinn  , & les  atta- 
choient  encore  à la  patrie  par  un  feniiment 
rcligL'UX.  Mais  nos  machines  d triiifcnt 
les  harmonic.s  de  la  nature  6c  de  la  fociété. 
La  première  n’cll  p'us  pour  noiH  qu’un 
trille  théâtre  compofé  de  leviers , de  pou- 
lies, de  poids  6c  de  reir)rts  ; 6c  la  fécondé, 
qu’une  école  de  dilpuies.  Ces  fyltemes  , 
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dit- on  , exercent  les  efprits.  Cela  pour- 
roit  être  , s’ils  ne  les  égaroient  pas  1 mais 
ils  n’en  dépravent  pas  moins  le  cœur.  Pen- 
dant que  l’efprit  pofc  des  principes  , le 
cœur  tire  des  confcquences.  Si  tout  eft 
roLivragc  des  puiliànces  aveugles  , d’attrac- 
t-ions  , de  fermentations  , des  jeux  de  fibres  , 
de  maflès  , il  faut  donc  céder  à leui-s  loix  , 
comme  tous  les  autres  corps.  Des  femmes 
èc  des  enfans  en  tirent  ces  conclufions. 
Que  devient  alors  la  vertu  ? Il  faut  obéir  , 
dit-on  , aux  loix  de  la  nature.  Il  faut  donc 
obéir  à la  pefanteur  , s’aifeoir  Sc  ne  pas 
marcher.  La  nature  nous  parle  par  cent 
mille  voix.  Quelle  eft  celle  qui  s’adreflè 
à nous  I prendrons-nous  pour  régler  notre 
vie  , l’exemple  des  poifibns  , des  quadru- 
pèdes , des  plantes  , ou  même  des  corps 
céleftes  ? 

Il  y a des  métaphyficiens  , au  contraire  , 
qui  , fans  avoir  égard  à aucune  loi  phy- 
fique  , vous  expliquent  tout  le  fyflême  du 
monde  avec  des  idées  abftraites.  Mais  une 
preuve  que  leur  fyftcme  n’eft  pas  celui 
de  la  nature  , c’eft  qu’avec  leurs  maté- 
riaux leur  méthode  , il  eft  fort  aifé  de 
renverfer  leur  ordre  , 8c  d’en  former  un 
tout  différent  , pour  peu  qu’on  s’en  veuille 
donner  la  peine.  Il  en  naît  même  une 
réflexion  bien  propre  à humilier  notre  in- 
telligence ; c’eff  que  tous  ces  efforts  du 
génie  des  hommes  , loin  de  pouvoir  bâtir 
un  monde  , n’y  feroient  pas  feulement  mou- 
voir  un  grain  de  fable. 
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U y en  a d’autres  qui  regardent  l’état 
où  nous  vivons  comme  un  état  de  ruine 
&c  de  punition.  Ils  fiippofent  , d’après  des 
autorités  facrées  , que  cette  terre  a exifté 
avec  d’autres  harmonies.  J’admets  ce  que 
récriture  fainte  nous  dit  à ce  lujet  , excepté 
les  e^pl  cations  des  commentateurs.  Telle 
eft  la  tbiblellè  de  notre  raifon  , que  nous  ne 
pouvons  rien  concevoir  ni  imaginer  au  delà 
de  ce  que  la  nature  nous  montre  aéluelle- 
menr.  Ainfi  ils  fè  trompent  beaucoup  , par 
exemple  , lorlqu’ils  nous  dilènt  que  , lorfque 
la  terre  étoit  dans  un  état  de  perfection  , 
le  foleil  étoit  conftamment  à l’équateur  , 
qu’il  y avoit  égalité  de  jours  6i  de  nuits  , 
un  printems  perpétuel  , des  campagnes 
unies  comme  des  plaines  , Scc.  Si  le  foleil 
étoit  conflammcnt  à l’équateur  , je  doute 
qu’il  y eût  un  feiil  point  fur  la  terre  qui 
fût  habitable.  D’abord  , la  zone  torride 
fèroit  brûlée  de  Tes  feux  , comme  nous 
l’avons  démontré  ; les  deux  zones  glaciales 
s’étendroient  bien  plus  loin  qu’elles  ne  le 
font  ; les  zones  tempérées  feroient  au  moins 
aufli  froides  vers  leur  milieu  , qu’elles  le 
font  à l’équinoxe  de  mars  ; & cette  tempé- 
rature ne  permettroit  pas  à la  plupart  des 
fruits  d’y  venir  en  maturité.  Je  ne  fais  pas 
où  feroit  le  printems  ; mais  s’il  étoit  perpé- 
tuel quelque  part  , il  n’y  auroit  jamais  là 
d’automne.  Ce  feroit  encore  pis  , s’il  n’y 
avoit  ni  rochers  ni  montagnes  à la  fur- 
face  du  globe  i car  aucun  fleuve  ni  ruif- 


24  Etudes 

feaii  ne  couleroit  fur  la  terre.  II  n’y 
auroit  ni  abri  , ni  reflet  au  nord  pour 
échauffer  la  germination  des  plantes  ; 8c 
il  n’y  auroit  point  d’ombres  ni  d’humidité 
au  midi  pour  les  préferver  de  la  chaleur. 
Ces  difpofitions  admirables  cxiftent  aftuel- 
lement  en  Finlande  , en  Siiede  , en  Spitz- 
berg  , 8c  fur  toutes  Tes  terres  feptentrio- 
nales  , qui  font  d’autant  plus  chargées  de 
rochers  , qu’elles  s’avancent  vers  le  nord  , 
Sc  elles  fe  trouvent  encore  aux  îles  an  til- 
les , à file  de  France , 8c  aux  autres  îles  8c 
terres  comprifes  entre  les  tropiques  dont 
les  campagnes  font  parfemées  de  rochers, 
fur-tout  vers  la  ligne  , dans  l’Ethiopie  dont 
la  nature  a couvert  le  territoire  de  grands 
5c  hauts  rochers  prefquc  perpendiculaires , 
qui  forment  autour  d’eux  des  vallées  pro- 
fondes pleines  d’ombres  8c  de  fraîcheur. 
Ainfi  , comme  nous  l’avons  dit,  pour  réfu- 
ter nos  prétendus  plans  de  perfeftion , il 
fuffit  de  les  admettre. 

II  y a d’autres  favans  , au  contraire  , 
qui  ne  fortent  jamais  de  leur  routine  , 8c 
qui  s’abftiennent  de  rien  voir  au-delà  , 
quoiqu’ils  foient  tiès-  riches  en  faits  ; tels 
font  les  botanifles.  Iis  ont  obfervé  des. 
parties  fexuelies  dans  les  plantes  , 8c  iis 
font  uniquement  occupés  à les  recueillir 
8c  à les  ranger  fuivant  le  nombre  de  ces 
parties  , fans  fe  foncier  d’y  connoître  autre 
chofe.  Quand  ils  les  ont  claffées  dans  leurs 
têtes.  Ov  dans  leurs  herbiers,  en  ombelles, 

en 
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en  rofcs  ou  en  tubiilées , avec  le  nombre  de 
leurs  étamines  ; fi  avec  cela  ils  peuvent  y 
joindre  quelques  noms  grecs  , ils  pollédenc , à 
ce  qu’ils  peniént  , tout  le  fyftême  de  la  végé- 
tation. 

D’autres  , à la  vérité  , parmi  eux  vont 
plus  loin.  Ils  en  étudient  les  principes  ; 5c 
pour  en  venir  à bout  , ils  les  pilent  dans 
des  mortiers  , ou  les  décompofent  dans 
leurs  alambics.  Quand  leur  opération  eft 
ac'ievée  , ils  vont  montrer  des  Tels  , des 
huiles  , des  terres  , 5c  vous  difent,  voilà  les 
principes  de  telles  5c  telles  plantes.  Pour 
moi  , je  ne  crois  pas  plus  qu’on  puiiîe 
montrer  les  principes  d’une  plante  dans 
une  fiole  , que  ceux  d’un  loup  ou  d’un 
mouton  dans  une  marmite.  Je  refpede  les 
procédés  myflérieux  de  la  chymie  ; mais 
lorfiqu’elle  agit  fur  les  végétaux  , elle  les 
détruit.  Voici  le  jugement  qu’un  habile 
médecin  a porté  de  Tes  expériences.  C'eft 
le  docteur  J.  B.  Chomel  , dans  le  difeours 
préliminaire  de  Ton  utile  Abrégé  de  l’hiftoi- 
rc  des  plantes  ufLielles  (i)*  » Près  de  deux 
» mille  analyfes  de  plantes  differentes  , dit- 
w il , faites  par  les  chymiffes  de  l’académie 
» royale  des  fcicnces  , ne  nous  ont  ap- 
»>  piis  autre  chofe  , ffnon  qu’on  tire  de 
j » tous  les  végétaux  une  certaine  quantité 
» de  liqueurs  acides  , plus  ou  moins  d’huile 
l »>  effentiellc  ou  fétide  , de  Ici  fixe  , vola- 
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» til  ou  concret  , de  phlegme  infipide  Sc 
» de  terre  , 8c  fouvent  prefquc  les  mêmes 
» principes  Sc  en  même  quantité  , de 
))  plantes  dont  les  vertus  font  très-dif- 
» férentes.  Ainfi  , ce  travail  très-long  8c 
» très-pénible  , a été  une  tentative  inutile 
i)  pour  la  découverte  des  effets  des  plan- 
» tes , 8c  n’a  fcrvi  qu’à  nous  détromper  des 
» préjugés  qu’on  pourroit  avoir  fur  les 
» avantages  de  ces  analyfes.  » Il  ajoute 
que  le  fameux  chymifte  Homberg  ayant 
femé  les  mêmes  plantes  dans  deux  caifles 

remplies  de  terre  deffàlée  , par  une  forte 
leffivc  , dont  rune  enfuite  fut  arrofée  avec 
de  l’eau  commune  , Sc  l’autre  avec  de 
J’eau  où  on  avoif  diflbus  du  nitre  , ces 
plantes  , rendirent  à-peu-près  les  mêmes 
principes.  Ainfi  , voilà  notre  fciencc  lÿffé- 
matique  tout-à-fait  déroutée  ; car  elle  ne 
peut  découvrir  les  qualités  cffcntielles 
des  plantes  , ni  par  fa  compofition  , ni 
par  fa  décompofition.  De  plus  , fi  cette 
expérience  eff  vraie  , elle  détruit  un  des 
principes  fondamentaux  de  l’agricultsre  , 
qui  attribue  aux  engrais  l’abondance  des 
récoltes. 

Il  y a bien  d’autres  erreurs  fur  les  loix  de 
leur  développement  8c  de  leur  féconda- 
tion. Les  anciens  avoient  reconnu  dans 
plufieurs  plantes  des  mâles  Sc  des  fe- 
melles , 8c  une  fécondation  par  des  éma« 

• nations  de  pouffieres  féminales  , telles  que 
dans  les  palmiers  dattiers.  Nous  avons  ap- 
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pliqué  cette  loi  à tout  le  règne  ve'gétaL 
Elle  e/l  , en  effet  très-répandue  ; mais 
combien  de  végétaux  /è  propagent  en- 
core par  des  rejettons  , par  des  tronçons  , 
par  des  traînaffès  , par  les  extrémités  de 
leurs  branches.  Voilà , dans  le  même  régné  , 
bien  de  maniérés  de  fe  reproduire.  Ce- 
pendant , quand  nous  n’appercevons  plut 
dans  la  nature  , la  loi  que  nous  avons  une 
tbis  adoptée  dans  nos  livres  , nous  croyons 
qu’elle  s’égare.  Nous  n’avons  qu’un  fil  , 
& quand  il  fe  rompt  , nous  imaginons  que 
c’en  e/l  fait  du  fy/lême  du  monde.  L’in- 
telligence fuprême  difparoît  pour  nous  , 
dès  que  la  nôtre  vient  à fe  troubler.  Je  ne 
doute  pas  cependant  que  l’Auteur  de  la 
nature  n’ait  établi  au  fujet  des  plantes  , que 
tant  de  gens  étudient  , des  loix  qui  nou» 
font  encore  inconnues.  Voici  à ce  fujet  une 
obfervation  que  je  livre  à l’expérience  de  mes 
Içéleurs. 

Ayant  tranfplanté  au  mois  de  février  de 
l’année  1783  , des  plantes  de  violette 
/impie  , qui  commençoient  à pou/Tcr  de 
petits  boutons  de  fleurs  ; cette  tranfplanta- 
îion  a arrêté  leur  développement  d’une 
maniéré  a/Tez  extraordinaire.  Ces  petits 
boutons  n’ont  point  fleuri  ; mais  leur 
ovaire  s’étant  gonflé  , e/l  parvenu  à fa 
gro/TïUr  ordinaire  , Sc  s’eft  changé  en  cap» 
fuie  remplie  de  graines  , fans  lailîèr  ap- 
percevoir  au-dehors  ou  au-dedans  , ni 
pétale  , ni  anthere  , ni  /ligmate  , ni  au- 
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cime  partie  quelconque  de  la  floraifon. 
Tous  ces  boutons  ont  prcfentc  fucceffive- 
ment  le  même  phénomène  dans  le  mois  de 
mai  , de  juin  &:  de  juillet  , fans  qu’aucune 
de  ces  plantes  de  violettes  aient  produit 
la  moindre  fleur.  J’ai  apperçu  feulement 
dans  les  boutons  nailîans  que  j’ai  ouverts  , 
les  parties  de  la  floraifon  flétries  fous  les 
calices.  J’ai  reflèmé  leur  graine  qui  n’a- 
voit  point  été  fécondée  ; &c  julqu’à  pré- 
fcnt  elle  n’a  point  levé.  Cette  expérience 
eft  favorable  au  fyfliême  de  Linneus  ; mais 
elle  s’en  écarte  , en  ce  qu’elle  fait  voir 
qu’une  plante  peut  donner  un  fruit  fans 
fleurir. 

On  peut  remarquer  ici  , dès-à-préfènt  , 
que  les  loix  phyfiques  font  fubordonnées  à 
des  loix  de  convenance  , c’eft-à-dire  , par 
exemple  , les  loix  de  la  végétation  , à la  con- 
fervation  des  êtres  fenltbles  , pour  lefquels 
elles  ont  été  faites.  Ainfi  , quoique  la  flo- 
raifon de  ma  violette  ait  été  interrompue  , 
cela  ne  l’a  pas  empêchée  de  donner  fa 
graine  pour  la  fubfiftance  de  quelque  ani- 
mal qui  s’en  nourrit.  On  peut  remarquer 
en  même  tems  , que  les  plantes  les  plus 
miles  , comme  les  graminées  , font  celles 
qui  ont  le  plus  de  diftérens  moyens  de  lé 
reproduire.  Si  la  nature  à leur  égard  ne  s’é- 
toit  réduite  qu’à  la  loi  de  la  floraifon,  elles 
ne  fe  multiplieroicnt  point  , lorfqu’clles 
font  pâturées  par  les  animaux  , qui  brou- 
tejit  fans  ceflè  leurs  fommiics.  Il  en  efl  de 
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même  de  celles  qui  croiflent  le  long  des 
rivages , telles  que  les  rolèaux  & les  arbres 
aquatiques  : comme  , les  failles  , les  au- 
nes , les  peupliers  , les  ofiers  , les  man- 
gliers  , lorfque  les  eaux  le  débordent , & 
qu'elles  les  enl'ab'cnt  ou  les  renverfent  , 
ce  qui  arrive  fréquemment.  Les  rivages 
relfcroient  • dépouillés  de  verdure  , fi  les  vé- 
gétaux qui  y croifient  , n’avoient  la  faculté 
de  fe  reproduire  de  leurs  propres  tronçons. 
Il  n’en  eiî  pas  de  même  des  aibrcs  de  mon- 
tagnes , comme  les  palmiers  , fapins  , cè- 
dres , mélezes  , pins  , qui  ne  font  pas  cx- 
pofés  aux  mêmes  événemens  , & qu’on 
ne  peut  faire  reprendre  de  bouture.  Si  on 
coupe  même  le  fommet  d’un  palm.ier  , il 
périt. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  loix  de 
convenance  dans  les  générations  des  ani- 
maux , auxquelles  nous  attribuons  de  l’in- 
certitude dès  que  notis  y appercevons 
des  variétés  , que  nous  rapprochons  du 
régné  végétal  , par  des  relations  imaginai- 
res , lorfque  nous  appercevons  des  eftets 
qui  leur  font  communs.  Ainfi  , par  exem- 
ple , ces  pucerons  font  vivipares  l’été  , 
c’efl  que  letirs  petits  trouvent  dans  cette 
faifon  la  température  &c  la  nourriture  qui 
leur  convient  dès  qu’ils  viennent  au 
monde  ; s’ils  font  ovipares  en  automne  , 
c’eft  que  la  pofiéiité  de  ces  infeftes  déli- 
cats n’auroit  pu  paflêr  l’hiver  , fi  elle  n’a- 
voit  Clé  renfermée  dans  des  œufs.  C’ell  par 
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ces  mêmes  raifons  que  , fi  on  arrache  une 
patte  à un  crabe  ou  à une  ëcreviffe  , il  lui 
en  repouflê  une  autre  , qui  fort  de  fon  corps 
comme  une  branche  fort  d’un  végétal.  Ce 
n’eft  pas  que  cette  reproduftion  animale 
foit  l’effet  de  quelque  analogie  méchani- 
que  entre  les  deux  régnés  ; mais  ces  ani- 
maux étant  deftincs  à vivre  furies  rivages, 
parmi  les  rochers- , où  ils  font  expofés  aux 
mouvemens  des  flots  , la  nature  leur  donne 
de  reproduire  les  membres  expofés  à être 
retranchés  , ou  rompus  par  le  roulement 
des  cailloux  , comme  elle  a donné  aux  vé- 
gétaux qui  croiiîènt  fur  les  rivages  , de  fe 
reproduire  de  leurs  tronçons  , parce  qu’ils 
font  expofés  à être  renverfés  par  le  déborde- 
ment des  eaux. 

La  médecine  a tiré  de  ces  analogies  appa- 
rentes des  régnés  , une  multitude  d’er- 
reurs. Il  fuliit  d’examiner  la  marche  de 
fes  études  , pour  les  regarder  comme  fort 
fu/peftes.  Elle  cherche  les  opérations  de  ' 
l’ame  dans  des  cadavres  , & les  fondions 
de  la  vie  dans  la  léthargie  de  la  mort. 
Apperçoit  - elle  quelque  propriété  dans  un 
végétal  , elle  en  fait  un  remede  univerfel. 
Ecoutez  fes  adages.  Les  plantes  tout  inutiles  ' 
à la  vie  i elle  en  conclut  , qu’en  vivant  de 
végétaux  on  doit  vivre  des  fiecles.  Dieu 
fait  que  de  livres  , de  difeours  & d’élo- 
ges ont  été  faits  i'ur  les  vertus  des  plantes  1 
Cependant  une  multitude  de  malades  meu- 
rent l’eilomac  plein  de  ces  merveilleux 
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lîmples.  Ce  n’efi:  pas  que  je  nie  leurs  qua- 
lités appliquées  bien  à propos  , mais  je 
rejette  abfolument  les  raiibnnemens  qui 
tJttachent  à l’uiage  du  régime  végétal  la 
durée  de  la  vie  humaine.  La  vie  de  l’homme 
eft  le  réhiitat  de  toutes  les  convenances 
morales  , 5<  tient  plus  à la  fobricté  , à la 
tempérance  & aux 'autres  vertus  , qu’à 
la  nature  des  alimens.  Les  animaux  qui 
ne  vivent  que  de  plantes  parviennent-ils 
feulement  à l’âge  des  hommes.  Les  daims 
^ les  cliamois  qui  pahlênt  les  admirables 
vulnéraires  de  la  Suilié  devroient  toujours 
vivre  ; cependant  leur  vie  efl  courte. 
Les  mouches  qui  iucent  le  neélar  de  leurs 
fleurs  meurent  aufli  , & plufieurs  de  leurs 
erpeces  dans  l’efpace  d’un  an.  La  vie  a 
un  terme  fixe  pour  chaque  genre  d’ani- 
mal , St  un  régime  qui  lui  efl  propre  ; 
celle  de  l’homme  feul  s’étend  à tout.  Le 
Tartare  vit  de  chair  crue  de  cheval  , le 
Hollandoîs  de  poilTons  , un  autre  peuple 
de  racines  , un  autre  de  laitage  , Sc  par- 
tout pays  on  trouve  des  vieillards.  Le  vice 
feul  Si  le  chagrin  abrègent  la  vie  ; 8c  je  fuis 
perfuadé  que  les  affections  morales  s’éten- 
dent fi  loin  pour  le^  hommes  , que  je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  une  feule  maladie  qui 
ne  leur  doive  fon  origine. 

Voici  ce  que  penfoit  Socrate  de  la  phi- 
lofophie  fyflématique  que  fon  ficelé  : car  cile 
s’eft  livrée  , dans  tous  les  âges,  aux  mêmes 
égaremens,  » Il  ne  s’amufoit  point  , dit 
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» (i)  Xcnophon  , à traiter  des  fècrets  de  la 
X)  nature  , ni  à rechercher  comment  a été 
w fait  ce  que  les  fophiftcs  ont  appellé  le 
w monde  , ni  quel  puilîant  relTort  gouverne 
>j  toutes  les  chofes  céleftes  : au  contraire 
ï5  il  montroit  la  folie  de  ceux  qui  s’adon- 
})  nent  à ces  contemplations  , &c  il  deman- 

doit  fl  c'étoit  après  avoir  acquis  une  par- 
îj  faite  connoilïance  des  chofes  humaines 
» qu’ils  entreprenoient  la  recherche  des  di- 
w vines  , ou  s’ils  croyoient  être  fort  fages  de 
J)  négliger  ce  qui  les  touche,  pour  s’occuper 
i)  à ce  qui  cft  au-delTus  d’eux.  Il  s’étonnoit 
» encore  comment  ils  ne  voient  pas  qu’il  eft 
X)  impofilblc  aux  hommes  de  rien  compren- 
3)  dre  à tomes  ces  merveilles  , puifquc  ceux 
1)  qui  ont  la  réputation  d’y  être  les  plus 
3)  favans  ont  des  opinions  toutes  contrai- 
» res  , Sc  ne  peuvent  s’accorder  non  plus 
V que  des  infenfés  ; car  comme  entre  les 
3)  infenfés  , les  uns  n’ont  point  de  peur  des 
i)  accidens  les  plus  épouvantables  , Ik  les 
w autres  craignent  ce  qui  n’erl  pas  à crain- 
» dre  ; de  même  entre  ces  philofophes , les 
» uns  ont  cru  qu’il  n’y  a point  d’aéfion  qui 
» ne  fe  puifle  faire  en  public  , ni  de  parole 
« qu’on  ne  puiffe  dire  librement  devant 
» tout  le  monde  • les  autics  au  contraire 
» ont  penfé  qu'il  falloit  fuir  la  converfa- 
3)  tion  des  hommes  , Sc  fe  tenir  dans  une 

(i)Xénophon  , des  chofes  mémorables  de 
Socrate , liv.  i. 
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U perpétuelle  foliiude  : les  uns  ont  mépii- 
,)  fé  les  temples  St.  les  autels  5 & ont  en- 
» leigné  de  ne  point  honorer  les  Dieux  ; 

» les  autres  ont  été  fi  fi-iperfiitieux  que 
M d’adorer  les  bois , les  pierres  & les  ani- 
» maux  irrailonnables.  Et  quant  à la  fcience 
» des  choies  naturelles  , les  unes  n’ont  re- 
))  connu  qu’un  feul  être  , les  autres  en  ont 
» admis  un  nombre  infini  : les  uns  ont  voulu 
})  que  toutes  chofes  fulîént  dans  un  mou- 
» vement  perpétuel  , les  autres  ont  cru 
» que  rien  ne  fe  meut  : les  uns  ont  dit  que 
)j  le  monde  étoit  plein  de  continuelles  gé- 
» nérations  Sc  corruptions  , Sc  les  autres 
» afTurent  que  rien  ne  s’engendre  ni  ne  le 
» détruit.  Il  diloit  encore  qu’il  eût  bicu 
» voulu  favoir  de  ces  gens  là  , s’ils  avoient 
» efpérance  de  mettre  quelque  jour  en  pra- 
» tique  ce  qu’ils  apprennent  , comme  ceux 
» qui  fdvent  un  art  peuvent  l’exercer  quand 
M il  leur  plaît  , foit  pour  leur  utilité  parti- 
j)  culiere  , foit  pour  le  fcrvice  de  leurs 
>»■  amis  ; s’ils  s’imaginoient  aufll  , après 
m'  avoir  trouvé  les  caulcs  de  tout  ce  qui  fe 
fait  , pouvoir  donner  les  vents  & les 
» pluies , Sc  difpofcr  les  tems  & les  faifons 
» félon  leurs  befoins  , ou  s’ils  fe  conten- 
» toient  de  leur  fimple  connoiliànce  , fans 
i>  en  attendre  jamais  d’autre  utile.  >> 

Ce  n’efi:  pas  que  Socrate  n’eût  très  - bien 
étudié  la  nature  j mais  il  n’avoit  celle  d’en 
rechercher  les  caufes  que  pour  en  admi- 
rer les  réfultats.  Perfonne  n’avoit  plus  re- 
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cueilli  d’obrervations  à ce  liijct  que  lui.  If 
les  cmiiloyolt  fréquemment  dans  fes  conver- 
fations  fur  la  providence  divine. 

La  nature  ne  nous  préftnte  de  toutes 
parfs  que  des  harmonies  & des  conve. 
nances  avec  nos  befoins  , 8c  nous  nous 
obflinons  à remonter  aux  caufes  qu’elle  em- 
ploie , comme  fi  nous  voulions  lui  enle- 
ver le  fecret  de  fa  puifiance.  Nous  ne 
connoiflbns  pas  feulement  les  principes  les 
plus  communs  qu’elle  a mis  dans  nos 
mains  & fous  nos  pieds.  La  terre  , l’eau  , 
l’air  & le  feu  font  des  ëlémens  , difons-nous. 
Mais  fous  quelle  forme  doit  paroître  la 
terre  pour  être  un  élément  i Cette  couche 
appelée  humus  , qui  la  couvre  prefquc 
par-tout  , qui  fert  de  bafe  au  régné  vé- 
gétal , efi:  un  débris  de  toutes  fortes  de  ma- 
tières , de  marne  , de  fable  , d’argile  , de 
végétaux.  Eft-cc  le  fable  qui  eft  fa  par- 
tie élémentaire  ? mais  fe  fable  paroît  être 
un  débris  de  rocher.  Eft-ce  le  rocher  , qui 
eft  un  élément  1 mais  il  paroît  à fon  tour 
une  agrégation  de  fable  , comme  nous  lè 
voyons  dans  les  malfes  de  grés.  Lequel 
des  deux  , du  fable  ou  du  rocher  , a été 
le  principe  de  l’autre  , 8c  l’a  précédé  dans  la 
formation  du  globe  î quand  nous  ferions  infi 
Iruit  de  cette  époque  , nous  ne  tiendrions 
lien.  Il  y a des  roches  formées  de  toute 
forte  d’agrégations  : Le  granité  eft  corn.- 
pofé  de  grains  ; les  marbres  8c  les  pierres 
calcaires  , de  pâte  de  coquilles  8c  de  ma- 
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drcpores.  Il  y a aiifli  des  bancs  de  fable  for- 
més des  débris  de  toutes  ces  pierres  ; j’ai  vu 
du  fable  de  criftal.  Les  poiflbns  à coquilles  , 
qui  femblent  nous  donner  des  lumières  fur 
la  nature  de  la  pierre  calcaire,  ne  nous  indi- 
quent point  l’origine  primitive  de  cette  ma- 
tière , car  ils  forment  eux- mêmes  leurs  co- 
quilles  de  fes  débris  qui  nagent  dans  la  mer. 
Les  difficultés  augmentent  quand  on  veut 
expliquer  la  formation  de  tant  de  corps  qui 
fortent  Sc  fe  nourrilTcnt  de  la  terre.  On 
a beau  appeller  à fon  fecours  les  analo- 
gies , les  afllmilations  , les  homogénéités 
les  hétérogénéités.  N’eli-il  pas  étrange 
que  des  milliers  d’efpeces  de  végétaux  ré- 
fineux  , huileux  , élaftiques  , mous  & com- 
buftibles  , différent  en  tout  du  fol  dur  Sc 
pierreux  qui  les  produit  1 Les  philofophes 
Siamois  ne  font  peint  embarraffés  à ce  fu- 
jet  ; car  ils  admettent  dans  la  nature  un 
cinquième  élément,  qui  eft  le  bois.  Mais  ce 
fupplément  ne  peut  pas  les  mener  bien  loin  j 
cai  il  eft  encore  plus  étonnant  que  la  ma- 
tière animale  le  forme  de  la  matière  vé- 
gétale , que  celle-ci  de  la  foffile.  Com- 
ment devient-elle  fenfible  , vivante  &c 
paffionnée  1 On  y fait  intervenir  à la  vé- 
rité l’aélion  du  foleil.  Mais  comment  le 
fbleil  pourroit-il  être  dans  les  animaux 
la  caufe  de  quelque  affeftion  morale  , ou 
fi  l’on  aime  mieux  , de  quelque  paflîon 
Jorfqu’on  ne  voit  pas  qu’il  agiffe  comme 
ordonnateur  fur  les  parties  mêmes  des 
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p'antes  ? Par  exemple  , Ton  effet  général 
eff  de  deflëcher  ce  qui  elr  humide.  Com- 
ment arrive-i-il  donc  que  dans  une  pêche 
expofée  à une  aftion  , la  pulpe  foit  fon- 
dante au  dehors  , le  noyau  qui  eff  ca- 
ché au  - dedans  foit  très-dur  , tandis  que 
le  contraire  arrive  dans  le  fruit  du  coco- 
tier , qui  eff  plein  de  lait  au-dedans  , 5c 
revêtu  en  dehors  d’une  écaille  dure  comme 
une  pierre  1 Le  foleil  n’a  pas  plus  d'in- 
fluence fur  la  conftitution  méchanique 
des  animaux  ; leurs  parties  intérieures  les 
plus  abreuvées  d’humeurs  , de  fang  8c  de 
moelle,  font  fouvent  les  plus  dures  , comme 
les  dents  8c  les  os  ; 8c  les  parties  les  plus 
expofées  à l’aftion  de  fa  chaleur  , font  fou- 
vent  très  - molles  , comme  les  poils  , les 
plumes  , les  chairs  8c  les  yeiix.  Com- 
ment fe  fait- il  encore  qu’il  y ait  fi  peu 
d’analogie  entre  les  plantes  tendres  , li- 
gneufes  , fujettes  à pouriir  , Sc  la  terre  qui 
les  produit  ; Sc  entre  les  coraux  8c  les  ma- 
drépores de  pierre  , qui  ibrme!  t de  bancs 
fl  étendus  entre  les  tropiques  , 8c  l’eau  de 
la  mer  où  ils  font  formés  ? il  femb.'e  que 
le  contraire  eiit  dii  arriver  ; l’eau  eut  dû 
produire  des  plantes  molles  , 8c  la  terre 
des  plantes  folides.  Si  les  chofes  exiftent 
ainfi  , il  y en  a fans  doute  plus  d’une  rai- 
fon  i mais  j’en  entrevois  une  qui  me  pa- 
roit  très-bonne  ; c’eff  que  fi  ces  analo- 
gies avüient  lieu  , les  deux  élémens-  fe- 
ïoient  inhabitables  en  peu  de  tems  , ils 
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fèroient  bientôt  comblés  par  leur  propre 
végétation.  La  mer  ne  pourroit  brifer  des 
madrépores  ligneux  , ni  l’air  dilîbudie  des 
forêts  pierreul'es. 

On  peut  établir  les  mêmes  doutes  fur 
la  nature  de  l’eau.  L’eau  , difons  - nous  , 
efl  formée  de  petits  globules  qui  roulent 
les  uns  fur  les  autres  ; c’eft  à la  forme  fphé- 
rique  de  fes  élémens  qu’il  faut  attribuer 
fa  fluidité.  Mais  fi  ce  font  des  globules  , 
il  doit  y avoir  entr’eux  des  intervalles  St 
des  vides  , fans  lefquels  ils  ne  feroient  pas 
fufceptibles  de  mouvement.  Pourquoi  donc 
l’eau  efl-elle  incomprclîible  ? Si  t'ous  . la 
comprimez  fortement  dans  un  tuyau  , elle 
pafîera  au  travers  de  fes  pores  , s’il  efi:  d’or , 
& elle  le  fera  crever  , s’il  cft  de  fer.  Quel- 
que effort  que  vous  y employiez  , vous 
ne  pourrez  jamais  la  réduire  à un  plus 
petit  volume.  Mais  loin  de  connoître  la 
formé  de  fes  parties  intégrantes , nous  igno- 
rons quelle  efi:  celle  de  leur  enfèmble. 
Eft-ce  d’être  lépandue  en  vapeuis  invifi- 
blcs  dans  l’air  , comme  la  rofee  , ou  raf- 
fem.blée  en  bi-ouillards  dans  les  nuages  , 
ou  confohdéc  en  mafia  dans  les  ghccs  , 
ou  fluide  enfin  comme  dans  Icj  livieres  1 
La  fluidité  , dirons- nous  , clt  u : de  fes  prin- 
cipaux caraûcrcs.  Oui  , parce  que  nbus 
la  bavons  dans  cet  état  , Jk  que  c’eu  .bus 
ce  rapport  là  qu’elle  nous  irtéieiTc  le  plus. 
Nous  dérerm.inons  f n caiafie.e  princiiial  ,■ 
comme  celui  de  tous  les  objets  de  la  na- 
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tiii-e  , parja  raifon  que  j’ai  déjà  dite  ; 
par  notre  principal  bcfoin  ; mais  ce  ca- 
raftere  même  lui  paroît  étranger  : elle  ne 
doit  fa  fluidité  qu’à  l’aftion  de  la  chaleur; 
fl  vous  l’en  privez,  elle  fe  change  en  glace. 

Il  feroit  bien  fingulier  que  , malgré  nos 
définitions  fondamentales  , l’état  naturel 
de  l’eau  fût  d’être  folide  , 8c  que  l’état 
naturel  de  la  terre  fût  d’être  fluide  ; 8< 
c’efl:  ce  qui  doit  être  , fi  l’eau  ne  doit  fa 
fluidité  qu’à  la  chaleur  , 8c  fi  la  terre  n’eft 
qu’une  agrégation  de  fables  réunis  par 
diftérens  glutens  , &c  rapprochés  d’un  cen- 
tre commun  par  l’aftion  générale  de  la  pe- 
fanteur. 

Les  qualités  élémentaires  de  l’air  ne 
font  pas  plus  faciles  à déterminer.  L’air 
eft , difons-nous  , un  corps  élaftique  : lorf- 
qu’il  cfl:  renfermé  dans  les  grains  de  la 
poudre  à canon  , l’aftion  du  feu  le  di- 
late au  poirr  de  lui  donner  la  puilî'ance 
de  chalTer  un  boulet  de  fer  à une  dif- 
lance  prodigieufe.  Mais  comment  , avec 
tant  de  reflbrt  , pouvoit-il  être  comprimé  * 
dans  des  grains  d’une  poudre  friable  ? 

Si  vuts  mettez  même  quelque  matière 
liquide  en  fermentation  dans  un  bocal  , 
il  en  fortira  mille  fois  plus  d’air  que  vous 
ne  pourriez  y en  renfermer  fans  le  rompre, 
Comment  cct  air  pouvoit-il  être  contenu 
dans  une  matière  molle  &c  fluide  fans  fe  dé- 
gager de  lui-même  ? L’air  chargé  de  vapeurs 
cfl  réfrangible  , difons-nous  encore.  Plus 
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en  avance  dans  le  nord  , plus  on  y voiv 
le  Ibleil  élevé  lur  rhorifoii  , au  - dclTus 
du  lieu  qu’il  occupa  dans  le  ciel.  Les 
Holiandois  qui  palLerent  en  1497  l’hiver 
dans  la  nouvelle  Zemble  , après  une  nuit  de 
plufieurs  mois  , virent  reparoître  le  fokil 
quinze  jours  plutôt  qu’ils  ne  s’y  atten- 
doient.  Voilà  qui  va  bien.  Mais  fi  les 
vapeurs  rendent  l’air  réfrangible  , pour- 
quoi n’y  a t-il  ni  aurore  , ni  crépu/cule  , 
ni  aucune  rétraûion  durable  de  la  lu- 
mière , entre  les  tropiques  , fur  la  mer 
même  , où  tant  de  vapeurs  font  élevées 
par  l’aftion  conftante  du  foleil  , que 
l’horifon  en  eft  quelquefois  tout  em- 
brumé ? 

Ce  ne  font  pas  les  vapeurs  qui  réfraftent 
la  lumière  , dit  un  autre  philofophe  , c’efi: 
le  froid  ; car  la  réfraftion  de  l’atmofphere 
n’eft  pas  fi  grande  à la  fin  de  l’été  qu’à 
la  fin  de  l’hiver  , à l’équinoxe  d’automne 
qu’à  celui  du  printems. 

Je  tombe  d’accord  de  cette  obferva- 
tion  ; cependant  , après  des  jours  d’été 
très  - chauds  , il  y a réfraéfion  dans  Je 
nord  ainfi  que  dans  nos  clinats  tempé- 
rés , & il  n’y  en  a point  entre  les  tro- 
pinues  : ainfi  , le  froid  ne  me  paroît  point 
ttre  la  caufe  méchanique  de  la  réfiadion 
mais  il  en  cfi  caufe  finale.  Cette  admi-' 
rablc  multiplication  de  la  lumière  qui 
augmente  dans  l’atmo/p'^ere  à proportion 
tlz  l’inténfitc  «iù  froid  , me  pareil  une 
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fuite  de  cette  même  loi  , qui  fait  palTer 
la  lune  dans  les  fignes  fcptentrionaux  à 
mcfure  que  le  folcil  les  abandonne  , Ik 
qui  lui  fait  éclairer  les  longues  nuits  de 
notre  pôle  , pendant  que  le  folcil  ell 
fous  l’horifon  ; car  la  lumière  , de  quelque 
efpece  qu’elle  foit  , efl:  chaude.  Ces  har- 
monies mcrveilleufes  ne  font  point  dans  la 
nature  des  clémens  , mais  dans  la  volonté 
de  celui  qui  les  a ordonnés  pour  les  be- 
foins  des  êtres  fenfibles. 

Le  feu  nous  offre  encore  de  plus  inr 
compréhenfibles  phénomènes.  Le  feu  d’a- 
bord , eft-il  matière  ? La  matière  , fuivant 
les  définitions  de  la  philofophie  , ell  ce  qui 
fe  divile  en  longueur  , largeur  profon- 
deur. Le  feu  ne  fe  divife  que  fuivant  fa 
longueur  perpendiculaire.  Vous  ne  par- 
tagerez jamais  une  flammé  ou  un  rayon 
du  foleil  dans  fa  largeur  horifontale.  Voilà 
donc  une  matière  qui  n’eft  divifible  que 
dans  deux  dimenlions.  De  plus  , elle  n’a 
point  de  pefanteur  , car  elle  s’élève  tou- 
jours , ni  de  légèreté  , car  elle  defcèhd^ 
& pénétré  les  corps  les  plus  bas.  .Le  ifèü_ 
efl  , dit-on  , renfermé  dans  tous  les  corps'.' 
Mais  , puifqu’il  cfl;  dévorant  , comment 
ne  les  confumc-t-il  pas  ? Comment  peut-: 
il  refîer  dans  l’eau  fans  "s’éteindre.''  ( es* 
difficultés  & pluficurs  autres  , ont  porté' 
Ncivton  à croire  que  Ic'feii  ifétoit  pas  un 
élément  , mais  une  certaine^ .‘■matière  fubrile 
mile  ch  mouvement.  A la  vciifc  , les  frot- 
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terriens  & les  chocs  font  paroître  le  feu 
dans  plufieurs  corps.  Mais  pourquoi  ^ l’air 
8c  l’eau  , quelque  agités  qu’ils  foient  , 
ne  s'enflamment-il  point  1 pourquoi  l’eau 
rricme  fe  refroidit-elle  par  le  mouvement  , 
elle  qui  n’dt  fluide  que  parce  qu’elle  cft 
imprégnée  de  feu  1 Pourquoi  , contre  la 
nature  de  tous  les  mouveinons  , celui  du 
feu  va-t-il  en  fe  propageant  au  lieu  de 
s’arrêter  l Tous  les  corps  perdent  leur  mou- 
vement en  le  communiquant.  Si  vous 
frappez  plufieurs  billes  avec  une  feule  , 
le  mouvement  fe  communique  entr’clles  , 
fe  partage  Sc  fe  perd.  Mais  une  étincelle 
de  feu  dégage  d’une  piece  de  bois  les 
particules  de  feu  , ou  de  matière  fubtile  11 
l’on  veut  , qui  y font  renfermées  , Sc. 
toutes  enfemble  accroiffent  leur  rapidité 
au  point  d’incendier  une  forêt.  Nous  ne 
connoifibns  pas  mieux  fes  qualités  néga- 
tives. Le  froid  , difons-nous  , efi:  produit 
par  l’abfence  de  la  chaleur  ; mais  fi  le 
froid  n’ell:  qu’une  qualité  négative  , poir- 
quoi  a-t-il  des  effets  pofitifs  ? Si  vous 
mettez  dans  l’eau  une  bouteille  de  vin 
glacé  , comme  je  l’ai  vu  faire  plus  d’une 
fois  en  Ruffie  , vous  voyez  en  peu  de 
tems  la  glace  couvrir  d’un  pouce  d’épaif- 
feiir  les  parois  externes  de  la  bouteille. 
Un  bloc  de  glace  refroidit  l’atmofphcre 
qui  l’environne.  Cependant  les  ténèbres 
qui  font  une  négation  de  la  lumière  , 
n’obfcurciffent  point  le  jour  qui  les  avoi- 
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fine.  Si  vous  ouvrez  , dans  un  jour  d’cté 
une  grotte  à la  foi^  obfcure  &:  froide  , la 
lumière  envirormante  ne  fera  point  du  tout 
obfcurcie  par  les  ténèbres  qui  y étoient 
renfermées  ; mais  la  chaleur  de  l’air  voifin 
fera  fenfiblement  affoiblie  par  l’air  froid 
q%ii  y étoit  contenu.  Je  fais  bien  qu’on 
peut  dire  que  s’il  n’y  a point  d’obfcurcif 
fement  fenfible  dans  le  premier  cas  , c’eft 
à caufe  de  l’extrême  rapidité  de  la  lumière 
qui  remplace  les  tenebres  ; mais  ce  feroit 
augmenter  la  difficulté  , plutôt  que  la  ré- 
foudre , & fuppofer  que  les  ténèbres  ont 
auffi  des  effets  pofitifs  que  nous  n’avons 
pas  le  tems  d’obferver. 

C’efl  cependant  fur  ces  prétendues  con- 
noiffianccs  fondamentales  que  nous  avons 
élevé  la  plupart  des  r3'fi:êmcs  de  notre  ph}'- 
fique.  Si  nous  femmes  dans  l’erreur  ou  dans 
l’ignorance  au  point  du  départ  , nous  ne 
tarderons  pas  à nous  égarer  dans  le  che- 
min ; auffi  il  cft  incroyable  avec  quelle 
facilité  , après  avoir  pofé  auffi  légèrement 
nos  principes  , nous  nous  payons  , dans  les 
conféquences  , de  mots  vagues  &c  d’idées 
contradiftoires. 

J’ai  vu  , par  exemple  , la  formation 
du  tonnerre  expliqué  dans  des  livres  de 
phyfique  f rt  eflimés.  Les  uns  vous  dé- 
montrent qu’il  eft  produit  par  le  choc 
de  d:ux  nuées  , comme  fi  des  nuées  ou 
des  brouillards  pouvoient  jamais  fe  cho- 
quer ! D’autres  vous  difent  que  c’eff  l’cffiet 
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de  l’air  dilaté  par  l’inflammation  fubite 
du  foufre  & du  nitre  qui  nagent  dans 
l’air.  Mais  , pour  qu’il  pût  produire  ces 
terribles  détonnations  , il  faudroit  fuppofer 
que  l’air  fût  renfermé  dans  un  corps  qui 
fît  quelque  rcfiflance.  Si  vous  enflammez 
un  grand  volume  de  poudre  à canon  à 
l’air  libre  , elle  ne  détonne  point.  Je  fais 
bien  qu’on  imite  l’expiofioa  du  tonnerre 
dans  l’expérience  de  la  poudre  fulminante  ; 
mais  les  matières  qu’on  y emploie  ont  une 
forte  de  ténacité.  Elles  éprouvent  de  la 
part  de  la  cuiller  de  fer  qui  les  contient  , 
une  réfiftance  contre  laquelle  elles  réagif- 
fent  quelquefois  avec  tant  de  force  , qu’ci- 
les  la  percent.  Après  tout  , imiter  un  phé- 
nomène n’eft  pas  l’expliquer.  On  explique 
les  autres  eftéts  du  tonnerre  avec  autant  de 
légéreté.  Comme  l’air  fe  trouve  rafraîchi 
après  un  orage  , c’eft  , dit-on  , le  nitre  qui 
eft  répandu  dans  l’atmofphere  , qui  en  efl  la 
caufe  ; mais  ce  nitre  n’y  étoit-il  pas  avant 
la  détonnation  , pendant  qu’on  étouftbit 
de  chaleur  1 Le  nitre  ne  rafraîchit-il  que 
quand  il  efl  enflammé  1 A ce  compte  , 
nos  batteries  de  canon  devroient  deve- 
nir des  glacières  au  milieu  d’un  combat  , 
car  il  s’y  bru'e  bien  du  nitre  ; cependant 
cm  efl  obligé  d’en  rafraîchir  les  canons 
avec  du  vinaigre  , car  , quand  ils  ont  tiié 
de  fuite  une  vingtaine  de  coups  , on  n’y 
peut  fupporter  la  main  : la  flamme  du 
nitre  , quoique  inflantanée  , pénètre  très- 
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fortement  le  métal  , m.algré  Ton  cpaifîctii’. 
Il  eft  vrai  que  leur  chaleur  peut  venir  aufiî 
de  l’ébranlement  intérieur  de  leurs  par- 
ties. Quoi  qu’il  en  foit  , le  refrbidifTement 
de  l’air  après  un  orage  , vient , à mon  avis , 
de  cette  couche  d’air  glacial  qui  nous 
environne  , à douze  ou  quinze  cents  toifes 
d’élévation  , Sc  qui  , étant  divifée  &c  dilatée 
à fa  bafe  , par  le  feu  des  nuées  orageu- 
fes  , s’écoule  fubitement  ' dans  notre  at- 
moi])here.  C’eft  fon  mouvement  qui  déter- 
mine le  feu  du  tonnerre  à fe  diriger  , 
contre  fa  nature  , vers  la  terre.  Elle  pro- 
doit encore  d’autres  clîers , que  ni  le  tems , 
ni  le  lieu  ne  permettent  pas  de  déve- 
lopper. 

Nous  difîons  , le  fîccle  dernier  , que  là 
terre  étoit  alongée  fur  Tes  pôles  , &C  nous 
affiirons  aujourd’hui  qu’elle  y_  eft  applatie. 
Je  ne  m’engagerai  pas  ici  dans  l’examen  des 
principes  d’où  l’on  a tiré  cette  derniere 
confequenre  , &,  des  obfervations  <lont  on 
l’a  appuyée.  On  fait  dériver  l’applatiiîè- 
ment  de  la  terre  aux  pôles  d'une  force 
centrifuge  , à laquelle  on  attribue  Ibn  mou- 
vement même  dans  les  cieux  , quoique 
cette  prétendue  force  qui  a donné  plus 
de  diamètre  à l’équateur  de  la  terre  , n ait 
pas  la  force  d’y  élever  une  paille  en  l’air. 
On  a vérifié  , dit-on  , rapplatilVemcnt  des 
pôles  , par  les  melùres  de  deux  degiés 
terreftres  , priées  à grands  frais  , l’une  au 
Pérou  près  de  l’équateur  , 8c  l’autre  en 
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Laponie  , dans  le  voifinage  des  cercles 
polaires.  Ces  expériences  ont  fans  doute 
été  faites  par  des  favans  célébrés.  Mais  des 
favans  auiîi  célébrés  avoient  prouvé  d’a- 
piès  d’autres  principes  , Si  par  d’autres 
expériences  , que  la  terre  étoit  alongée 
fur  lés  pôles.  Caflini  évalue  à cinquante 
lieues  la  longueur  dont  l’axe  de  la  terre 
furpallè  fes  diamètres  , ce  qui  donne  à 
chacun  des  pôles  vingt-cinq  lieues  d’élé- 
vation fur  la  circonférence  du  globe.  Nous 
nous  rangerons  à l’opinion  de  ce  fameux 
aftronome  , fi  nous  nous  en  rapportons  au 
témoignage  de  nos  yeux  , puifque  l’ombre 
de  la  terre  paroît  ovale  fur  fes  pôles  dans 
les  éclipfes  centrales  de  lune  , comme  l’ont 
obfervé  Tycho-Brahé  Sc  Kepler.  Ces 
noras-là  en  valent  bien  d’autres. 

Mais  fans  nous  en  rapporter  , fur  des 
vérités  naturelles  , à l’autorité  d’aucun 
homme  , nous  pouvons  conclure  par  de 
fimples  analogies  , le  prolongement  de  l’axe 
de  la  terre.  Si  nous  confidérons  , ainfi  que 
nous  l’avons  dit  , les  deux  hemifpheres 
comme  deux  montagnes  , dont  les  bafes 
font  à l’équateur  , les  fommeis  aux  pôles  , 
& l’océan  qui  découle  alternativement  d’un 
de  ces  fommets  , comme  un  grand  fleuve 
qui  defeend  d’une  montagne  ; nous  aurons 
fous  ce  point  de  vue  , des  objets  de  com- 
paraifon  qui  nous  ferviront  à déterminer 
le  point  d’élévation  d’où  part  l’océan  , par 
ia  diflancc  du  lieu  où  il  termine  fon  tours. 
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Ainfi  le  fommet  du  Chimboraco  , la  plus  éle- 
vée des  Andes  du  Pérou  d’où  fort  l’Amazo- 
ne , ayant  près  d’une  lieue  8c  un  tiers  d’élé- 
vation au-delTus  de  l’embouchure  de  ce  fleu- 
ve , qui  en  efl  éloigné  en  ligne  droite  de 
26  degrés  environ  , ou  de  650  lieues  , on^iP^ 
peut  conclure  que  le  fommet  du  pôle  doit 
être  élevé  fur  la  circonférence  de  la  terre  ■, 
de  près  de  cinq  lieues  , pour  avoir  une  hau- 
teur proportionnée  au  cours  de  l’océan 
qui  s’étend  jufqucs  fous  la  ligne  à 90  de- 
grés delà  , c’eft-à  dire  à deux  mille  deux 
cents  cinquante  lieues  en  ligne  droite. 

Si  nous  confidérons  maintenant  que  le 
cours  de  l’océan  ne  fe  termine  pas  à la 
ligne  ; mais  que  loiTqu’il  defoend  en  été 
de  notre  pôle  , il  s’étend  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  , jufqu’aux  extrémités 
orientales  de  l’Afle  , où  il  forme  le  cou- 
rant qu’on  y appelle  mouflon  occidentale  , 
qui  entoure  prefque  le  globe  fous  l’équa- 
teur , nous  ferons  obligés  de  fuppofer  au 
pôle  d’où  il  part  une  élévation  propor- 
tionnée au  chemin  qu’il  parcourt  , &c  de 
, la  tripler  au  moins  pour  que  fes  eaux 
aient  une  pente  fuffifante.  Je  la  fuppo/è 
donc  de  quinze  lieues  ; 8c  fi  on  ajoute  à 
cette  hauteur  celle  des  glaces  qui  y font 
accumulées  , Sc  dont  les  prodigieufes  pjTa- 
mides  ont  quelquefois  dans  les  montagnes 
à glace  , le  tiers  de  l’élévation  des  hauteurs 
qui  les  fupportent  , nous  trouverons  que 
le  pôle  n’a  guère  moins  des  vingt- cinq 
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h’eiies  de  hauteur  que  Caflini  lui  a affignées. 

Des  fléchés  de  glace  de  neuf  lieues  de 
hauteur  ne  font  pas  difproportionées  au 
centre  des  coupoles  de  glace  de  deux  mille 
lieues  de  diamètre  , qui  couvrent  en  hiver 
nenre  hémifphere  feptentrional  , &c  qui 
ont  encore  dans  rhémifphere  auflral  , au 
mois  de  février  , c’efl-à-dire  , dans  le  plein 
été  de  cet  hémifphere  , des  bords  aufli  éle- 
vés que  des  promontoires  , Sc  trois  mille 
lieues  au  moins  de  circonférence  , comme 
l’a  reconnu  le  capitaine  Cook  , qui  en  a 
faille  tour  en  1773  & 1774. 

L’analogie  que  j’établis  entre  les  deux 
hémifpheres  de  la  terre  , les  pôles  Sc  l’océan 
qui  en  découle  , avec  deux  montagnes  « 
leurs  pics  , 8c  les  fleuves  qui  en  fortent  , 
efl:  dans  l’ordre  des  confonnances  du  globe 
qui  en  préfente  un  grand  nombre  de  fem- 
blables  dans  les  continens  , 8c  dans  la  plu- 
part des  îles  , qui  font  de  petits  continens 
en  abrégé. 

Il  femble  que  la  philofophie  ait  affefté 
de  tous  tems  , de  chercher  des  caufes  fort 
obfcures  pour  expliquer  les  effets  les  plus 
communs  , afin  de  fe  faire  admirer  du  vul- 
gaire , qui  en  eftêt  n’admire  guere  que  ce 
qu’il  ne  comprend  pas.  Elle  n’a  pas  manqué , 
pour  profiter  de  cette  foiblcffe  des  hom- 
mes , de  s’envelopper  du  faite  de.s  mots  , 
ou  des  myfleres  de  la  géométrie  pour  leur 
en  impofer  davantage.  Combien  de  fic- 
elés n’a- 1 clic  pas  fait  retentir  dans  nos 
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écoles  , l’horreur  du  vide  qu’elle  attrlbuoi< 
à la  nature  ? Que  de  dénionflrauons  pie- 
lendues  favantes  , ont  été  faites  , qui 
dévoient  couvrir  d’une  gloire  immortelle 
les  auteurs  , dont  on  ne  parle  plus  1 D’un 
autre  côté  , elle  dédaigne  de  s’arrêter  aux 
oblérvations  fimples  , qui  mettent  à la  por- 
tée de  tous  les  hommes  les  harmonies  qui 
uniiîcnt  tous  les  règnes  de  l’univers.  Par 
exemple  la  philofcphie  de  nos  jours  refufe 
à la  lune  toute  influence  fur  les  végé- 
taux &c  fur  les  animaux  ; cependant  il  efl 
certain  que  le  plus  grand  accroilfement  des 
plantes  fe  fait  pendant  la  nuit  , qu’il  y 
a plufieurs  végétaux  même  qui  ne  fleu- 
rilfent  que  pendant  ce  tems  là  , que  des 
dallés  nombreufes  d’infeéles  , d’oifeaux  , 
de  quadrupèdes  Sc  de  poilîbns  , règlent 
leurs  amours  , leurs  chalfes  &c  leurs  voyages 
fur  les  différentes  phafes  de  l’aftre  des  nuits. 
Mais  comment  s’arrêter  à l’expérience  des 
jardiniers  Su  des  pêcheurs  1 comment  fe 
réfoLidre  à penfer  S<.  à parler  comme 
eux  1 Si  elle  nie  l’influence  de  la  lune  fur 
les  petits  objets  de  la  terre  , elle  lui  en 
fuppolé  une  très  - grande  fur  le  globe 
même  , fans  s’embarraflér  de  fe  contre- 
dire : elle  affirme  que  la  lune  , en  pallànt 
fur  rOcécjn  , le  preffie  , & occalionne  ainli 
le  flux  des  marées  fur  les  rivages.  Mais 
comment  la  lune  peut  - elle  comprimer 
notre  atmofphere  qui  ne  s’étend  , dit-on  , 
qu’à  une  vingtaine  de  lieues  de  nous  ? 

Et 
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V-c  quand  on  luppoloroit  une  matière  fub- 
tue  capable  d’un  grand  rcfioi  t , qui 
setendioit  depuis  la  iinface  de  nos  mers 
ja/qu  au  globe  do  ia  lune  , comment  celte 
uiauoie  pouiToit  elle  en  être  compiimce  , 
fi  on  ne  la  luppoïc  renfermée  dans  un 
canal  ? Ne  doit- die  pas  , dans  l’état  ac- 
tue]  , s'étendre  à d oitc  & à gauche  , 
Cuti  que  1 adion  de  la  plancce  puillè  fe 
faire  ternir  fur  aucun  point  déterminé  de 
ia  circonter-ence  de  notre  globe  ? D’ail- 
kurs  , pourquoi  la  lune  n’jgir.dle  pas  fur 
les  lacs  , ilir  les  mers  de  peu  d’éten- 
0 le  , où  il  n’y  a pas  de  marées  ? Leiir 
p:nte;Ie  ne  doit  pas  plus  les  foudraire  à 
k gravitation  qu'à  fa  lumier-e,  Pourq  lOi 
fonr-eilcs  prefquc  infenfiblcs  au  fond  de 
la  Alediterranée  ? Pourquoi  épi-ouvent-cJJes 
en  beaucoup  de  lieux  , des  mouvemens 
d 1 nermirtence  , £<  des  reraids  de  deux 
ou  trois  jour-s  ? Pourquoi  enfin  , au  nord 
v.ennciu- elles  du  nord  , de  i'dl  ou  de 
aucit  , fcc  non  du  fud  , comme  Pont  ob- 
eivv.  a/v,c  fiirpiire  , Martens  , Barons 
Linschotcn  & Eiüs  , qui  s’attendoient  à 
1.S  voir  venir  de  i équateur  , comme  fur 
les  cotes  de  l’Eur-opc  ? A Ja  vérité  les  p in. 
cipaux  mouv  mens  de  ia  mer  arr  ivent  , d ms 
noue  hémüphere  , dans  les  mêmes  t ms 
que  les  p-incipaics  phalcs  de  la  Inné  5 mais 
ûii  nen  dort  pas  conclure  leur  dépendan- 
ce , fcc  encore  moins  l’expliquer  par  des 
loix  qui  ne  font  pas  démontrées.  Ees  cou- 
Jome  J,  ç 
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rans  & les  marées  de  l’Occan  viennenr  ; 
comme  je  crois  l’avoir  prouvé  , des  cfùi- 
fions  des  glaces  des  pôles  , qui  dépendent 
à leur  tour  de  la  variété  du  cours  du  fo- 
leil  , qui  s’approche  plus  ou  moins  de  l’ua 
ou  de  l’autre  pôle  ; & comme  les  phalés  de 
la  lune  font  elles- mêmes  crdonnccs  avec 
le  cours  de  cet  aftre  , voilà  pourquoi  les 
unes  & les  autres  arrivent  dans  les  mêmes 
tems.  De  plus  , la  lune  dans  fon  plein  , a 
une  chaleur  effedive  8-i  évaporante  , com- 
me je  l’ai  déjà  dit  ; elle  doit  donc  agir  fur 
les  glaces  des  pôles  , fur- tout  lorlqu’elle 
elt  pleine  (i).  L’Académie  des  Sciences 
avoit  alTuré  autrefois  que  fa  lumière  n’é- 
chaufîbit  pas  , d’après  des  expériences  fai- 
tes fur  fes  rayons  Ik  la  boule  d’un  ther- 
momètre , avec  un  miroir  ardent  ; mais 
ce  n’eli:  pas  la  première  erreur  où  nous- 
ayons  été  induips  par  nos  livres  3-c  p-rr 
nos  machines  , comme  nous  le  verrons 
lorfque  nous  parlerons  de  la  décompoH- 
îion  du  rayon  folaire  , par  le  prifme.  Ce 
n’cfl  pas  non  plus  la  première  fois  qu’une 
aflemblée  de  favans  a adopté  fans  examen 
une  opinion  , d’après  l’autorité  de  ceux  qui 
l'ont  des  expériences  avec  beaucoup  de 
fafîe  Sc  d’appareil.  Voilà  comme  les  er- 
reurs s’accrédi'.cnt.  On  a détruit 'celle-ci 

( 1 ) I'  y phis  de  1600  ans  cifon  en  n faii 
l’oblervation.  La  lune  fait  dégeler  iéfolvaiu 

toutes  glaces  & gelées  par  l’humidiié  de  fon 
« influence.  » P-line , Hift.  Nat.  liv.  2 , ch.  101, 
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d’abord  à Rome  , enfuite  à Paris  , par  une 
expérience  fort  fimple.  Quelqu’un  s’efi: 
avilé  d’expofer  un  val'e  plein  d’eau  à la 
lumière  de  la  lune  , 8c  d’en  mettre  un  fem- 
blable  à l’ombre.  L’eau  du  premier  vale 
s’eft  évaporée  bien  plus  promptement  que 
celle  du  fécond. 

Nous  avons  beau  faire  , nous  ne  pou- 
vons failir  dans  la  nature  , que  des  réfultats 
8c  des  harmonies  ; par-tout  les  pi'emiers 
principes  nous  échappent.  Ce  qu’il  y a de 
pis  dans  tout  ceci  , c’efl  que  les  méthodes 
de  nos  fciences  ont  influé  fur  nos  moeurs 
8c ^ fur  la  religion.  Il  eft  fort  aifé  de  faire 
meconnoître  aux  hommes  une  inti,iii- 
gence  qui  gouverne  toutes' chofes  , lorf- 
qu’on  ne  leur  préfente  plus  pour  caufes 
premières  , que  des  moyetts  mtcluniques. 
Oh  ! ce  n’cR  pas  par  eux  que  nous  nous 
dirigerons  vers  ce  ciel  que  nous  préten- 
dons connoître.  Les  plus  grands  hommes 
ont  cherché  vers  lui  leur  dernier  afyle. 
Cicéron  le  flattoit  , après  fa  mort  , d’ha- 
biter les  étoiles  , Sc  Céfar  d’y  veiller  aux 
deftins  des  Romains.  Une  iiifluité  d’autres 
hommes  ont  borné  leur  bonheur  lutur  à 
pxélider  à dés  maufjîécs  , à des  bocages  , 
a des  fontaines  ; d’auti.es  , a le  léunir  ù 
l’objet  de  leurs  amours.  Et  nous  , qii’ef- 
pérons  nous  maintenant  de  la  terre  8<  du 
ciel  , o,u  nous  ne  voyons  plus  que  les  leviers 
de  nos.foibles  machines  ? Quoi  ! pour  pri.x 
de  nos  ..vertus  , ijojre  foit  leroit  d’écrû 
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confondus  avec  les  éléinens  ! Votre  ame  ‘ 
ô iublime  Fénelon  ! (croit  exhalrée  en  air 
inflammable  , &c  elle  auroit  eu  fur  la  terre 
le  fentiment  d’un  ordre  qui  n’étoit  pas 
même  dans  les  deux  ! Comment  , parmi 
CCS  afties  fi  lumineux  , il  n’y  au;  oit  que 
des  globes  matériels  ; &.  dans  leurs  mou- 
vemens  fi  conftans  8<  fi  variés  , que  d’a- 
veugles attrapions  ? ■ Quoi  tout  feroit 
matière  infenfiblc  autour  de  nous  ; &c  1 in- 
telligence n’auroit  été  donnée  à l’homme 
qui  ne  s’efi:  rien  donné  , que  peur  le  rendre 
milërable  ? Quoi  ! nous  ferions  trompés 
par  le  fentiment  involontaire  qui  nous 
fait  lever  les  yeux  au  ciel  , dans  l’excès  de 
la  douleur  , pour  y.  chercher  du  feccurs  ? 
L’animal  , près  de  finir  fa  carrière  , s’aban- 
donne tout  entier  à fes  inflinPs  naturels. 

. Le  cerf  aux  bois  fc  réfutîie  aux  lieux'  les 
plus  écartés  des  forêts  , content  de  rendre 
rcfprit  forefiier  qui  l’anime  , fous  leurs 
ombres  hofpitaliercs  : - l’abeille  mourante 
abandonne  les  fleurs  , vient  expirer  à l’en- 
trée de  fa  ruche  , léguer  fou  infiinft 
focial  à fa  chere  république  : & l’homme  , • 
en  luivant  fa  raiibn  , ne  trouvaroir  rien' 
dans  ruiiivci's  digne  de  recevoir  fes  der-i 
. iiiers  foLipirs  , ni  des  amis  inconllans  , ni 
^ des  parens  avides  , ni  une  patrie  ingibte  ,1 
ni  une  terre  rebelle  à (es  travaux  , ni  dest 
cieux  iiidilîérens  au  crime  & à la  vertu  P 
Ah  ! ce  n’efi:  pas  ainfi  que  la  jiature  a' 
fût  fes  répartitions.  C’eft  nous  qui  nous-' 
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égarons  avec  nos  fciences  vaines.  En  por- 
tant les  recherches  de  notre  efprit  juT- 

qu  aux  principes  de  la  nature  ik  de  la 

divir.iié  mêTiC  , nous  en  avons  détruit  eu 
nous  le  feiuiincnr.  Il  nous  eft  airivc  la 
mê  ;'.e  cho.é  qu’à  ce  pa3’ran  qui  vivoit 

heureux  dans  une  petite  vallée  des  Alpes. 

U:i  niifléau  qui  delcendoit  de  lés  mon- 
tagnes tértÜiroit  fou  jardin.  II  adoi'a  long- 
te;ns  en  paix  la  Khéiade  bienfailànte  qui 
lui  di/lrifauoit  fes  eaux  , 8-c  qui  en  tiupj- 
nientoit-  l’abondance  {ix  la  fraîcheur  avec 
les  clialcurs  de  l’été.  Un  jour  il  lui  vint 
en  tantaife  de  découvrir  le  lieu  où  elle  ca- 
choic  Ton  urne  inépuitable.  Pour  ne  pas  s’é- 
garer , il  remonte  d’abord  le  cours  de  l'on 
ruifieau.  Peu  à-pcii  il  s’élève  dans  la  mona 
tagne.  Chaque  pas  qu’il  y fait  lui  découvre 
mille  objets  nouveaux  , des  campagnes  , des 
forêts  , des  fleuves  ,*  des  royaumes  , dos 
vafles  mers.  Plein  de  ravilîcmcnt  , il  fe 
fl-iite  de  parvenir  bienicjt  nu  fejour  où  les 
dieux  préfîdcnt  aux  deflins  de  la  terre. 
Mais  api  CS  une  pénible  marche  , il  ar.ive 
: au  picd.d'un  effroyable  glacier.  Il  ne  voit 
1;  plus  autour  de  lui  que  des  brouillards  , des 
|:  rochers  , des  torrens  & des  précipices. 

■j  Tout  a dilparii.  Douce  fk  tranquille  vallée  , 

1 humble  tcît  , bientaifante  Naïade  ! fort 
ij  patrimoine  n’cft  plus  qu’un  nuage  , & lu 
ü civinité  qu  un  afîieux  monceau  de  glace. 
Ij  Ainfî  la  fciencc  nous  a menés  par  des  rou- 
l'j  tes  fcduiiantcs  à un  terme  auffi  effrayant^ 

■ . ^'3 

i 
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Elle  traîne  à la  fuite  de  Tes  recherches 
ambiticu/es  , cette  maledifiioii  ancienne  , 
prononcée  contre  le  premier  homme  , 
qui  ofa  manger  du  fruit  de  fen  arbre  (i); 

« Voilà  l’homme  devenu  comme  l’un  dc- 
» nous  , fâchant  le  bien  Sc  le  mal  , cm- 
» pêchons  qu’il  ne  vive  éternellement.  » 
Que  de  troubles  littéraires  , politiques  8i 
religieux  notre  prétendue  fcience  a excités 
parmi  nous  ! Que  d’hommes  elle  a empêché 
de  vivre  micnie  un  feul  jour  ! 

Sans  doute  le  génie  fublime  & l’ame 
pure  de  Newton  ne  s’arrêteroient  pas  au 
terme  d’une  ame  vulgaire.  En  voyant  les 
nuages  aborder  de  toutes  parts  aux  mon- 
tagnes qui  divifent  l’îtalie  de  j’Europe  , il 
eût  reconnu  i’attraêlion  de  leurs  fommets  , 
&■  la  direêlion  de  leurs  chaînes  aux  balîrns 
des  mers  Sc  aux  cours  des  vents  ; il  eu  eût 
conclu  des  difpofitions  équivalentes  pour 
les  dift'érens  fommets  du  continent  Sc  des- 
îles , il  eût  vu  les  vapeurs  élevées  du  fein 
des  mers  de  l’Améiique  , apporter  à tra- 
vers les  airs  la  fécondité  au  centre  de  l’Eu- 
rope , fe  fixer  en  glaces  folides  fur  les  hauts 
pitons  des  rochers  , afin  de  rafraîchir 
l’atmofpherc  des  pays  chauds  , fubir  de 
nouvelles  combinaifuns  pour  produiic  de 
nouveaux  clicts  , & retourner  fluides  à 
leurs  anciens  rivages  , en  répandant  l’abon- 
dance fur  leur  route  par  mille  St  mille  ca- 

(i)  Genefe  , chap.  3 , verf.  22. 
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naux.  Il  eiu  admiré  l'impiilfion  confiante 
donnée  à tant  de  mouvemons  difterens  , 
par  i’adion  d’im  fciil  foleil  placé  031  mil- 
lions de  lieues  de  diftancc  ; oc  au  lieu  de 
mcconnoîtrc  le  iéjour  d’une  Naïade  à Ja 
cime  des  Alpes  , il  s y fût  profberné  devant 
Je  dieu  dont  la  prévoyance  embrallé  les 
belbins  de  tout  l unive  s. 

Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence  , 
il  en  laut  lier  toutes  les  parties  enlénibie. 
l’our  moi  , qui  ne  fuis  pas  un  Newton  , je 
ne  quitterai  pas  Je  bord  de  mon  ruiireau. 
Je  vais  relier  dans  mon  humble  vallée  , 
occupé  à cueillir  des  herbes  Ik  des  fleurs  , 
heureux  li  j’en  peux  former  quelques  guir- 
landes pour  parer  le  froniifpice  du  temple 
ruftique  que  mes  foibles  mains  ont  ofé 
élever  à la  majeflé  de  la  nature  (1)  ! 

(il  Le  fyflême  des  harmonies  de  la  nature 
dont  je  vais  m'occuper , efl  , à mon  avis , le  feul 
qui  foit  à la  portée  des  hommes.  Il  fut  mis  au 
jour  par  Pythagore  de  Samos . qui  fut  le  pere  de 
la  philofophie  , 6c  le  chefdes  phiiofophes connus 
fous  le  nom  de  Pythagoriciens.  Il  n’y  a point  eu 
de  favans  qui  aient  été  aufl'i  éclairés  qu’eux  dans 
les  Iciences  naturelles  , & dont  les  découvertes 
aient  lait  pius  d hon.neur  à l’efpt  it  humain.  Il  y 
avolt  alois  des  phliolophes  qui  foutenoient  que 
l’eau  , le  feu  , l'air  , l.s  atomes  étoient  les  prin- 
cipes des  chofes.  Pythagore  prétendit  , au  con- 
traire , que  les  principes  des  chofes  étoient  les 
convenancesSc  les  proportions  dontfe  formoient 
les  harmonies  , & que  la  bonté  & l’intelligence 
fàilotem  ia  nature  de  Dieu.  Il  fut  le  premier  qui 
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appelb  l'univers  monde  , ù caufe  de  Ton  ordre. 
Il  lo’.itinc  qu’il  étoit  gouverné  par  la  Providen* 
ce  , fentiment  tout  à-tait  confo;  me  à nos  livres 
fac  éb  CSi  d l'expérience.  li  in^  enta  les  cinq  zones 
& l’obliquité  du  zodiaque,  11  affura  que  la  zone 
torride  eioii  habiiablc.  11  atïiibuoit  les  trem- 
blemens  de  le  le  à l’eau.  En  effet,  leurs  foyers 
ai-  fl  cjue  ceUii  des  volcans , comme  nous  l’avons 
déjà  indiq'  é , ell  toujours  dans  le  voifinage  de 
la  mer  ou  de  q eîque  giaud  lac.  Il  croyoït  que 
chacun  des  afVes  éioit  un  monde  contenant  une 
terre  , un  air  &.  un  ciel  ; & cette  opinion  étoit 
tl  -ja  bien  a.icien.  e , car  elle  fe  trouve  dans  les 
vers  d’O  pliée.  fin  , il  découvrit  le  carié  de. 
l’hypoihenule  , d’où  lont  fortis  une  infiniié  de 
théoicrncb  & de  (olutions  géométriques.  Philo- 
laüs  de  Ci  oione  , un  de  les  düciples , prétendolt 
que  le  (oleil  recevoir  le  feu  répandu  dans  l’uni- 
vers & le  révei  beroit  , ce  qui  explique  mieux  (a 
nature  que  les  émanations  perpétuelles  de  cha- 
leur & de  lum  ere  que  nous  lui  fuppofons  fans 
réparation  & fans  épuifément.  Il  tenoit  que  les 
cometeb"etüient  des  affres  qui  fe  montrent  après 
une  certai.ae  t évolution.  (Écette  , autre  Pytha- 
go.icien  , fomenoff  qu’il  y avoit  deux  terres  , 
celle  ci  & celle  qui  lui  e(t  oppo'^ée  ; ce  qui  ne 
convient  qu’à  l’Amérique.  Ces  philolophes 
croyoient  que  l’ame  étoit  iir.ehai  moniccom.poiée 
de  deux  pai  ties  , l’une  raifonnable  , l’aiitr  e in  ai- 
lonnable.  Ils  plaçoient  la  première  dans  la  tête  , 
ik  1’  autre  autour  du  cœur,  llsaffuroient  qu’elle 
étoit  immortelle  , & qu’apiès  la  mort  de  l'hom- 
me , elle  retournoit  à l’ame  de  l’univers,  ils  ap- 
prouvoient la  divination  en  fonges  6c  en  augiii  es, 
ik  réprouvoient  celle  qui  fe  fait  par  des  (acriüces. 
Us  étoient  fi  remplis  d humanité  , qu’ils  s’ablle- 
noient  même  de  verler  le  lang  des  animaux  , & 


DE  LA  Nature.  57 

d’en  manger  la  cha'u  .La  nature  récompenfa  leurs 
vertus  & la  douceur  de  leurs  mœurs  par  tant  de 
découvertes,  & leur  donna  lagloire  d’avoir  pour 
l'célateurs , Socrate  , Platon  , Architas  , général 
Tarentin  , qui  inventa  la  vis , Xénophon  , Epa- 
minondas  qui  fut  élevé  par  le  Pythagoticien 
Lyfis  , & le  bon  roi  Nunia  , qui  apprit  des  prê- 
tres To'^cans  à conjurei'  le  tonnerre  ; enfin  ce 
que  la  philofophie  , les  lettres  , l’art  militaire  & 
le  trône  ont  , peut-être  , eu  de  plus  illuftre  lue 
la  terre.  On  a calomnié  Pythagore  , en  lui  attri- 
buant quelques  l'upei  llitions  , entre  autres  , 
l'abilinence  des  fèves  , &c.  Mais  , comme  la 
vérité  eü  fouvent  obligée  Je  fe  pi éîenter  voilée 
au.t  hommes  , ce  phi.olbphe  , tous  cette  allé- 
gorie , donnoit  à les  difciples  le  confeil  de  s’abf- 
tenir  d'emplois  publics  , parce  qu’on  le  fervoit 
alors  des  fèves  pour  procéder  au.c  éleclions  des 
mngifcr.rs.  Dans  ces  derniers  rems  , un  écri- 
vài.i  très  célébré,  à qui  toutes  les  grandes  répu- 
tations ont  ta:t  ombrage  , a o'é  attaquer  celle 
de  Xénophon  qui  a ; éuni  en  lui  les  d'fférens  mé- 
rt  es  qui  peu  vent  illullrer  les  hommes  ; la  piété  , 
la  pureté  des  mœurs,  la  vertu  militaire  Ik  1 élo- 
quence. Son  Ifyle  eil  fi  doux  , qui  lui  a faic 
donner  chez  les  Grece  le  lurnom  d’Abeille  Atti- 
que.  C.e  giar.d  homme  a été  blâmé  de  nos  jours 
a 1 occafion  de  cette  tame.iie  retraite  , où  il  ra- 
mena d.x  mille  Grecs  dans  leur  patrie  du  for\d 
de  LiP-i.ie,  & leur  fi.  lairc  onze  cents  lieues 
malgré  e->  efiorts  de  leurs  ennemis.  Un  hoVnmtî 
d?  let'rts  d prétendu  que  la  retraite  d ; ce  grand 
géné'a!  lut  un  efi.rr  de  la  bienveillance  ou  de 
la  pit.é  d’.-\;  ’a.vercès  ; 6i  en  confécjuence  , il  a 
traite  lu  ne  l’che  de  Xénophon  par  le  nord  de  la 
Perfe,  de  précaution 'upei  fiue  Mais  conamer  t le 
roi  de  Perle  auroit-il  eu  de  l’indu'gerce  pour  les 
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Grecs  , lui  qui  avoir  fait  mourir  par  une  lâcha 
perfidie  vingt  cinq  de  leurs  chefs  ? Comment  les 
Grecs  auroient-ils  pu  i etourner  par  le  même  che- 
min par  lequel  ils  étoient  venus  , puiCque  tout  y 
étoit  en  mouvement  pour  les  faire  périr , & que 
lesPerfes  en  avoiem  dévaPé  les  villages  ! Xéno- 
phon  dérouta  toutes  leurs  précautions  , en  pre- 
nant fon  chemin  par  un  côté  qu’ils  n’avoient  pas 
prévu.  Pour  moi  je  regarde  cet  aéle  militaire 
comme  le  plus  illuilre  qu’il  y ait  au  monde  , non- 
feulement  par  une  multitude  infinie  de  combats 
&,  de  pafl'ages  de  montagnes  & de  rivières, 
devant  des  ennemis  innombrab'es  , mais  parce 
qu’il  n’a  été  fouillé  d’aucune  injuftice  , & qu'il 
n’a  eu  d’autre  but  que  de  fauver  des  citoyens. 
Ce  qu’il  y a eu  de  plus  fameux  dans  les  guerriers 
de  l’antiquité  , l'ont  regardé  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art  militaire.  11  y a un  mot  qui  le 
couvrira  à jamais  de  gloire  , qui  a été  dit  dans 
un  fiecle  de  chez  un  peuple  où  la  fcience  de  la 
guerre  étoit  portée  à la  perfeéfion  , & dans  une 
circonfiance  où  on  ne  diffimule  pas;  c’efl  celui 
d’Antoine,  engagé  dans  le  pays  des  Patihes.  Ce 
général  qui  avoit  de  grands  talens  militaires  , à la 
tête  d’une  armée  de  1 1 3 mille  hommes  , dont 
60  mille  étoient  des  Pcomains  naturels  , obligé 
comme  Xénophon  , de  faire  une  retraite  en  pré- 
lence  des  Partîtes  , & vingt  fois  fur  le  point  de 
fuccomber  , s’écrioit  fouvent  en  foupirant  : O 
di.x  mille  ! ( Coycij;  Pliitarcjue.  ) 
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ETUDE  DIXIEME. 

De  quelques  loïx  générales  de  la  nature 
& premièrement  des  loix  physiques. 

N 0 U s diviferons  ces  loix  en  loix  phy- 
fiquos  Sc  en  loix  morales.  Nous  exami- 
nerons d'abord  dans  ce  volume  quelques 
loix  phyfiques  communes  à tous  les  régnés  ; 
îk  dans  l’étude  qui  le  termine  , nous  en 
ferons  l’application  aux  plantes  , ainfi  que 
nous  l’avons  annoncé  au  commencement 
de  cet  ouvrage.  Nous  nous  occuperons 
dans  le  volume  fuivant  des  loix  morales  ; 
fx.  nous  y chercherons  , ainfi  que  dans  les 
loix  phyfiques  , des  moyens  de  diminuer 
la  fomme  des  maux  du  genre  humain. 

Je  demande  beaucoup  d’indulgence. 
J’entreprends  d’ouvrir  une  carrière  nou- 
velle. Je  ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  péné- 
tré fort  avant.  Mais  les  matériaux  impar- 
faits que  j’en  ai  tirés  , pourront  fervir  un 
jour  à des  hommes  plus  habiles  &c  plus 
heu  eux  , à élever  à la  nature  un  temple 
pltis  digne  d’elle.  Leéleur  , rapellez- vous 
que  je  ne  vous  ai  promis  que  le  frontifpice 
Sc  les  ruines. 

De  la  Convenance. 

Quoique  la  convenance  foit  une  per- 
ception de  notre  railbn  , je  la  mets  à la 
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tête  des  loix  phyfiT.ics  , parce  qifelle  efî 
1er  p:cmier  fentimeiu  que  nous  cIiercLons 
à latiîfcirc  , en  examinant  les  obj-^ts  de  la 
nature.  Il  y a même  une  (i  grande  con- 
irexion  entre  le  i)liyliquc  de  ces  objets  &c 
rinftiirft  de  tout  être  fcnlîble  , qu’une 
fiinplc  couleur  llifîit  pour  mettre  en  mou- 
vement les  pnlî'ions  des  animaux.  La  cou- 
leur rouge  met  les  taureaux  en  fureur  , Sc 
rappelle  à la  plupart  des  poifibns  &c  des 
oiieaux  des  idées  de  proie.  Les  objets  de 
la  nature  développent  dans  l’homme  uii 
fentirnent  d’un  ordre  fupëricur  , indé- 
pendant de  fes  befoins  ; c’efi  celui  de  la 
convenance.  C’elt  avec  les  convenances 
multipliées  de  la  nature  , que  rhomme  a 
formé  là  propre  railbn  ; car  r.i.'/ü//  ne  II- 
gnl'àe  aut'c  choie  que  le  r,ippur[  ou  la 
convenance  des  êtres.  Ainh  , par  exemple  , 
fl,  j^’cxaniine  un  quadiiipcdc  , les  paupiè- 
res de  fes  yetix  qu’il  haulfc  ou  baillé  à 
volonté  , me  préfentent  des  convenances 
avec  la  lumière  ; les  for.mcs  de  Tes  pieds 
.m’eu  montrent  d’atitres  avec  le  loi  qu’il 
habite.  ^Je  ne  peux  m’en  former  d’idée  dé- 
tei  minée  , que  je  ne  l alfemble  , à Ion  fu- 
}ct  , plufieurs  fentimens  de  convenance  ou 
de  dilconveuance.  I.es  objets  meme  les 
plus  matéiiels  , 8^:  qui  u’ont  pour  ainü  dire 
point  de  formes  décidées  , ne  peuvent  fe 
prclcnter  à nous  fans  ces  relations  intellcc- 
îïfclles.^  Une  grotte  rulfiquc  , ou  Un  rocher 
cfc^èrpc  , nous  plaifent  ou  nous  dépiaifent , 
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en  nous  préiL-iiianr  des  idées  de  repos  ou 
d’obiéiirité  , de  peripecLive  ou  de  préci- 
pice. 

f.cs  animaux  ne  font  fenfibles  qu’aux 
objets  qui  ont  des  convenances  particu- 
lières avec  ieurs  befoins.  On  peut  dire 
qu'ils  ont  , à cet  cgaid  , une  portion  de 
railbn  au'ii  parfaite  que  la  notre.  Si 
Newton  eût  été  une  abeille  , il  n'eût  pu 
faire  , avec  toute  lit  géotnétrie , l'on  alvéole 
dans  une  ruche  , qu’en  lui  donnant  , comme 
la  mouche  à miel  , fix  pans  égaux.  Mais 
l’homme  dirt'ere  des  aninraux  , en  ce  qu’il 
étend  ce  l'entimcnt  de  convenance  à toutes 
les  relations  de  la  nature  , quelque  étran- 
gères qu’elles  foient  avec  fes  befoins.  C’efî 
cette  extanfion  de  railbn  qui  lui  a fait  don- 
ner , par  excellence  , le  nom  d'animal  rai- 
fonnablc. 

A la  vérité  , fi  toutes  les  raifons  parti- 
culières des  animaux  étoient  réunies  , il  y 
a apparence  qti’ellcs  remporteroient  fur  la 
railbn  générale  de  l’homme  , puifque  celui- 
ci  n’a  imaginé  la  plupart  de  fes  at  ts  Sc  de 
fes  métiers  , qu’en  imitant  leurs  travaux  ; 
que  d’ailleurs  les  animaux  naillênt  tous 
avec  Ictir  propre  indufiie  , tandis  que 
l’homme  cfl  obligé  d’acquérir  la  fcicnce 
avec  beaucoup  de  tems  de  réllcxion  , 
, comme  je  l’ai  dit  , par  l'imitation  de 
ceile  d'aiitrtii.  Mais  l’homme  les  furpafiè  , 
non  - feulement  en  réunifiant  en  lui  l'eul 
i’iiueliigcncc  qui  cil  éparle  chez  eux  tous 
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nais  en  remontant  jiifqu’à  la  fource  de  tou- 
tes les  convenances  , qui  efi:  la  divinité  mè- 
ne. Le  feul  catafterc  qui  diflingue  ellentiel- 
lemcnt  l’Iiommc  des  anim.aux  , eli  celui  d’être 
un  être  religieux. 

Aucun  animal  ne  partage  avec  lui  cette 
facilité  fublime.  On  peut  la  confidérei’ 
comme  le  principe  de  l’intelligence  hu- 
maine. C’efi:  par  elle  que  l’homme  s’eft 
élevé  au-delllis  de  l’inllinO:  des  bêtes  , 

jufqu’à  concevoir  les  plans  généraux  de  la 

nature  ; &c  qu'il  lui  a feupçonné  un  ordre  , 
dès  qu’il  lui  a entrevu  un  auteur.  C’efi  par 
elle  qu’il  a ofé  employer  le  feu  comme 

le  premier  des  agens  , traverfer  les  mers, 
donner  une  nouvelle  face  à la  terre  par 
l’agriculture  , fuumettre  à Ton  empire  tous 
les  animaux  , fonder  fa  fociété  fur  une 
religion  , Sc  qu’il  a tenté  de  s’élever  iufqu’à 
la  divinité  par  fes  vertus.  Ce  n’efl  point  , 
comme  on  le  croit  , la  r-ature  qui  a d’abord 
montié  Dieu  à l’homme  , mais  c’efl  le 

fentiment  de  la  divinité  dans  ritom.me  qui 
lui  a indiqué  l’ordre  de  la  natuie.  I.vs  Sau- 
vages font  religieux  bien  avant  d’être  phy- 
iieiens. 

Ainlî  , par  le  fentiment  de  cette  con- 
venance univerfelie  , l’hornme  eft  frappé 
de  toutes  les  convenances  poffibles  , quoi- 
qu’elles lui  fûient  érrargeres.  L’hiltoire 
d’un  infeéle  rintcicllè  ^ üc  s’il  ne  s’occupe 
pa»  de  tous  les  inlcélcs  qui  renvironnent , 
c’cfl  qu’il  n’apperçoit  pas  leurs  relations , 
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à moins  que  quelque  Réaumur  ne  les  lui 
mette  en  évidence  ; ou  bien  , c’eft  que 
l'habitude  de  les  voir  les  lui  rend  infipides  , 
ou  quelque  préjugé  odieux  ou  méprila- 
ble  ; car  il  ell:  encore  plus  ému  par  les 
idées  morales  que  par  les  iihyfiques  , Separ 
les  paffions  que  par  la  railon. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous 
les  fentimens  de  convenance  naillênt  dans 
l’homme  à rafpcél  de  quelque  utilité  qui 
/ouvent  n’a  aucun  rapport  avec  lés  befoins  , 
il  s’enfuit  que  l’homme  ell  bon  de  là 
nature , par  cela  même  qu’il  ell  railbnna- 
ble  ; puifqu’à  l’alpeiH  d’une  convenance 
qui  Itii  cil  étrangère  , il  éprouve  un  fenti- 
ment  de  plailir.  C’cll  par  ce  fentiment 
naturel  de  bonté  que  la  vue  d’un  animal 
bien  proportionné  , nous  donne  des  lénfa- 
fions  agréables  qui  augmentent  à mefure 
qu’il  nous  développe  Ibn  inllinél.  Nous 
aimcîts  à voir  une  tourterelle  dans  une 
volière  ; mais  cet  oiiéau  nous  plaît  encore 
davantage  dans  les  Ibréts  , loiTquo  l’amour 
le  tait  murmincr  au  haut  d’un  orme  , ou 
que  nous  l’y  appercevens  occupé  à faire 
le  nid  de  fes  petits  avec  toute  la  lollicitude 
de  l'amour  maternel. 

C’cR  encore  par  une  fuite  de  cette 
bonté  nattuclle  , que  la  difconvcnance 
nous  donne  un  fentmicnt  pénible  qui  naît 
toujours  à la  vue  de  quelque  mal.  Ainli  , 
la  vue  d'un  monHi’c  nous  choque.  Nous 
fcuiïrons  de  voir  un  animal  à qui  il  mao- 
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que  un  pied  ou  un  œil.  Ce  fentîment  cfl 
indépendant  de  toute  idée  de  douleur  rc- 
kiîive  à nous  , quoi  qu’en  difent  quelques 
phiiorophes  ; car  nous  foiilàions  , quoique 
nous  tachions  qu'il  foit  venu  ainfi  au 
monde.  Nous  roulîions  meme  à la  vue  du 
délbrdre  dans  les  objets  infenfibles.  Des 
plantes  flétries  , des  arbres  mutilés  , un 
édifice  mal  ordonné  nous  l’ont  de  la  peine 
il  voir.  Ces  feati  r.ens  ne  font  altérés  dans 
l’homme  que  par  les  préjugés  ou  par  l’cdu- 
cation. 

De  l’  O r d r e. 

Une  fuite  de  convenances  qui  ont  un' 
centre  commun  , forme  l’ordre.  II  y a des 
convenances  dans  les  niem.bres  d’un  ani- 
mal ; mais  il  n’y  a d'ordre  que  dans  Ibri 
corps.  La  convenance  cft  dans  Je  detail  , 
8c  i’0[di-e  dans  l’enfernble.  L’ordre  étend 
notre  piailîr  , en  rallemblani  un  grand 
nombre  de  convenances  , îk  il  le  fixe  en 
les  déterminant  vers  un  centre.  Il  nous 
montre  à la  fois  dans  un  feul  objet  un-e 
fljite  de  convenances  parriculicres  , & lu 
convenance  principale  cù  elles  fo  rap- 
portent toutes.  Ainfi  l’ordre  nous  plaît 
comme  à des  êtres  cloués  d’une  raifon  qui 
embraffe  toute  la  natiiie  , 8c  il  nous  plaît 
peut  être  encore  davantage  comme  à des 
êtres  foiblcs  qui  ne  peuvent  faifir  à la  fois 
qu’un  feul  point. 

Notis  voyons  , par  exemple  , avec  plailit: 
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les  relations  de  la  trompe  d'une  abeille 
avec  les  neftaires  des  fleurs  ; celles  de  l'es 
cuillês  creurées  en  cuillers  & hétilTées 
de  poils  , avec  les  pouflieres  des  éramii.es 
qu’elle  y enraiie  ; celles  de  fes  quatre  aîlcs  , 
avec  le  butin  dont  elle  elî  chargée  , ( fe- 
cours  que  la  nature  a refufé  aux  mouches 
qui  volent  au  vide  , îk  qui  , pour  cette  rai- 
fon  , n’en  ont  que  deiix(i)i)  enfin  rufage 
du  long  aiguillon  qu’elle  en  a reçu  pour  la 
défenlc  de  Ton  bien  , Se  toutes  les  conve- 
nances d’organes  de  ce  petit  infcfle  , qui 
font  plus  ingénieux  5c  plus  multipliés  que 
ceux  des  plus  grands  animaux.  Mais  l’in- 
téiét  s’accroît  lorlque  nous  la  voyons 
toute  co'uvcüe  d'une  poufliere  jaune  , les 
cuiffes  pendantes  5<  à demi  accablée  de 
fon  fardeau  » prendre  fa  volée  dans  les 
airs  , traverfor  des  plaines  , des  rivières 
de  Ibmbrcs  bocages  , fous  des  rhumbs  de 
vent  qui  lui  font  connus  , Sc  aborder  , 
en  murmurant  , au  tronc  caverneux  de 
quelque  vieux  chêire.  C’eft  là  que  nous 
appercevons  un  autre  ordre  à la  vue  d’une 
multitude  de  petits  individus  femblables 
à clic  , qui  y entrent  Si  qui  en  foitent 
occupés  des  travaux  d'une  ruche.  Cielle 
dont  nous  adriirons  les  convenances  par- 
ticulières , n’eiî:  qu’un  membre  d’une  nom- 

(1)  La  mouche  ichnctimon  , ou  demoifelle 
aquatique  , a pareillement  quatre  ailes  ; parce 
qu’elle  voie  auüi  chargée  de  butin.  Jeluiaiv.u 
prendre  en  l’air  des  papillons. 
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breiife  république  , & Ta  république  n’efî 
elle- même  qu’une  peure  ct-h.-nic  de  la 
nation  immcnle  des  abeilles  , éparfe  fur 
route  la  terre  , depuis  la  ligne  julqu’aux 
boids  de  la  mer  glaciale.  iJle  3'  cft  re- 
partie en  diveiTes  efpcccs  , aux  diverfes 
efpcces  de  fleurs  ; car  il  y en  a qui  étant 
deftinées  à -vivre  fur  dos  fleurs  fans  pro- 
fondeur , telles  que  les  fleurs  radiées  , font 
armées  de  cinq  crochets  pour  ne  pas  glii- 
fer  fur  leurs  pétales.  D’autres  au  contraire  , 
comme  les  abeilles  de  l’Am.éiique  , n’ont 
point  d’aiguillons  , parce  qu’elles  placent 
leurs  ruches  dans  des  troncs  d’arbres  épi- 
neux qui  y font  fort  communs  ; ce  font 
les  arbres  qui  portent  leurs  défenfes.  II 
y a bien  d’autres  convenances  p^.rmi  les 
autres  efpeces  d’abeilles  , qui  nous  font 
tout  à fuit  inconinres.  Cependant  , cette 
grande  nation  fi  variée  dans  fes  colonies  , 
& fi  étendue  dans  fes  pofTcflions  , n’eft 
qu'une  bien  petite  famille  de  la  clafle  des 
mouches  , dont  nous  connoifibns  dans 
notre  fcul  climat  près  de  fix  mille  efpeces  , 
la  plupart  aulîi  diflinéfes  les  unes  des 
autres  , en  formes  tk  en  inflinéls  , que  les 
abeilles  elles  - mêmes  le  font  des  autres 
mouches.  Si  nous  ccmi-'arions  les  rela- 
tions de  cette  chifie  volatile  fi  ncmbrctife  , 
avec  tüuu’S  les  parties  du  règne  végétal  Sc 
animal  , nous  tiouvcrions  lute  muliitiule 
innombrable  d'ordres  diflérens  de  conve- 
nance ; 'ài  fi  nous  les  joignions  à ceux  que 
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nous  prélentcroient  les  légions  des  papil- 
lons , des  ilanibées  , des  lauterellcs  des 
aut  CS  irifciftes  qui  volent  auffi  , nous  les 
multiplierions  à l’infini.  Cependant  , tout 
cela  leroit  peu  de  ciioJc  comparé  aux  in- 
duftiies  des  autres  infeéles  qui  rampent  , 
qui  fautent  , qui  nagent  , qui  grimpent  , 
qui  marciient  , qui  font  immobiles  , dont  le 
nombre  eft  incomparablement  plus  grand 
que  celui  des  premiers  ; & l’hiltoire  de 
ceux-ci  , jointe  à celle  des  autres  , ne  fc- 
roit  encoiC  que  celle  ;du  petit  peuple  de 
cette  grande  république  du  monde  , rem- 
plie de  flottes  innombrables  de  poifibns , 
Sc  de  légions  infinies  de  quadrupèdes  , 
d’amphibies  &c  d’oifeaux.  Toutes  leurs 
dalles  , avec  leurs  divifions  & fubdivi- 
flons  , dont  le  moindre  individu  prefente 
une  fphere  très-étendue  de  convenances  , 
ne  font  elles-mêmes  que  des  convenances 
particulières  , des  rayons  Sc  des  points  de 
la  fphere  générale  , dont  l’homme  feul  oc- 
cupe le  centre  Sc  entrevoit  l’immenfité. 

Il  réfalte  du  fentiment  de  l’ordre  général 
deux  autres  fcniimens  ; l’un  qui  nous  jette 
inlcnfiblc.mcnt  dans  le  foin  de  la  divinité  , 8c 
l’autre  qui  nous  ramené  à nos  befoins  ; 
l'un  qui  nous  montre  pour  caulc  un  être 
infini  en  intelligence  hors  de  nous  , 8c 
l’autre  pour  fin  un  être  très  - borne  dans 
nous  - mêmes.  Ces  deux  Icntimens  carac- 
tériient  les  deux  puiffanccs  , fpiritiiclle 
8<  corporelle  , qui  compofent  l’iiommc. 
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Ce  n’eft  pas  ici  Je  lieu  do  les  développer  ; 
il  me  i'ulfit  de  remarquei  que  ces  deux 
fentiiuens  nai  .rcls  Ibnr  les  iburces  géné- 
rales du  plaifîr  que  nous  do^  ne  l’ordre 
de  la  nature.  Les  animaux  r.e  ibnt  tou- 
chés que  du  fécond  , dans  un  degré  ib:t 
borné. 

Une  abeille  a le  fentiment  de  l'ordre  de 
fa  ruche  ; mais  elle  ne  connoît  rien  au  delà. 
File  ignore  celui  qui  dirige  les  four.nis 
dans  leur  fcuvmilie'-e  , quoiqu’elle  les  ait 
vues  fûuvent  occupées  de  leuis  travaux. 
File  iroit  en  vain  , après  le  renverfement 
de  fa  ruche  , fe  réfugier  comme  républi- 
caine , au  niiiieu  de  leur  république.  En 
vain  , dans  fon  malheur  , elle  leur  feroit 
valoir  les  qualités  qui  lui  font  commîmes 
avec  elles  , & qui  font  fleurir  les  fociéîés  , 
la  tempéiTi’tce  , le  'goût  du  travail  , l’a- 
mour de  la  patrie  , Sc  fur- tout  celui  de 
l’égalité  , joint  à des  talens  fupérieurs  ; 
elle  n’éprouveroit  de  leur  part  , ni  hofpi- 
tahté  , ni  conlldération  , ni  pitié.  Elle  ne 
trouveroit  pas  même  d’arylo  parmi  d’au- 
tres abeilles  d’une  efpcce  différente  : car 
cliaque  efpece  a fa  l'phere  qui  lui  eff  aJli- 
gnée  , fx  c’ell  par  un  effet  de  la  fagelîè  de 
la  nature  ; car  autrement  , les  efpcces  les 
mieux  organifies  ou  ics  plus  fortes  ciiaf. 
feroient  les  autres  de  leurs  domaines.  Il 
réiiiite  delà  , que  la  fociété  des  animaux 
ne  peut  liibfîifcr  que  par  des  paillions  , 
bc  celle  des  hommes  que  par  des  vertus. 
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L’homme  lèul  , de  to  js  les  aiiiinaiix  , a 
le  (entiment  de  l’oi'd  e iiniverfLd  , qui  cfl 
celui  de  b divinité  mêinc  5 6:  en  portant 
par  route  la  terre  les  vertus  qui  en  font 
les  fruits  , quelles  que  ibient  les  dilîéren- 
ces  que  les  préjuges  mettent  entre  Irs 
hommes  , il  eit  fur  de  rapprocher  de  lui 
tous  les  cœii'S.  C’eft  i)ar  ce  icRtimenr  de 
l’ord-e  univerfel  qui  a dirige  votre  vie  que 
vous  êtes  devenus  les  hommes  de  toutes  les 
nations  , Sc  que  vous  nous  inté  reliez  encore 
lors  mêmes  que  vous  n’êtes  plus  , Ariflides , 
Socrate  , Marc-.Aurcle  , divin  Fénelon  -, 
vous  aulTt,  iitfortuné  Jean- Jacques  ! 

De  l’  h a r m o X I n. 

La  Nature  oppofe  les  êtres  les  uns  aux 
autres  , aha  de  produire  entre  eux  des  con- 
ve.'iances.  Cette  loi  a été  'cornue  dans  la 
plus  haute  antiquité.  On  la  trouve  en  plu- 
ficurs  endroits  de  l’écriture  fiintc.  L.a  voici 
dans  un  paliagc  de  rLccléfialtique  (i): 
Oninia  dujdicia  , tinum  centra  tautm  ; & non 
ftcit  auid/jtiam  deejje.  u (iliaque  chofe  a 
w fon  contraire,  l’une  cil  oppoféc  à l’aiitre, 
>j  Sc  rien  ne  nunque  aux  œuvres  de  13icu.  » 

Je'  regarde  cette  grande  vé  ité  comme 
la  clef  de  toute  la  philnfophie.  Elle  a été 
aiun  féconde  en  decouvertes  , que  cette 
autre  ; Ritn  n'a  été  fait  en  vain.  Elle  cft 
'1  I 

(1)  Eccléfiaftique , cbap^  XLii  , verl^.  2j. 
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la  fourcc  du  goiit  dans  les  arts  & dans 
réioqiicncc.  Ce  font  des  contraires  que 
naiiîcnt  les  plailîrs  de  la  vue  , de  l’ouïe  , 
du  toucher  , du  goût  , St  tous  les  attraits 
de  la  beauté  , en  quelque  genre  que  ce 
ibit.  Mais  ce  font  aulii  des  contraires  que 
viennent  la  laideur  , la  difeorde  , & toutes 
les  fenfjtions  qui  nous  déplaifenr.  Ce  qu’il 
y a d’admirable  , c’eft  que  la  nature  em- 
. ploie  les  mêmes  caufes  pour  produire  des 
ctîets  fi  diirérens.  Quand  elle  oppofe  les 
contraires  , elle  fait  naître  en  nous  des 
affeêïions  douloureufes  , St  elle  nous  en 
fait  éprouver  d’agréables  lorfqu’elle  les 
confond.  De  l’oppofition  des  contraires 
naît  la  difeorde  , St  de  leur  réunion  l’har- 
monie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preu- 
ves de  cette  gtande  loi.  Le  fioid.  efi  oppofé 
au  chaud  , la  lumière  aux  ténèbres , la  terre 
à l’eau  , St  l’iiannoiiie  de  ces  éiémetis  con- 
traires produit  des  elî'cts  raviiLms  ; mais 
fi  le  froid  fuccede  rapidement  à ja  cha- 
leur , ou  la  ithaicur  au  fioid',. dq  plupart 
des  végétaux-  St  des  animaux,  expoics  à 
ces  révolutions  --fubites  • , co.uj-0rit,  rifque.jde 
périr.  La  lumière  du  Iblcil.  eft  agtdablc  ;.( 
mais  fi  un  nuage  noir  tranche  avec  l’cclpt 
de  fes  rayons  , ' ou  fi  des  fc-ti-x  ^vifs  briUent  1 
au  fein  d’une  nuée  ybfijp.te  tels, quel  ceux 
des ^ cçlairs.. .,1  notiez. fvoe;  cp/tuiyc'.vdati  .les  : 
deux  cas  des  fenfations  pénibles.  L’efi'roi 
de  l’orage  'aiigmeutÇqfiL-.lç  tonnyfTC;  jf  boint 
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Cci  terribles  échus  , cnticrnêlés  de  filen- 
ce  ; ik  il  redouble  H les  oppofuions  de  ces 
heux  & de  ces  obfcurités  , de  ces  tumultes 
de  ces  repos  célcücs  le  font  fentir  dans 
les  ténèbres  &c  le  calme  do  la  nuit. 

La  nature  oppoie  pareillement  fur  la 
mer  , l’écume  blanche  des  flots  à la  cou- 
leur noire  des  rochers  , pour  annoncer  de 
loin  aux  matelots  Je  danger  des  écueils. 
Souvent  elle  leur  donne  des  formes  ana- 
logues à la  dcfliuéfion  , telles  cpac  celles 
de  bêtes  féroces,  d’édifices  en  mines,  ou 
de  carénés  de  vaifléaux  renverfees.  Elle 
en  fait  même  partir  des  bruits  fourJs  f;m- 
blables  à des  gémiifemcns , Sc  entrecoupés 
de  longs  intervalles.  .Les  anciens  croyoient 
voir  dans  le  rocher  de  Seyila;  une  femme 
hideufe  , dont  la  ceinture  étoit  entouiée 
d’une  meute  de  clù^ns  qui  aboyoiont.  Nos 
marins  ont  doiuié  aux  écueils  du  canal  de 
Bahama  , fi  fameux  par  leurs  naufrages  , 
le  nom  de  martyrs  , parce  qu’ils  cfilent  , 
à traveis  les  bruines  des  fl  >[s  q li  s’y  bri- 
fent  , laftieux  fpedvicie  d’ho.nrnes  empa- 
lés £c  expofés  Jbr  des  rou.u.  O i crtùt  meme 
entendre  fortir  de  ces  lugubres  roi,hcrs  , des 
foupirs  & des  fai  gl  t,s. 

La  natuie  emploie  également  ces  Op- 
pofitions  heurtées  6^  ces  lignes  funèbres  , 
pour  exprimer  les  caruétercs  des  bêtes 
cruelles  & dangereules  dans  tous  les  gen- 
res. Le  lion  errant  la  nuit  dans  les  :oli- 
lades  de  l'Afrique  _ , annonce  de  loin  fes 
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approches  par  des  rugUremens  totit-à-fa:t 
l'emblables  aux  roulernens  du  tonnerre. 
Les  feux  vifs  ?<.  inliantnnés  qui  lortent  de 
fes  yeux  dans  l’obfcurité  , Jui  donnent 
encore  l’apparence  de  ce  terrible  météore. 
Pendant  l’hiver  , les  hurlemens  des  loups 
dans  les  forêts  du  nord  , reflemblent  aux 
gémilîémens  des  vents  qui  en  agitent  les 
arbres  ; les  cris  des  oif-aux  de  proie  Ibnt 
aigus  , glapilîans  & entrecoupés  de  fous 
graves.  II  y en  a même  qui  font  entendre 
les  accens  de  la  douleur  humaine.  Tel  cil 
le  loin  , efpece  d’oil'eau  de  mer  qui  fe  re- 
paît , fur  les  écueils  de  la  Laponie  (i),  des 
cadavres  dès  animaux  qui  y échouent  : il 
crie  comme  un  homme  qui  fe  noie.  Les 
infeftes  nuilîbles  préfentent  les  mêmes 
oppolitions  &.  les  mêmes  lignes  de  def- 
truêlîons.  Le  coufin  avide  du  fang  humain  , 
s’annonce  à la  vue  par  les  points  blancs  , 
dont  fon  corps  rembruni  cil  piqueté  , St.  à 
l’ouïc  par  fes  fons  aigus  qui  interrompent 
le  calme  des  bocages.  La  guêpe  carna- 
cicre  elî:  bardée  , comme  le  tigre  , de  ban- 
des noires  f,;r  un  fond  jaune.  On  trouve 
fréquemment  dans  nos  jardins  au  pied  des 
arbres  qui  dépérifiènr  , une  elpece  de 
pu aailè  aiongée  qui  porte  fur  fon  corps 
rouge  marbré  de  noir  , le  mafque  d’une 
tête  de  mort.  EnSn  , les  inrcêtes  qui  at- 
taquent nos  perfonnes  mêmes  , quelque 

(i)  Voyez,  Jean  Schaeffer,  hiff.  de  Laponie. 

petits 
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petits  qu’ils  fuient  , fe  diftinguent  par  des 
oppofitions  tranchées  de  couleur  avec 
celle  des  fonds  où  ils  vivent. 

Mais  lorfque  deux  contraires  viennent 
à fe  confondre  , en  quelque  genre  que  ce 
foit , on  en  voit  naître  le  plailîr  , la  beauté 
U l’harmonie.  J’appelle  l’inftant  & le  point 
de  leur  réunion  : cxprejjîon  harmonique. 
C’eft  le  feul  principe  que  j’aie  pu  apper- 
cevoir  dans  la  nature  -,  car  fes  élémens 
mêmes  ne  font  pas  fîmples  , comme  nous 
l’avons  vu  ; ils  préfentent  toujours  des  ac- 
cords formés  de  deux  contraires  aux  ana- 
lyfes  les  plus  multipliées.  Ainfi  , en  repre- 
nant quelques-uns  de  nos  exemples  , les 
températures  les  plus  douces  Sc  les  plus 
favorables  en  général  à toute  elpece  de 
végétation  , font  celles  des  faifons  où  le 
froid  fe  mêle  au  chaud  , comme  celles 
du  printems  Sc  de  l’automne.  Elles  occa- 
fionnent  alors  deux  feves  dans  les  arbres  , 
ce  que  ne  font  pas  les  plus  fortes  chaleurs 
de  l’été.  Les  effets  les  plus  agréables  de  la 
lumière  Sc  des  ténèbres  font  produits  lorf- 
qu’elies  viennent  à fe  confondre  , 8c  à for- 
mer ce  que  les  peintres  appellent  des  clairs 
obfcurs  &c  des  dimi-jours.  Voilà  pourquoi 
les  heures  de  la  journée  les  plus  intéref- 
fantes  font  celles  du  matin  Sc  du  foir  : 
ces  'heures  où  , dit  Lafontaine  , dans  fa 
fable  charmante  de  Pj’rame  Sc  de  Thisbe  , 
J’ombre  Sc  le  jour  luttent  dans  les  champs 
azurés.  Les  fîtes  les  plus  aimables  font 
Tome  IL  D 
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ceux  où  les  eaux  fe  confondent  avec  les 
terres  , ce  qui  a fait  dire  au  bon  Plutarque  , 
que  les  voyages  de  terie  les  plus  pluifans 
ctoient  ceux  qui  fc  failbient  le  long  de  la 
mer  , & ceux  de  la  mer  à leur  tour  ceux 
qui  fe  faifoient  le  long  de  la  terre.  Voi.s 
verrez  ces  mêmes  harmonies  réfulter  des 
faveurs  2>c  des  ions  les  plus  oppofes  , dans 
les  plaifirs  du  goût  & de  J’oitic. 

Nous  allons  examiner  la  confiance  de 
cette  loi  , dans  les  principes  mêmes  pat* 
lefquels  la  nature  nous  donne  les  premiè- 
res fenfations  de  fes  ouvrages  , qui  font  les 
couleurs  , les  formes  Sc  les  mouvemens. 


Des  Couleurs. 

Je  me  garderai  bien  de  définir  les  cct;- 
leurs  , Sc  encore  plus  d’en  expliquer  l’oii- 
gine.  Ce  font  , difent  nos.  phyficicns  , des 
réfraftions  de  la  lumicre  fur  les  coips  , 
comme  le  démontre  le  prifme  qui  , en 
brifant  un  rayon  de  foleil  , le  décompnfe 
en  fept  rayons  colorés  qui  fc  développent 
lüivant  cet  ordre  , le  rouge  , l’orangé  , le 
jaune  , le  vert  , le  bleu  , l’indigo  & le  vio- 
let. Ce  font  là  , félon  eux  , les  fept  cou- 
leurs primitives.  Mais  , comme  je  l’ai  déjà 
dit  , j’ignore  ce  qui  efl:  primitif  dans  la  na- 
ture. Je  pourrois  leur  objefter  , que  fi  les 
couleurs  des  objets  ne  nailfent  que  de  la 
réfraction  de  la  lumicre  du  fclcil  , elles 
devroient  dirparoître  à la  lueur  de  nos 
bougies  , car  la  lumière  des  bougies  ne  fe 
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dccompofe  point  au  priime  ; mais  je  m’eu 
tiendrai  à quelques  réflexions  llir  le  nom- 
bre &c  l'ordre  de  ces  fept  prétendues  cou- 
leurs primitives.  D’abord  , il  ^elî  évident 
qu’il  y en  a quatre  qui  font  compofées  , 
car  l’orangé  efi:  compofé  du  jaune  & du 
rouge  ; le  vert  , du  jaune  du  bleu  5 le 
violet  , du  bleu  &.  du  rouge  5 & l’in  ügo  n’cft 
qu’une  teinte  de  bleu  furchargée  de  noir  : 
ce  qui  réduit  les  couleurs  folaircs  à trois 
couleurs  primordiales  , qui  font  le  jaune  , 
le  rouge  & le  bleu  , auxquelles  , fi  nous 
joignons  le  blanc  qui  clt  la  couleur  de  la 
lumière  , & le  noir  qui  en  cft  la  privation  , 
nous  aurons  cinq  couleurs  fimples  , avec 
lefquellcs  on  peut  compofer  toutes  les 
nuances  imaginables. 

Nous  obfervcrons  ici  que  nos  machines 
de  phyfique  nous  trompent  avec  leur  air 
favant  , non- feulement  parce  qu’elles  fup- 
pofent  à la  nature  de  faux  élémens  , comme 
lorfque  le  prifine  nous  donne  des  couleurs 
compofées  pour  des  couleurs  primitives  , 
mais  en  lui  en  fauftrayant  de  véritables  ; 
car  combien  de  corps  blancs  Sc  noirs  doi- 
vent être  réputés  fans  couleur  , attendu 
que  ce  même  prifme  ne  manififle  pas 
leurs  teintes  dans  la  décompolition  du 
rayon  folairc  ! Cet  inflrument  nous  induit 
encore  en  erreur  fur  l’ordre  naturel  de  ces 
mêmes  couleurs  , en  le  commençant  par 
le  rayon  rouge  , Si  en  le  terminant  par  le 
rayon  violet.  L’ordre  des  couleurs  dans  le 
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prilmc  , n’eft  donc  qu’une  dccompofirion 
triangulaire  d’un  rayon  de  lumière  cylin- 
drique , dont  les  deux  extrêmes  , le  rouge 
8<  le  violQt  , participent  l’un  de  l’autre 
fans  la  terminer  ; de  forte  que  le  principe 
des  couleurs  , qui  cfl  le  rayon  blanc  fa 
décompofition  progreflive  , ne  s’y  mani- 
felte  plus.  Je  fuis  même  très- porte  à croire 
qu'on  peut  tailler  un  criftal  avec  tel  nom- 
bre d’angles  qui  donneroient  aux  réfrac- 
tions du  rayon  folaire  un  ordre  tout  dilîê- 
rent  , &;  qui  en  multiplicroient  les  cou- 
leurs  prétendues  primitives  bien  au  delà 
du  nombre  de  fept.  L’autorité  de  ce  polyè- 
dre deviendroit  tout  aulîi  refpeélable  que 
celle  du  prifmc  , fi  des  algébrilles  y appli- 
quoient  quelques  calculs  un  peu  obfcurs  , 
8c  quelques  raifonnemens  de  la  pliilofo- 
pliic  corpufculaire  , comme  iis  ont  fait  aux 
effets  de  celui-là. 

Nous  nous  fei  virons  d’un  moyen  moins 
favant  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
génération  des  couleurs  , &c  de  la  décom- 
pofition du  rayon  folaire.  Au  lieu'  de  les 
examiner  dans  un  prifme  de  verre  , nous 
les  confidérerons  dans  les  cieiix  , &c  notts  y 
verrons  les  cinq  couleurs  primordiales  s’y 
développer  dans  l’ordre  où  nous  les  avor.s 
annoncées. 

Dans  une  belle  nuit  d'été  , quand  le  ci.l 
cfi:  ferein  , Sc  chargé  léulement  de  quel- 
ques vapeurs  légères  , propres  à arrêter  8c 
à réfranger  les  rayons  du  foJcil  lurfqu’üs 
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trnveiTent  les  extiêmités  de  notre  atmoll 
phcre  , tranlportez-vous  dans  une  campa- 
gne d’où  l’on  puilic  appcrcevoir  les  pre- 
mieis  leux  de  l’aurore,  ’l^ous  verrez  d’abord 
biûnchii  a 1 horifon  le  lieu  où  elle  doit 
paroi rre  ; Sc  cette  crpcce  d’auréole  lui  a 
lait  donner  , à caule  de  Ta  couleur  , le  nom 
d aube  , du  mot  latin  alba  , qui  veut  dire 
blanche.  Cette  blancheur  monte  inicnli- 
tic. lient  au  ciel  , te  ie  teint  en  jaune  à 
quelques  degrés  au-deniis  de  l’horilbn  ; le 
jaune  , en  s’élevant  à quelques  degrés  plus 
haut  , palTe  à l’orangé  , S<  cette  nuance 
d orangé  , s’éleve  au-deir;s  en  vermillon 
V!l  qui  s’étend  jufqu’au  zénith.  De  ce  point 
vous  appercevez  au  ciel  , derrière  vous  , le 
violet  à la  fuite  du  vermillon  , puis  l’azur, 
enfuite  le  gros  bleu  ou  l’indigo  , 5<  enfin  le 
Jioir  tOLit-à-fait  à l’occident. 


Quoique  ce  développement  des  couleurs 
prcientc  une  multitude  infinie  de  nuances 
intermédiaires  qui  le  fuccedent  afièz  ra- 
pidement , cependant  il  y a un  moment  , 
, fi  je  me  le  rappelle  bien  , c'eO:  celui 
ou  le  folcil  clî  près  de  montrer  fon  difque  , 
eu  le  blanc  éblouifiimt  fc  fait  voir  à l’ho- 
riion  , le  jaune  pur  à quarante- cinq  degrés 
O élévation  , la  couleur  de  feu  au  zénith  , 
a quarante  cinq  deg  és  au-delTous  vers 
loccdcn.  le  bleu  pur  , S<  à |•occide^t 
u.cne  le  voile  fombre  de  la  nuit  qui  tou- 
ciic  encore  l’hoiifon.  Du  moins  j’ai  cru 
remarquer  cette  progreffion  entre  les  tro- 
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piques  , où  il  n’y  a prefque  pas  de  réfrac- 
tion horizontale  qui  fait  anticiper  la 
lumière  fur  les  ténèbres  , comme  dans 
nos  climats. 

J.  J.  Ruulîcaii  me  difoit  un  jour  , que 
quoiqi'C  le  champ  de  ces  couleurs  cclcfles 
foit  le  bleu  , les  teintes  du  jaune  qui  le 
fondent  avec  lui  ne  produilènt  point  la 
couleur  verte  , comme  il  arrive  dans  nos 
couleurs  matérielles  , loiTmi’on  mêle  ces 
deux  nuances  enfemble.  Mais  je  lui  ré- 
pondis que  j’av.ûs  apperçu  plulîeurs  fois 
du  vert  au  ciel  , non-reiilement  entre  les 
tropiques  , mais  fur  l’horilon  de  Pâtis.  A 
la  vérité  cette  couleur  ne  fe  v.  it  gucre 
ici  que  dans  quelque  belle  foit  ce  de  l’été. 
J’ai  vu  aulll  dans  les  nuages  des  tropiques 
de  toutes  les  couleurs  qu’on  puilTe  apper- 
cevoir  fur  la  terre  , principalement  fur  la 
mer  dans  les  tempêtes.  Il  y en  a alors 
de  cuivrées  , de  couleur  de  fumée  de  pi- 
pes , de  brunes  , de  roulTes , de  noires  , de 
griiès  , de  livides  , de  couleur  marron  , 
de  celle  de  gueule  de  four  enflammé. 
Quant  à celles  qui  y paroillcnt  dans  les 
jours  fercins  , il  y en  a de  fi  vives  &.  de 
fi  éclatantes  , qu’on  n’en  verra  jamais  de 
femblables  dans  aucun  palais  , quand  ori 
y raflembleroit  toutes  les  pierreries  du 
Mogüi.  Quelquefois  les  vents  alifés  du 
nord-elt  ou  du  fud-eft  , qui  y loiifflenî 
conftamment  , cardent  les  nuages  comme 
fi  c’étoieat  des  flocons  de  foie  j puis  ils  les 
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dnfTcnt  à J’occidcnr  en  les  crcifiint  les 
uns  fur  les  «iiitres  comine  les  mailles  d’ua 
panier  à jour.  Ils  jettent  fur  les  côtés  de 
ce  léfeaii  les  nuages  qu’ils  n’ont  pas  em- 
ployés , Si  qui  ne  font  pas  en  petit  nom- 
bre J ils  les  roulent  en  énormes  malîls 
blanches  comme  la  neige  , les  contournent 
fur  leurs  bords  c forme  de  croupes  , & les 
cntalîênt  les  uns  lur  les  autres  comme  les 
Cordiiiercs  du  Ferou  , en  Icttr  donnant  des 
formes  de  montagnes  , de  cavernes  & de 
rochers  ; enluite  , vers  le  foir  , iis  calniif- 
fent  un  peu  , comme  s’ils  craignoient  de 
déranger  leur  ouvrage.  Quand  Je  foleil 
vient  à defeendre  dcr.’ierc  ce  magnifique 
refeau  , on  voir  pafièr  par  toutes  les  lozan- 
ges  une  mult'tudc  de  rayons  lumineux  qui 
y font  un  tel  cifet  , que  les  deux  côtés 
de  chaque  lozange  qui  en  font  éclairés  , 
paroiifent  relevés  d’un  filet  d’or  , & les 
deux  autres  qui  devroient  être  dans  l’om- 
bre , font  teints  d’un  fuperbe  incarnat. 
Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumières  qui 
s’élèvent  du  foleil  couchant  jufqu’au  zé- 
nith , bordent  de  fanges  d’or  les  fommets 
indécis  de  ccîte  barrière  célefie  , Sc  vont 
frapper  des  1 elles  de  leurs  feux  les  pyra- 
mides des  montagnes  aériennes  collatc- 
lales  , qui  femblent  alors  être  d’argent  &c 
de  vermillon.  C’ef  dans  ce  moment  qu’on 
app  içoit  au  miueu  de  leurs  croupes  re- 
doublées une  multitude  de  vallons  qui 
s’étendent  à l’infini  , en  fc  diftinguant  à 
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leur  ouverture  , par  quelque  nuance  de 
couleur  de  chair  ou  de  rofe.  Ces  vallons 
céleftes  préfentent  , dans  leurs  divers  con- 
tours , des  teintes  inimitables  de  blanc  qui 
fuient  à perte  de  vue  dans  le  blanc  , ou  des 
ombres  qui  fe  prolongent  fans  fe  confon- 
dre , fur  d’autres  ombres.  Vous  voyez  ça 
Si  là  fortir  des  flancs  caverneux  de  ces 
montagnes  , des  fleuves  dè  lumières  qvn 
fe  précipitent  en  lingots  d’or  & d’argent 
fur  des  rochers  de  corail.  Ici  , ce  font  de 
fombres  rochers  percés  à jour  qui  laiflênt 
appercevoir  par  leurs  ouvertures  le  bleu 
pur  du  firmament  ; là  , ce  font  de  longues 
grevés  fablées  d’or  , qui  s’étendent  fur  de 
riches  fonds  du  crel  , ponceaux  , écarlates  , 
& verts  comme  l’émeraude.  La  réverbé- 
ration de  ces  couleurs  occidentales  fe  ré- 
pand fur  la  mer  , dont  elle  glace  les  flots 
azurés  , de  fafran  Sc  de  pourpre.  Les  ma- 
telots appuyés  fur  les  palfavans  du  navire  , 
admirent  en  filence  ces  payfages  aériens. 
Quelquefois  ce  fpeftacle  fublime  fe  pré- 
fente à eux  à l’heure  de  la  priere  , fem- 
ble  les  inviter  à élever  leurs  cœurs  comme 
'leurs  vœux  vers  les  deux.  Il  change  à cha- 
que inftant*;  bientôt  ce  qui  éroit  lum.i- 
neux  efl  flmplement  coloré  ; & ce  qui 
étoit  coloré  , efl:  dans  l’ombre.  Les  formes 
en  font  aullî  variables  que  les  nuances  ; 
ce  font  tour-n-tour  , des  îles  , des  ha- 
meaux , des  collines  plantées  de  palmiers, 
de  grands  ponts  qui  traverfent  des  fleuves 
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das  campagnes  d’or  , d’améihiftes  , de  ru- 
bis , ou  plutôt  ce  n’oft  rien  de  tout  cela  ; 
ce  font  des  couleurs  6c  des  formes  ccleftcs 
qu’aucun  pinceau  ne  peut  rendre  , ni  au- 
êune  langue  exprimer. 

Il  Cil:  très-remarquable  que  tous  les 
voyageurs  qui  ont  monté  en  différentes 
faifons  fur  les  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe  , entre  les  tropiques  & hors  des 
tropiques  , au  milieu  du  continent  ou  dans 
des  îles  , n’ont  apperçu  dans  les  nuages  quî 
étoient  au-deffbus  d’eux  , qu’une  furface 
grife  Si  plombée  , fans  aucune  variatioa 
de  couleur  , & femblable  à celle  d’un  lac. 
Cependant  le  folcil  éclairoit  ces  nuages  de 
toute  fa  lumière  ; Sc  lés  rayons  pouvoient 
y combiner  fans  obftacles  , toutes  les  loix 
de  la  refraélion  , auxquelles  notre  phyfique 
les  a aflîjjeitis.  Il  s’cnliiit  de  cette  obfer- 
vation  , que  je  répéterai  encore  ailleurs  , 
à caufe  de  fon  importance  , qu’il  n’y  a pas 
une  feule  nuance  de  couleur  employée 
en  vain  dans  l’univers  , que  ces  décora- 
tions ccleft  s ibnt  faites  pour  le  niveau 
de  la  tC'Tc  , & que  leur  magnifique  jtoint 
de  vue  cft  pris  de  l’iiabiratiou  de  l’homme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumières  6c 
de  formes  qui  ne  lé  maniféli:. nt  que  dans 
la  pairie  intericuro  des  nuages^  la  moins 
éclairée  du  ir,lcil  , font  produits  par  des 
loix  qui  me  lont  tout  à-fait  inconnues. 
Mais  , quelle  que  foit  leur  variété  , elles 
s’y  rçduifcnt  à cinq  couleurs  ; le  jaune  y 
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paroît  une  génération  du  blanc  , le  rouge 
une  nuance  plus  foncée  de  jaune  , le  bleu 
une  teinte  de  rouge  plus  rcr.fcrcé  , Si  le 
noir  la  derniere  teinte  du  bleu.  On  r>e 
peut  douter  de  cette  progreffion  , lorf- 
qu’on  obf-rve  le  malin  , comme  je  l’ai  dit  » 
le  développement  de  la  lumie.'-e  dans  les 
cieux  ; vous  y voyez  ces  cinq  couleurs  avec 
leurs  nuances  intermédiaires  s’engendrer 
les  unes  des  autres  à peu  près  dans  cet 
oidre  : le  blanc  , le  jaune  foufre  , le  jaune 
citron  , le.  jaune  d’œuf,  l’orangé  , la  couleur 
aurore  , le  ponceau  , le  rouge  plein  , le 
rouge  carminé  , le  pourpre  , le  violet  , l’a- 
zur , l’indigo  Si  le  noir  : cb.acune  de  ces  cou- 
leurs ne  femble  être  qu’une  teinte  forte  de 
celle  qui  la  piccede  , Si  une  teinte  légère 
de  celle  qui  la  liiit  , en  forte  que  toutes 
enfemble  ne  paroiilcnt  que  des  modula- 
îvons  d’ur.e  progrefiion  dont  le  blanc  cil 
le  premier  terme  , Si  le  noir  le  dernier. 

Dans  cet  ordre  , où  les  deux  extrêmes 
le  blanc  Si  le  noir  , c’eft-à-dn^  , la  lumière 
Si  les  ténèbres  , produifent  en  Vi^armoiûani 
tant  de  couleurs  dilferentes  , vous  remar- 
querez que  la  couleur  rouge  tient  lOy  mi- 
lieu , Si  qu’elle  ell  la  plus  belle  de  tou  tes 
au  jugement  de  tous  les  peuples.  Les  Ruf- 
fes  , pour  di  e qu’une  fille  eft  belle  , difent 
qu’elle  efl  range.  Ils  l’appellent  cruflna 
devitja  : chez  eux  , beau  Si  rouge  font  des 
mo^ts  lynonymes.  On  fiitbit  au  Pérou  Si  au 
Mexique  , un  cas  infini  du  rouge.  Le  plus. 
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beau  préfent  que  l’empereur  Montefume 
crut  faire  à (üoiics  , fut  de  lui  donner  ua 
collier  d’écreviiîcs  , qui  avoient  naturel- 
lement cette  riche  couleur  (i).  La  feule 
demande  que  fit  le  roi  de  Sumatra  aux  Eli. 
pagnols  qui  abordèrent  les  premiers  dans 
fon  pays  , Si  qui  lui  préfenterent  beaucoup 
d’échantillons  du  commerce  8c  de  l’indull. 
trie  de  l’Europe  , lé  réduilit  à du  corail 
Sc  à de  récarlatc  (2)  ; 8c  il  leur  promit 
de  leur  donner  en  retour  , toutes  les  épi- 
ceries 8c  les  marchandifes  de  1 inde  dont 
ils  auroient  befoin.  On  trafique  défavan- 
lageulément  avec  les  Ncgres  , les  Tarta- 
res  , les  Américains  Si  les  Indiens  orien- 
taux , fi  on  ne  leur  apporte  des  étoffés 
rouges.  Les  témoignages  des  voyageurs 
font  unanimes  lur  la  préférence  que  tous 
les  peuples  dvmnent  à cette  couleur.  Je 
potirrois  en  rapporter  une  infinité  de  preu- 
ves , fi  je  :;e  craignois  d’être  ennuyeux. 
J’ai  indiqué  feulement  runiverfalité  de 
ce  goiit  pour  faire  voir  la  faulîété  de  cet 
axiome  philofoph'que  , qui  dit  que  les 
goûts  font  arbitraires  , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe  , qu’il  n’y  a point  dans  la  na- 
tu.e  de  loix  pour  la  beatiié  , Sc  que  nos 
goûts  font  des  effets  de  nos  préjugés  ; c’eff: 
tout  le  contraire  , ce  font  nos  préjugés  qui 


( 1)  Voyez  Herrera. 

( j)  V oyez  Hiffoire  générale  des  Voyages, par 
l’Abbé  Prévoft.  ^ 
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coiTompcnt  nos  goûts  naturels  ] qui  fans 
eux  feroient  les  mêmes  par  toute  la  terre. 
G’cft  par  une  fuite  de  ces  préjugés  que  les 
Turcs  préferent  la  couleur  verte  à toutes 
les  autres  , parce  que  , félon  la  tradition 
de  leurs  dodleurs  , c'étoit  la  couleur  favo- 
rite de  Mahomet  , & que  fes  defeendans 
ont  feuls  de  tous  les  Turcs  le  privilège  de 
porter  le  turban  vert.  Mais  par  une  autre 
prévention  , les  Perfans  leurs  voifins  mé- 
prifent  le  vert  , parce  qu’ils  rejettent  les 
traditions  de  ces  dûûeurs  Turcs  , & qu’ils- 
ne  rcconnoilTent  point  cette  parenté  de 
leur  prophète  , étant  fcftatcurs  d’Alj'.  Par 
une  autre  chtmere  , le  jaune  paroît  aux 
Chinois  la  plus  diftinguée  de  toutes  les 
couleurs  , parce  que  c’ell  celle  de  leur 
dragon  emblématique  ; le  jaune  eft  à la 
Chine  la  cotilcur  impériale  , comme  le 
vert  l’efl:  en  Turquie  : d’ailleurs  , fuivant 
le  rapport  d’Isbrants-idcs  , les  Chinois  rc- 
préfeuront  fur  leurs  théâtres  les  dieux  &c 
les  héros  le  vifjge  teint  d’ur.e  couleur  de 
fang(]).  Toutes  ces  nations  , la  couleur 
politique  exceptée  , regarde'  t le  rouge 
comme  la  plus  belle  , ce  qui  fuffit  pour 
établir  à fon  égard  une  unanimité  de  pré- 
férence. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage  au  té- 
moignage variable  des  hommes  , il  fuffit 

(i)  Voyage  de  Mofeou  à la  Chine  , paç 
Isbraats-ides  , page  141. 
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do  celui  de  la  nature.  C’cft  avec  le  roues 

O 

qüe  la  nature  rcliauHe  les  parties  les  plus 
brillantes  des  plus  belles  fleurs.  Elle  en 
a colore  entiérenrent  la  rôle  'qui  en  ed 
la  reine  ; elle  a donne  cette  teinture  au 
rang  , qui  eft  le  principe  de  la  vie  dans 
les  animaux  ; elle  en  revêt  aux  Indes,  le 
plumage  de  la  plupart  des  oifeaux  , fur- 
tout  dans  les  lâifons  des  amours.  Il  y a 
peu  d’oifeaux  alors  à qui  elle  ne  donne 
quelque  nuance  de  cette  riche  couleur. 
Les  uns  en  ont  la  tète  cotiverte  , comme 
ceux  qu’on  appelle  cardinaux  ; d’autres  eu 
ont  des  pièces  de  poitrine  , des  colliers  , 
des  capttehons  , des  épaulettes.  Il  y en  a 
qui  confervent  entièrement  le  fond  gris 
ou  brun  de  leurs  plumes  , mais  qui  font 
glacés  de  rouge  ^ comme  fi  on  les  eût  recu- 
lés dans  le  carmin.  ID’autres  en  font  labiés 
comme  fi  on  eût  foufilé  fur  eux  quelque 
poudre  d'écarlatc.  Ils  ont  avec  cela  des 
piqucttires  blanches  mêlées  parmi  , qui  y 
produiiènt  un  elaèt  charmant  ; c’efl  ainli 
qu’eft  poiitt  un  petit  oilèau  des  Indes  ap- 
pelle bengali.  P-.î.iis  lien  n’cli  plus  aimable 
qg’une  tourterelle  d’Afrique  , qui  porte  fur 
fon  plumage  gris  de  perle  , pvccifément 
à l’end -oit  du  cœur  , une  tache  fanglante 
mè’c.e  de  différens  rouges  , parfaitement 
fembhiblc  .à  une  bicliûrc  ; il  fcmble  que 
cet  oifêaii  dédié  à l’arnour  porte  la  livrée 
de  fon  m..ître  , ik  qu’il  a fervi,  de  but  à 
lés  fleciiss,  . Ce  qu’il  y a de  plus  raerveil- 
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Jeux  , c’en  que  ces  riches  teintes  ccraünes 
difpuroinènt  dans  ia  plupart  de  ces  oifeaus 
après  la  failbn  d’aimer  , comme  li  c’étoient 
des  habits  de  parade  qui  leur  enflent  été 
prêtés  par  la  nature  , feulement  pour  le 
tems  des  noces. 

La  couleur  rouge  fituée  au  milieu  des 
cinq  couleurs  primordiales  , en  efl  J’ex- 
prt'fiion  harmonique  par  excellence  , &.  le 
réfiiltat  , comme  nous  l’avons  dit  de  l’u- 
nion des  deux  contraires  , la  lumière  8< 
les  ténèbres.  Il  y a encore  des  teintes  fort 
agréables  qui  le  com-pofent  d’oppofitions 
d’extrêmes  , par  exemple  , de  la  fcconde 
& de  la  quatrième  couleur  ; c’eft-à-dire  , 
du  jaune  &.  du  bleu  , fe  forme  le  vert  qui 
conftitue  une  harmonie  très  - belle  , qui 
doit  tenir  peut-être  le  lècoiid  rang  en 
beauté  , parmi  les  couleurs  , comme  elle 
tient  le  fécond  dans  leur  génération.  Le 
vert  paroît  même  aux  yeux  de  bien  des 
gens  , flnon  la  plus  belle  teinte  , du  moins 
la  plus  aimable  , parce  qu’il  eft  moins 
ébloiiilfant  que  le  rouge  , 8c  plus  aflbrti  à 
leurs  yeux,  (i) 

( I ) C’efl  i’harmo  nie  qui  rend  tout  fenfible 
comme  c’ef!  la  monotonie  qui  Littoutdifparoî- 
tre.No/'i-leuIernent  les  couleurs  font  d^s  confon- 
nanc’.'s  harmoniques  de  la  lumière  ; mais  il  n’y 
a poiut  de  corps  coloré  dont  la  nature  ne  releva 
la  teinte  par  le  contraire  des  deux  couleurs  extrê- 
nr^s  geiieiatives  . qui  font  le  blanc  & le  noir. 
Tgut  corps  le  détache  par  la  lumière  & l’ombre 
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Jj  ne  m’jrrcterai  pas  davajitngc  aux 
auues  nuances  hannoniqiies  que  l’on  peut 

dont  la  première  tire  fur  le  blanc  , & la  fécondé 
fur  le  noir.  Ainfi  , chaque  corps  porte  avec  lui 
une  harmonie  complette. 

Ceci  n’ea  pas  arrivé  au  hafard.  Si  nous  étions 
éclairés  , par  exemple  , par  un  air  lumineux, 
nous  n’appercevrions  point  la  forme  des  corps  ; 
car  leurs  contours  , leurs  profils  & leurs  cavi- 
tés, feroient couverts  d’une  lumière  uniforme, 
qui  en  feroit  difparoître  les  parties  (aillantes  & 
rentrantes.  C'eld  donc  par  une  providence  bien 
convenable  à la  folblelTe  de  notre  vue,  que  l’Au* 
teur  de  l.a  nature  a fait  partir  la  lumière  d’un 
feul  point  du  ciel  ;&  c’eft  par  une  intelligence 
auffi  admirable,  qu’il  adonné  un  mouvement 
de  progrefiion  au  foleil  qui  efi  la  fource  de  cette 
lumière  , afin  qu’elle  formât  , avec  les  ombres 
des  harmonies  variées  à chaque  infiant.  Il  a 
auffi  modifié  cette  lumière  fur  les  objets  terref- 
tres.  de  maniéré  qu’elle  éclaire  , Immédiatement 
& médiatement , par  réf  aélion  & par  réfleédion; 
& qu’elle  étend  les  nuances  , & les  harmonies 
avec  celles  de  l’ombre  , d’une  maniéré  ineffable. 

J J.  Rouffeau  me  difoit  un  jour  : » les  pein- 
5)  très  donnent  l’apparence  d’un  corps  en  reliefà 
» une  (urface  unie  ; je  voud; ois  b'en  leur  voir 
:>  donner  celle  d’une  lurface  unie  à un  corps  en 
3)  relief  ».  Je  ne  lui  répondis  rien  pour  lors  ; 
mais  ayant  penfé  depuis  à la  folution  de  ce  pro- 
blème d’optique  , je  ne  l’ai  pas  trouvé  impoffi- 
b'e.  11  n’y  auroit  ce  me  femble  , qu’à  détruire 
un  des  extrêmes  harmoniques  qui  rendent  les 
corps  faillans.  Par  exemple  , pour  applanir  un 
bas  relief,  il  faudroit  qu’ils  peigniffent fes  ca- 
vités de  blanc  , ou  l'es  parties  iaillantes  de  noir. 
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tirer  , Aiivant  les  loix  de  leur  génération 
des  couleurs  les  plus  oppofées  , & dont  on 
peut  former  des  accords  tk  des  concerts  , 
comme  aveit  fait  le  pere  Caflel  dans  fan 
fameux  clavecin.  Je  remarquerai  cepen- 
dant que  les  couleurs  peuvent  influer  fur 
les  paffions  , & qu’on  peut  les  rapporter 
ainli  que  leurs  harmonies  à des  afleéfions 
morales.  Par  exemple  , fi  vous  partez  du 
rouge  , qui  eiT:  la  couleur  haï monique  par 
excellence  , £<  que  vous  remontiez  au 
blanc  , plus  vous  approcherez  de  ce  pre- 
mier terme  , plus  les  couleurs  fei'oiu  vives 
Sc  gaies.  Vous  aurez  fuccefiivement  le 
ponceau  , l'orangé  , le  jaune  , le  citron  , la 
couleur  fulfurine  & le  blanc.  Plus  au  con- 
traire vous  irez  du  rouge  au  noir  , plus 
les  couleurs  feront  fombres  & triflcs  ; car 
vous  aurez  le  pourpre  , le  violet  , le  bleu  , 
Pindigo  Ik  le  noir.  Dans  les  irarmonies 
que  vous  formerez  de  part  St  d’autre  en 
réunifiant  les  couleurs  oppofccs  , plus  ii 
5^  entrera  de  couleurs  de  la  progreffion 
alceitdantc  , plus  les  liarmionies  en  feront 

Alnfi  , comme  ils  emploient  l’harmonie  du  clair- 
obfcur  peur  faire  paroitre  un  corps  fur  une  fur- 
face  plane,  ils  pourroieat  fe  fervir  de  la  mono- 
tonie d’une  feule  teinte  portr  faire  difparoîtie 
ceux  qui  font  en  relief.  Dans  le  premier  cas , 
ils  font  voir  un  corps  fans  qu’on  puifié  le  tou- 
cher ; dans  le  fécond  , ils  ieroient  toucher  un 
corps  ''ans  qu’on  pût  le  voir.  Cette  magie- ci 
feroit  bien  auüi  furprenante  que  l’autre. 


DE  LA  NaTUR3.  8ç 
gaies  , 5c  le  contraire  arrivera  Jorfque  les 
couleurs  de  la  progrellion  defeendante 
domineront.  C’eft  par  cei  effet  harmoni- 
que , que  le  vert  étant  compofé  du  jaune 
Sc  du  bleu  , il  cft  d’autant  plus  gai  que 
le  jaune  y domine  , 8c  il  eff  d’autant  plus 
tri/le  que  le  bleu  le  furmonte,  C’cfl:  en- 
core par  cette  influence  harmonique  , que 
le  blanc  répand  le  plus  de  gaieté  dans 
toutes  les  nuances  , parce  qu’il  efl  la  lu- 
mière. Il  fait  même  par  fon  oppoficion 
un  efl'et  charmant  dans  les  harmonies  que 
j’appelle  mélancoliques;  car  , mêlé  au  vio- 
let , il  donne  les  nuances  agréables  de  la 
fleur  du  lilas;  joint  au  bleu  il  donne  l’azur; 
Êc  au  noir  il  produit  le  g'is  de  perle;  mais 
fondu  avec  le  rouge  il  donne  la  couleur 
de  rofe  , cette  nuance  ravilîante  qui  eff 
la  fleur  de  la  vie.  Au  contraire  , fi  le  noir 
domine  dans  les  couleurs  gaies  , il  en  ré- 
fulte  un  effet  plus  triffe  que  celui  qu’il 
produiroit  lui-même  étant  tout  pur.  C’eft 
ce  que  vous  pouvez  voir  lorfqu’il  eff  mêlé 
au  jaune  , à l’orangé  Sc  au  rouge  , qui 
deviennent  alors  des  couleurs  ternes  Sc 
meurtries.  La  couleur  rouge  donne  de  la 
vie  à toutes  les  nuances  où  elle  entre  , 
comme  la  blanche  leur  donne  de  la  gaieté,- 
la  noire  de  la  triffeffe. 

Si  vous  voulez  faire  naître  des  effets 
tout-à-fait  oppofés  à la  plupart  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  , c’eft  de  placer 
les  couleurs  extrêmes  les  unes  auprès  des 
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autres  fans  les  confouclre.  Le  noir  oppofé 
au  blanc  , pioduit  l’clil-t  le  plus  rrifle  Scie 
plus  dur.  Leur  oppontion  efl  un  ligne  de 
de  deuil  chez  la  plupart  des  nations , comme 
il  en  ell  un  de  deltrudion  dans  les  orages 
du  ciel  , & dans  les  tempêtes  de  la  mer. 
Le  jaune  meme  oppofé  au  noir  , efl:  le 
caraflerillique  de  pliifîeurs  animaux  dan., 
gereux  , comme  de  la  guêpe  Sc  du  tigi  e ^ 
&CC....  Ce  n’eli:  pas  que  les  femmes  n’em- 
ploient avec  avantage  , dans  leur  panne  , 
ces  couleurs  oppefées  ; mais  elles  ne  s’en 
embellilfent  que  par  les  contrafles  qu’elles 
en  forment  avec  la  couleur  de  leur  teint  ; 
& comme  le  rouge  y domine  , il  s’enfuit 
que  ces  couleurs  oppofées  leur  font  avan- 
tagea.'es  , car  jamais  l’exprelTion  harmo- 
nique n’elî:  plus  forte  que  quand  elle  fe 
trouve  cntie  les  deux  extrêmes  qui  la  pro- 
duiront. Nous  dirons  ailleurs  quelque  chofe 
de  cette  partie  de  l’harmonie  , lorfque  nous 
parleror.s  des  contrafîes  &c  de  la  figu.e 
humaii'.e. 

Nous  ne  devons  pas  difïïmuler  ici  quel- 
ques objeftions  qu’on  peut  élever  contre 
l’iiniverfilité  de  ces  principes.  Nous  avons 
repréfenté  la  couleur  blanche  comme  une 
couleur  gaie  , la  noiic  cemme  une  cou- 
leur triiîc  ; cependant  quelques  peuples 
negres  rcpréfenteiit  le  diable  blanc  ; les 
habitans  de  la  prciqu’îie  de  l’Inde  fc  frot- 
tent , en  figne  de  deuil  , le  front  & les 
tempes  de  poudre  de  bois  de  fantal  dont 
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la  couleur  cft  d’un  blanc  jaunâtre.  Le  voya- 
geur la  Barbinais  qui  , dans  fon  voyage 
autour  du  monde  , a aulfi  bien  décrit  les 
mœurs  de  la  ('.hine  , que  celles  de  nos  ma- 
rins 8c  de  plufieurs  colonies  de  l’Europe , 
dit  que  le  bla  c efl  la  couleur  du  deuil 
chez  Ls  Chinois.  Cn  pourroit  conclure  de 
CCS  exemples  que  le  fentiment  des  cott- 
leurs  eft  aibitraire  , puifqu’il  n’eft  pas  le 
même  chez  tous  les  pciiples. 

Voici  ce  que  nous  avons  à répondre  à 
ce  fujet.  Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs 
que  Es  peuples  de  l’Afrique  8c  de  l’Afie  , 
quelques  noiis  qu’ils  (oient  , préfèrent  les 
femmes  blanches  à celles  de  tous  les  autres 
teints.  Si  quelques  nations  de  nègres  pei- 
gnent le  diable  en  blanc  , ce  peut  bien 
être  par  le  fentiment  de  la  tyrannie  que 
les  blancs  exercent  fur  elles.  Ainfi  la  cou- 
leur blanche  , devenue  pour  elles  une  cou- 
leur politique  , celî'e  d’être  une  cottleur 
naturelle.  D’ail’eurs  , le  blanc  dont  elles 
peignent  leur  diable  , n’tft  pas  un  blanc 
rempli  d’harmonie  comme  celui  de  ia  fi- 
gure htimainc  ; m.ais  un  blanc  pnr  , un 
blanc  de  craie  tel  que  celui  dont  nos  pein- 
tres enluminent  les  figures  de  fantômes 
8c  de  revenans  dans  leurs  feenes  magiques 
8<  infernales.  Si  cette  couleur  cclaranta 
eft  l’cxprcffion  du  deuil  chez  les  Indiens 
chez  les  Chinois  , c’eft  qu’elle  contrafte 
durement  avec  la  peau  noire  de  ces  peu- 
ples. Les  Indiens  Ibnt  noirs.  Les  Chinois 
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méridionaux  ont  la  peau  fort  bafanée.  Ils 
tirent  leur  religion  St  leurs  principales  cou- 
tumes de  l’Inde  , le  berceau  du  genre  hu- 
main , dont  les  habitans  font  noirs.  Leurs 
habits  extérieurs  font  d’une  couleur  fom- 
bre  ; ils  portent  beaucoup  de  robes  de  fa- 
tin  noir  ; ils  font  cliauflés  de  bottes  noires  ; 
les  ameublemens  de  leurs  maifons  font  , 
pour  la  plupart  , revêtus  de  ces  beaux  ver- 
nis noirs  qu’on  nous  apporte  de  leur  pays. 
Le  blanc  doit  donc  faire  une  grande  dif 
fonnance  avec  leurs  meubles  , leurs  habil- 
lemens  , & fur-tout  avec  la  couleur  rem- 
brunie de  leur  peau.  Si  ces  peuples  por- 
toient  comme  nous  des  habits  noirs  dans 
le  deuil  , quelque  fombrc  que  foit  leur 
couleur  , elle  ne  formeroit  point  d’oppofi- 
tion  tranchée  dans  leur  parure.  Ainfi  l’cx- 
prelîion  de  la  douleur  eft  précifcment  la 
même  chez  eux  que  chez  nous  ; car  fi  nous 
' oppofons  , dans  le  deuil  , la  couleur  noire 
de  nos  habits  à la  couleur  blanche  de  notre 
peau  , afin  d’en  faire  naître  une  difibn- 
nancc  funebre  , les  peuples  méridionaux 
oppofent  au  contraire  la  couleur  blanche 
de  leurs  vêtemens  à la  couleur  bafanée 
de  leur  peau  , afin  de  ptoduire  le  même 
efcL 

("ctte  variété  de  goût  confirme  admi- 
rablemcnt  l’imiverfaiité  des  principes  que 
nous  avons  pol'és  fur  les  caïucs  de  l’har- 
monie & dos  diiibnnances.  Elle  piouve 
encore  que  l’agrcment  ou  le  dclâgrémeat 
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d’une  couleur  ne  rélide  point  dans  une 
feule  nuance  , , mais  dans  l’iiarmonie  ou 
dans  le  contrafle  heurté  de  deux  couieurs 
oppolécs. 

\ous  trouverions  des  preuves  de  ces 
loix  multipliées  à l’infini  , dans  la  nature 
à laquelle  l’homme  doit  toujours  recourir 
dans  fes  doutes.  Elle  oppofe  durement  , 
dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  paj's- 
froids  , les  couleurs  des  animaux  deflruc- 
teurs  & dangereux.  Par- tout  les  reptiles 
venimeux  font  peints  de  couleurs  meur- 
tiies.  Par-tout  les  oifeaux  de  proie  ont  des 
couleurs  terreufes  oppofees  à des  couleurs 
fauves  , Sc  des  mouchetures  blanches  fur 
un  fond  fombre  , ou  fombres  llir  un  fond 
blanc.  La  nature  a donné  une  robe  fauve 
rayée  de  brun  , Se  des  yeux  étincelans  au 
tigre  en  embufeade  dans  l’ombre  des  forêts 
du  midi  , Sc  elle  a teint  de  noir  le  mufeau 
^ les  grilles  , Sc  de  couleur  de  fang  la 
gueule  & les  yeux  de  l’ours  blanc  , bc  le 
fait  apparoître  , m.algré  la  blancheur  de  fa 
peau  , au  milieu  des  neiges  du  Mord. 

Des  Fermes, 

Palîbns  maintenant  à la  génération  des 
formes.  Il  me  fcmble  cp.i’on  peut  en  ré- 
dui.c  les  principes  , coinme  ceux  des  cou- 
leurs, ù cinq  , qui  font  la  ligne,  le  trian- 
gle , le  ccrcie  , i’ciliplè  , & la  parabole. 

La  ligne  engendre  toutes  les  formes  , 
comme  le  rayon  dQ  lu.miere  toute;  los 
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couleurs.  Elle  procédé  , comme  celui-ci  , 
dans  fes  gcncratioiis  , par  degrés  , produi- 
fjne  d’abord  , par  trois  fraftions  , Je  trian- 
gle qui  , de  toutes  les  figures  , renferme  la 
plus  petite  des  furfiices  fous  le  plus  grand 
des  circuits.  I.e  triangle  enfuite  , compofé 
lui  • même  de  trois  triangles  au  centre  , 
produit  le  quarre  qui  en  a quatre  , le  pen- 
tagone qui  en  a cinq  , l’exagonc  qui  en 
a fix  , Scie  relie  des  polygones,  jufqu’au 
cercle  , compofé  d’une  multitude  de  trian- 
gles , dont  les  fommets  font  à l'on  centre  ; 
8c  les  baies  à fa  circonférence  , 8c  qui , au 
contraire  du  triangle  , contient  la  plus 
grande  des  lürfaccs  fous  le  moindre  des 
périmètres.  La  forme  qui  a toujours  été 
depuis  la  ligne  , en  fe  rapprochant  d’un 
centre  jufqu’au  cercle  , s’en  écarte  enfuite  , 
8c  produit  i’ellipfe  , puis  la  parabole  , Sc 
enfin  toutes  les  autres  courbes  évafées 
dont  on  peut  rapporter  les  équations  à 
celles-ci. 

Enforte  que  , fous  cct  afpcdl  , la  ligne 
indéfinie  n’a  point  de  centre  commun  ; le 
triangle  a trois  points  do  fon  péiimetre  qui 
en  ont  un  ; le  quarré  en  a quat  e ; le  pen- 
tagone cinq  ; l’exagone  fix  , 8c  le  cercle  a 
tous  les  points  de  fa  circonférence  ordon- 
nés à un  feul  8c  unique  centre.  L’ellipfe 
commence  à s’écarter  de  cette  ordonnance 
8c  a deux  centres  ; 8c  la  parabole  , ainfi  que 
les  autres  courbes  qui  leur  font  analogues, 
-Cil  oui;  une  infinité  renfermés  dans  leur 
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axe  , dont  elles  s’éloignent  do  plus  en  plus 
en  formant  des  efpcces  d'entonnoirs. 

En  Tuppolant  cette  génération  afeen- 
dante  de  formes  depuis  la  ligne  par  le 
triangle  julqu’aii  cercle  , S<  Kiir  généra- 
tion defeendanre  depuis  le  cercle  par  l’o- 
vale jufqu’à  la  parabole  , je  déduis  de  ces 
cinq  formes  élémentaires  toutes  les  for- 
mes de  la  nature  , comme  , avec  les  cinq 
couleurs  primordiales  , j’en  compofe  tou- 
tes les  nuances. 

La  ligne  préfente  la  forme  la  plus  aigue  , 
le  cercic  la  forme  la  plus  pleine,  la  para- 
bole la  forme  fia  plus  évidée.  Nous  pou- 
vons rema''quer  dans  cette  p'OgrcliiOn  , 
que  le  cercle  qui  occupe  le  milieu  des  deux 
extrêmes  , efl:  la  plus  belle  de  toutes  les 
formes  élémentaires  , comme  le  rouge  elî 
la  plus  belle  de  toutes  les  couleurs  primor- 
diales. Je  ne  dirai  point  , comme  quelques 
philnfophos  anciens  , que  cette  figure  efl 
la  plus  facile  parce  qu’elle  cil  celle  des 
aflres  , ce  qui  au  fond  ne  feroit  pas  une 
fl  maiivaife  raifon  ; mais  , à n'employer 
que  le  té.moignage  de  nos  fens  , elle  cil 
la  plus  douce  à la  vue  Se  au  toucher  ; elle 
cil  auffi  la  plus  fLifceptibie  de  mouve- 
ment ; enfin  , ce  qi.ii  r’eft  nas  une  pet: te 
autorité  dans  les  vérités  necurclles  , elle  . 
eft  regardée  comme  la  plus  aimable  au 
goût  de  tous  les  peuples  qui  l’emploient 
dans  leurs  ornemens  & dans  leur  architec- 
ture, ée  fur-tout  à celui  desenfans  qui  la  pré- 
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ferent  à toutes  les  autres  dans  leurs  jours. 

Il  eft  très- remarquable  que  ces  cinq  for- 
mes éicmentaires  ont  entre  elles  les  meme* 
analogies  que  les  cinq  couleurs  primor- 
diales ; enforte  que  , fi  vous  remontez  leur 
génération  afccndante  depuis  la  fphere 
jufqu'à  la  ligne  , vous  aurez  des  formes 
anguleulés  , vives  gaies  , qui  fe  termi- 
neront à la  ligne  droite  dont  la  nature 
corapofe  tant  de  figures  ilellées  &t.  rayon- 
nantes fi  agréables  dans  les  deux  ik  fur 
Ja  terre.  Si  au  contraire  vous  defcendcz 
de  la  fphere  aux  parties  évidées  de*  la 
parabole  , vous  aurez  des  formes  caver- 
neufes  , qui  font  fi  effrayantes  dans  les  abî- 
mes & les  précipices. 

De  plus  , .fi  vous  joignez  les  formes 
clémentaires  aux  couleurs  primordiales  , 
terme  à terme  , vous  verrez  leur  carac- 
tère principal  fe  renforcer  mutuellement , 
du  moins  dans  les  deux  extrêmes  Sc  dans 
l’cxprefiion  harmonique  du  centre  : car 
les  deux  premiers  termes  donneront  le 
rayon  blanc  , qui  cfi  le  rayon  meme  de 
Ja  lumière  ; la  forme  circulai'e  jointe  à la 
couleur  rouge  , produira  une  forme  ana- 
logue à la  rofe  compofée  de  portions 
fphériques  teintes  en  carmin  , Sc  par  l’effet 
de  cette  double  harmonie  , elliinée  la  plus 
belle  des  fleurs  , au  jugement  de  tous  les 
peuples.  Enfin,  le  noir  joint  au  vide  de  la 
parabole  , ajoute  à la  trifleffe  des  formes 
rentrantes  (k  caverneufes. 
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Oîi  peiu  compoler  avec  ccs  ciaq  termes 
êlcraenfaires  , des  figures  aiiiü  agréables 
çp.ie  les  nuances  qui  nainénc  des  harmonies 
des  cinq  couleurs  primordiales.  En  forts 
que  plus  il  entrera  dans  ces  figures  mixtes  , 
des  deux  termes  afeendans  de  la  progref- 
fion  , plus  ces  figures  feront  f?eltes  gaies  , 
ôc  plus  les  deux  termes  defeendans  domi- 
neront , pliis  elles  feront  lourdes  &c  triftes. 
Ainfi  , la  forme  fera  d’autant  plus  élégante 
que  le  premier  terme  qui  eft  la  ligne  droite 
y dominera.  Par  exemple  , la  colonne  nous 
plaît , parce  que  c’eft  un  long  cylindre , qui 
a pour  bafe  le  cercle  , Sc  pour  élévation 
deux  lignes  droites  , ou  un  quadrilatère 
fort  alongé.  Mais  le  palmier , d’après  lequel 
elle  a été  imitée  , nous  plaît  encore  da- 
vantage , parce  que  les  formes  ftellées  ou 
rayonnantes  de  fes  palmes  prifes  auiîi  de 
la  ligne  droite  , font  une  oppofition  très- 
agréable  avec  la  rondeur  de  fa  tige  ; !k  (ï 
vous  y joignez  la  forme  harmonique  par 
excellence  qui  eft  la  forme  ronde  , vous 
ajouterez  infiniment  à la  grâce  de  ce  bel 
arbre.  C’eft  aufti  ce  qu’à  fait  la  nature  qui 
en  fait  plus  que  nous  , en  fufpendant  à la 
bafe  de  fes  rameaux  divergens  , tantôt  des 
dattes  ovales  , tantôt  des  cocos  arrondis. 

En  général  , toutes  les  fois  que  vous 
emploierez  la  forme  circulaire  , vous  en 
accroîtrez  beaucoup  l’agrément  , en  y 
joignant  les  deux  contraires  qui  la  com- 
pofent  ; car  , vous  aurez  alors  une  pro- 
Tome  JJ, 
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grelîîon  élémentaire  complettc.  La  forme 
circulaire  feule  , ne  préfente  qu’une  expref- 
fion  , la  plus  belle  de  toutes  , à la  vérité  ; 
mais  réunie  à fes  deux  extrêmes  , elle 
forme  , fi  j’ofe  dire  , une  penfée  entière. 
C’efi:  par  l’effet  qui  en  rcfulte  , que  le 
peuple  trouve  la  forme  de  cœur  fi  belle  , 
qu’il  lui  compare  tout  ce  qu’il  trouve  de 
plus  beau  dans  le  monde.  Cela  efi  beau 
comme  un  cœur  , dit-il.  Cette  forme  de 
cœur  efi:  formée  à fa  bafe  d’un  angle  faif- 
lant  , à fa  partie  fupérieure  d’un  ang'e  ren- 
trant ; voilà  les  extrêmes  : 8c  à fès  parties 
collatérales  de  deux  portions  fphériques  ; 
voilà  rexpreffion  harmonique. 

C’cfl  encore  par  ces  mêmes  harmonies 
que  les  longues  croupes  de  montagnes  , 
furmontées  de  hauts  pitons  en  pj'ramides  , 
Sc  féparées  entre  elles  par  de  profondes 
vallées  , nous  ravilîént  par  leurs  grâces  Sc 
leur  niajefic.  Si  vous  y joignez  des  fleuves 
qui  ferpentent  au  fond  , des  peupliers  qui 
rayonnent  fur  leurs  bords  , des  troupeaux 
îk  des  bergers  , vous  aurez  des  vallées  fem- 
blables  à celle  de  Tempe.  Les  formes  cir- 
culaires des  montagne»  le  trouvent  , dans 
cette  hypothefe  , placées  enfe  leurs  extrê- 
mes , qui  font  les  parties  faidantes  des  ro- 
chers  8<  les  parties  rentrantes  des  valions. 
Mais  fi  vous  en  retranchez  les  cxpiclTions 
Jiarmoniques  , c’efi- à dire  , les  courbures 
cie  ces  montagnes  , ainfi  que'  leurs  heureux 
habitans  , 5c  que  vous  en  laifiiez  lublifieç 
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les  extrêmes  , vous  aurez  alors  quelque 
coupe  de  terrain  du  cap  Horn  , des  rochers 
anguleux  à pic  (ur  le  bord  des  précipices. 

Si  vous  y ajoutez  des  oppofitions  de 
couleur  , comme  celle  de  la  neige  fur  les 
fommets  de  leurs  rochers  rembrunis  , l'é- 
cume de  la  mer  qui  brife  fur  des  rivages 
noirs  , un  foleil  blafard  dans  un  ciel  obfcur , 
des  giboulées  au  milieu  de  l’été  , des  ra- 
falles  terribles  de  vent  , fuivies  de  calmes 
inqulétans  , un  vailleau  parti  d’Europe 
pour  défoler  la  mer  du  Sud  , qui  talonne 
fur  un  écueil  à l’entrée  de  la  nuit  , & qui 
tire  de  tems  en-tems  d^s  coups  de  ca- 
non , que  répètent  les  échos  de  ces  affreux 
déferts  , des  Patagons  effrayés  qui  s’en- 
fuient dans  leurs  fouterrains  , vous  aurez 
un  payfage  tout  entier  de  cette  terre  de 
défolation  couverte  des  ombres  de  lu  mort. 

Des  rnouvemens. 

Il  me  reffe  à dire  quelque  chofe  des 
rnouvemens.  Nous  en  diffinguerons  éi»a- 
lement  cinq  principaux  : le  mouvement 
propre  ou  de  rotation  fur  lui  même  , qui 
ne  fuppofe  point  de  déplacement  &;  qui 
eft  le  principe  de  tout  mouvement  , tel 
qu’eff  , peut-être,  celui  du  'foleil  ; enfuite 
le  perpendiculaire  , le  circulaire  , l’hori- 
fontal  , Sc  le  repos.  Tous  les  rnouvemens 
peuvent  fe  rapporter  à ceux-là.  'Vous  re- 
marquerez même  que  les  géomètres  qui 
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les  repréfentcnc  aufli  par  des  figüres , fup- 
pofent  le  mouvement  circulaire  engendré 
par  le  perpendiculaire  Se  rhorifontal  , 6c 
pour  me  Icrvir  de  leurs  expreflions  , pro- 
duit par  la  diagonale  de  leurs  carrés. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  analogies  de 
la  genération  des  couleurs  & des  formes  , 
avec  celles  de  la  génération  des  mouve- 
ments , & qui  exiftent  entre  la  couleur 
blanche  , la  ligne  droite  Sc  le  mouvement 
propre  ou  de  rotation  , entre  la  couleur 
rouge  , la  forme  fphérique  Sc  le  mouve- 
ment circulaire  ; entre  les  ténèbres  , le  vide 
Sc  le  repos.  Je  ne  dcvélopperai  pas  les  com- 
binailbns  infinies  qui  peuvent  rcfulter  de 
l’union  ou  de  l’oppofîtion  des  termes  cor- 
refpondans  de  chaque  genération  , &c  des 
filiations  de  ces  mêmes  termes.  Je  lailîè 
au  lefteur  le  plaifîr  de  s’en  occuper  , St  de 
fe  former  avec  ces  élémens  de  la  nature  , 
des  harmonies  ravilfantes  St  tout- à fait 
nouvelles.  Je  me  bornerai  ici  à quelques 
obfèrvations  rapides  fur  les  mouvemeas. 

De  tous  les  mouvemens  , le  plus  agréa- 
ble eft  le  mouvement  harmonique  ou  cir- 
culaire. La  nature  l’a  répa  ;du  dans  la 
plupart  de  fes  ouvrages  , St  en  a rendu 
fufceptibles  les  végétaux  même  attachés 
à la  terre.  Nos  campagnes  nous  en  ofiieiit 
de  fréquentes  images  loiique  les  vents  for- 
ment fur  les  prairies  de  longues  ondula- 
tions femblables  aux  flots  de  la  mer  , ou 
qu’ils  agilièiu  doucement  , fur  le  fommet 
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de:  montagnes  , Jes  hautes  cimes  des  arbres 
en  leur  tailàiit  décrire  des  portions  de  cer- 
cle. La  plupart  des  oiléaux  forment  de 
grands  cercles  en  fe  jouant  dans  les  plaines 
de  l’air  , 8c  fe  plaifent  à y tracer  une  multi- 
tude de  courbes  £c  de  fpirales.  Il  efl  re- 
marquable que  la  rature  a donne  ce  vol 
agréable  à pluficuts  oifeaux  innocens  qui 
ne  font  point  autrement  recommandables 
par  la  beauté  de  leur  chant  ou  de  leur 
plumage.  Tel  eft  , entr’autres  , le  vol  de 
l’hirondelle. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  des  mouvemens 
de  progrclîlon  des  bêtes  féroces  ou  nuifi- 
bles  ; elles  vont  par  fauts  &t  par  bonds  , &c 
joignent  à des  mouvemens  quelquefois 
fort  lents  , d’autres  qui  font  précipités  ; 
c’eft  ce  qu’on  peut  obferver  dans  ceux  du 
chat  lorfqu’il  veut  attraper  une  fouris.  Les 
tigres  en  ont  de  pareils  lorfqu’ils  cher- 
chent à atteindre  leur  proie.  On  peut  rc- 
maïquer  les  mêmes  difcordances  dans  le 
vol  des  oifeaux  carnaciers.  Celui  qu’oii 
appelle  le  grand-duc  , efpece  de  hibou  , 
vole  nu  milieu  d’un  air  calme  , comme  fi 
le  vent  l’emportoit  çà  & là.  Les  tempêtes 
préfenrent  dans  le  ciel  les  mêmes  carac- 
tères de  dcfiruflion.  Quelquefois  vous  en 
voyez  les  nuages  le  mouvoir  de  mou- 
vemens oppofés  ; d’autres  fois  vous  en 
appercevez  qui  courent  avec  la  vîtelîé 
d’un  couiier  , tandis  que  d’autres  font  im- 
mobiles comme  des  rochers.  Dans  les 
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ouragans  des  Indes  , les  tourbillons  de 
vent  font  toujours  entremêlés  de  calmes 
profonds. 

Plus  un  corps  a en  lui  de  mouvement 
propre  ou  de  rotation  , plus  il  nous  paroît 
agi  cable  , fur  tout  lorfqu’à  ce  mouve- 
ment lé  joint  le  mouvement  harmonique 
ou  circulaire.  C’eft  par  cette  raifon  que 
les  arbres  dont  les  feuillages  font  mobiles  , 
comme  les  ticmbles  & les  peupliers  , ont 
beaucoup  plus  de  grâces  que  les  autres 
arbres  des  forêts  lorique  le  vent  les  agite, 
lis  plaifent  à la  vue  par  le  balancem.ent 
de  leurs  cimes  & en  préfentant  tour-à-tour 
les  deux  faces  de  leurs  feuilles  , de  deux 
verts  dilférens.  Ils  plaifent  encore  à l’ouie  , 
en  imitant  le  bouillonnement  des  eaux. 
C’efl  par  l’efiet  du  mouvement  propre  , 
que  , toute  idée  m.orale  à part  , des  ani- 
maux nous  intcrelTent  plus  que  les  végé- 
taux , parce  qu’ils  ont  en  eux-mêmes  le 
principe  du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  fcul  lieu 
fur  la  terre  où  il  n’y  ait  quelque  corps  eu 
mouvement.  Je  me  fuis  trouvé  bien  des 
fois  au  milieu  des  plus  vallcs  folitudes  , 
de  jour  & de  nuit  , par  les  plus  grands 
calmes  , Si  j'y  ai  toujours  entendu  quel- 
que bruit.  Souvent  , à la  vérité  , c’eft  celui 
d’un  oifeau  qui  vole  , ou  d’un  infeête  qui 
remue  une  feuille  ; mais  ce  bruit  fuppofe 
toujours  du  mouvement. 

Le  mouvement  cfl  l’expreflion  de  la 
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vie.  Voüà  pourquoi  la  nature  en  a multi- 
plié les  caufes  dans  tous  les  ouvrages.  Un 
des  grands  charmes  des  payfages  efl:  d’y 
voir  du  mouvement  , 8c  c’eiT:  ce  que  les 
tableaux  de  la  plupart  de  nos  peintres 
marquent  Ibuvcnt  d’exprimer.  Si  vous  en 
exceptez  ceux  qui  lepréfentcnt  des  tem- 
pêtes , vous  trouverez  par-tout  ailleurs 
leurs  forêts  & leurs  prairies  immobiles  , Sî 
les  eaux  de  leurs  lacs  glacées.  Cependant 
le  rctrouflls  des  feuilles  des  arbres  , frap- 
pées en  délions  de  gris  ou  de  blanc  , les 
ondulat'cns  des  herbes  dans  les  vallées  &c 
fur  les  croupes  des  montagnes  , celles  qui 
rident  la  furface  polie  des  eaux  , &t  les 
écumes  qui  blanchillênt  les  rivages  , rap- 
pellent avec  grand  plaifir  , dans  une  feene 
brûlante  de  l’été  , le  foufFle  fi  agréable  des 
zéphirs.  On  peut  y joindre  avec  une  grâce 
infin.'c  , les  mouvemens  particuliers  aux 
animaux  qui  les  habitent  , par  exemple  , 
les  cercles  concentriques  qu’un  plongeon 
forme  fur  la  furface  de  l’eau  , le  vol  d’un 
oifeau  de  m.arire  qui  part  de  delTus  un 
tertre  , les  pattes  alongées  en  arriéré  & le 
cou  tendu  en  avant  -,  celui  de  deux  tour- 
tci  elles  blancl’.cs  qui  filent  cctc-à-cûte 
dans  l’om.bie  , le  iong  d’une  foict  5 le  balan- 
cement d’ui'.e  bergeronnette  à l’extrémité 
d’une  .Veuille  de  rofeau  qui  fe  courbe  fous 
fm  poids.  On  peut  y faire  fcniir  meme 
le  mouvememt  8c  le  poids  d’un  lourd  cha- 
riot qui  gravit  dans  une  montagne  , en  y 
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expiimant  la  poiiffiere  de  cailloux  broyés  ' 
qui  s’élève  de  deilbus  fes  roues.  Je  crois 
encore  qu’il  feroit  poflible  d’y  rendre  les 
effets  du  chant  des  oifeaux  &c  des  échos  , 
en  y exprimant  certains  carafteres  dont 
il  n’eft  pas  néccffiire  de  nous  occuper  ici. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos 
peintres  , même  parmi  ceux  qui  ont  le 
plus  de  talent  emploient  des  acceffoires 
fi  agréables  , puiiqu’ils  les  omettent  dans 
les  fujets  dont  ces  acceffoires  forment 
le  caraftere  principal.  Par  exemple  s’ils 
repréfentent  un  char  en  courfe  , ils  ne 
manquent  jamais  d’y  exp;imer  tous  les 
rayons  de  fes  roues.  A la  véiité  , les  chevaux 
galoppent  , mais  Je  char  eft  immobile. 
Cependant  , dans  un  char  qui  court  rapi- 
dement , chaque  roue  ne  préfente  qu’une 
feule  furface  ; toutes  fes  jantes  fc  confon- 
dent à la  vue.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  les 
anciens  , qui  ont  été  nos  maîtres  en  tout 
genre  , imitoient  la  nature.  Pline  dit  qu’A- 
pclic  avoir  fi  bien  peint  des  chariots  à 
quatre  chevaux  , que  leurs  roues  fem- 
blcient  tourner.  Dans  la  lifte  curieufe  qu’il 
nous  a confervée  des  plus  fameux  tableaux 
de  l’antiquité  , admirés  encore  à Rome  de 
fon  tems  , il  en  cite  un  repiéfeiuant  des 
femmes  qui  filoient  de  la  laine  , dont  les 
fufeaux  parciiîbient  pirouetter.  Un  autre 
très-eftimé  (i)  , « où  l'on  voyoit  , dit  fon 
(i)  Hifioire  naturelle  de  Pline  , livre  37  , 
çbap.  10  ôc  1 1 , traduêfton  de  du  Pinet. 
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V,  vlîi:’/  Fr.ulufte’.ir  , deux  foldats  armes 
5)  à 1.1  léiîcre  , dont  l’un  efl  fi  cchaufic  à 
M uviurir  en  la  bauiiüc  , qu’on  le  voit  luer , 

» tk  i.ii’.t;e  qui  polo  les  armes,  fe  montre 
» fl  reercu  , qu’on  le  icnt  quafi  halener.  » 

J ai  vu  dans  Lcaucoup  dj  tableaux  mo- 
dernes , des  machines  en  mouvement  , des 
lutteurs  &c  des  guerriers  en  aédions  , 8< 

jamais  je  n’y  ai  vu  ces  cficts  fi  (impies  , 
qui  expriment  fi  bien  la  vérité.  Nos  pein- 
tres les  regardent  comme  de  petits  details 
où  RC  s’arrêtent  pas  les  gens  de  génie.  Ce- 
pendant CCS  petits  détails  font  des  traits 
de  caraftere. 

Marc-Au'e!c  , qui  avoit  bien  autant  de 
génie  qu’aucun  de  nos  modernes  , a très- 
bi.n  chTerVé  qi:e  c’eft  fouvent  là  où  l’at- 
tention de  l’elprit  lé  fixe  prend  le  plus 
de  plaifir.  « Le  ridé  des  figues  mures  , dit- 
« il  , l’épais  fbtiicil  des  lions  , l’écume  des 
w fangliers  en  fureur  , les  écailles  rouldes 
» qui  s’élèvent  de  la  croûte  du  pain  fortant 
» du  four  , nous  fiant  plaifir  à voir.  » Il  y 
a plulieurs  raifens  de  ce  plailir  ; d’abord 
de  la  part  de  la  fioiblciTc  de  notre  cfiprit 
qui  dans  chaque  objet  s’arrête  à un  point 
principal  ; enfuite  de  la  part  de  la  nature  , 
qui  nous  oftie  aufii  dans  tous  fies  ouvrages 
.un  point  unique  de  convenance  ou  de  dif- 
corclc  qui  en  cft  comme  le  centre.  Notre 
ame  en  augmente  d’amant  plus  ficn  affec- 
tion ou  fia  haine  , que  ce  trait  cuaftéril^ 
liqiic  eff:  fimple  ik  en  apparence  mépri. 
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fable.  Voilà  pourquoi  dans  l’éloquence  les 
cxprclTlons  les  plus  courtes  , marquent 
toujours  les  palïions  les  plus  fortes  ; car 
il  ne  s’agit  , comme  nous  l’avons  vu  juf- 
qu’ici  , pour  faire  naître  une  fenfation  de 
plailir  ou  de  douleur  que  de  déterminer 
im  point  d’harmonie  ou  de  difeorde  entre 
deux  contraires  : or  , lorfque  ces  deux  con- 
traires font  oppofés  en  nature  , 8c  qu’ils  le 
font  encore  en  grandeur  &c  en  foiblelfe  , 
leur  oppofition  redouble  , Sc  par  confé- 
quent  leur  effet. 

Il  s’y  joint  , fur-tout  , la  furprife  de  voir 
naître  de  grands  fujets  d’efpérance  ou 
de  crainte  , d'un  objet  peu  important  en 
apparence  ; car  tout  effet  phyfique  pro- 
duit  dans  l’homme  un  fentiment  moral. 
Par  exemple  , j’ai  vu  beaucoup  de  ta- 
bleaux 8c  de  deferiptions  de  batailles  qui 
cherclioient  à infpirer  de  la  terreur  par 
une  infinité  d’armes  de  toute  efpece  qui 
y croient  repréléntées  , 8c  par  une  foule 
de  morts  8c  de  mouians  , blefies  de  toutes 
les  manières'.  Ils  m’ont  d’autant  moins 
ému  , qu’ils  employoient  plus  de  machi- 
nes pour  m’émouvoir  ; un  effet  détruifoit 
l’autre.  Mais  je  l’ai  été  beaucoup  en  lifant  , 
dans  Plutarque  , la  mort  de  Cléopâtre.  Ce 
grand  peintre  du  malheur  , repréfente  la 
reine  de  l’Egypte  méditant  , dans  le  tom- 
beau d’Antoine  , fur  les  moyens  d'échapper 
au  triomphe  d’Augufie.  Un  payfan  lui 
apporte  , avec  la  penrûlHon  des  gardes  qui 
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veillent  à la  pcnc  du  torAbeau  , iin  panier 
de  figues.  Dès  que  cet  homme  cft  parti  , 
elle  le  hâte  de  découvrir  ce  panier  , Sc 
elle  y voit  un  aTpic  qu’elle  avoit  demandé 
pour  m.cttre  fin  à fes  malheureux  jours. 
Ce  contraite  dans  une  femme  , de  la  liberté 
îk  de  l’elclavage  , de  la  puillance  royale  8c 
de  rancaïuiiîémcnt  , de  la  volupté  &c  de 
la  mort  ; ces  feuillages  8c  ces  fruits  parmi 
lefqucls  elle  apperçoit  feulement  la  tête 
8c  les  yeux  ctincellans  d’un  petit  reptile 
qui  va  terminer  de  fi  grands  intérêts  , &c 
à qui  elle  dit  , Ts  voilà  donc  ! toutes  fes 
cppofitions  font  frifibnner.  Mais  pour  ren- 
dre la  perfonne  même  de  Cléopâtre  inté- 
rellante  , il  ne  faut  pas  fe  la  figurer  , com.mc 
nos  peintres  &c  nos  fculpteurs  nous  la 
lepréfentent  en  figure  academique  /ans 
expreflion  , une  labine  pour  la  taille  , l’air 
robufie  8c  plein  de  fanté  , avec  de  grands 
yeux  tournés  vers  le  ciel  , 5c  portant  autour 
de  fes  grands  8c  gros  bras  , un  ferpent 
tourné  comme  un  braflèlet.  Ce  n’efi:  point 
là  la  petite  8c  voluptucufc  reine  d’Egypte , 
fe  faifant  porter  , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs  , dans  un  paquet  de  hardes  , fur 
les  épaules  d’Appolodore  , pour  aller  voir 
incognito  Jules  Céfar  ; courant  la  nuit , dé- 
guifée  en  marchande  , les  rues  d’Alexan- 
drie , avec  Antoine  , fe  raillant  de  lui  , 
8c  lui  reprochant  que  fes  jeux  8c  fes  plai- 
fanteries  fentoient  le  foldat.  C’efi  encore 
moins  l’infortuncc  Cléopâtre  réduite  "aus 

F.  6 
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tlcrniers  tennss  du  mallieui-  , tirant  avec 
des  cordes  St  des  chaînes  , à l’aide  de  deux 
de  fes  femmes  , par  la  fenêtre  du  moiiu- 
fiient  où  elle  s’étoit  réfugiée  , la  tête  con- 
tre bas  , fans  jamais  lâcher  prife  , dit  Plu- 
tarque , ce  même  Antoine  couvert  de  fang , 
qui  s’étoit  percé  de  fon  épée  , St  qui  s’ai- 
dait de  toutes  fes  forces  pour  venir  mourir 
auprès  d’elle. 

Les  détails  ne  font  pas  à méprifer  ; ce 
font  fouvent  des  traits  de  caraftere.  Pour 
rçvenir  à nos  peintres  St  à nos  fculpteurs  , 
s’ils  refufent  l’expreffion  du  mouvement 
aux  payfages  , aux  lutteurs  St  aux  chars  en 
courfe  , ils  la  donnent  aux  portraits  St  aux 
flatues  de  nos  grands  hommes  St  de  nos 
philofcphes.  Us  les  reprefentent  comme 
les  anges  trompettes  du  jugement  , les 
cheveux  agités  , les  yeux  égarés  , les  muf- 
cles  du  vifage  en  convulfion  , St  leurs 
draperies  allant  St  venant  au  gré  des  venK. 
Ce  Ibnt  là  difent-ils  , les  expreffions.  du 
génie.  Mais  les  gens  de  génie  St  les  grands 
iiomimes  ne  font  pas  des  fous.  J’ai  vu  de 
leurs  portraits  , fur  des  antiques.  Les  mé- 
dailles de  Virgile  , de  Platon  , de  Scipion  , 
d'Eparninondas  , d’Alexandre  même  , les 
reprefentent  avec  un  air  calme  St  tran- 
q^uiilc.  C’eft  aux  corps  brutes  , aux  végé- 
taux St  aux  animaux  d’obéir  à tous  les 
moLivemens  de  la  nature  ; mais  il  me  fera- 
ble  qu’il  eft  d’Olin  grand  homme  d'être  le 
piaîue  des  ficus.,  Sc  que  ce  n’eit  que  par 
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cet  cmpire-là  même  qu’il  mériic  le  nom 
de  grand. 

Je  me  fuis  un  peu  éloigné  de  mon  fu- 
jet  , pour  donner  des  leçons  de  convenan- 
ces à des  artiftes  dont  l’art  efl:  bien  plus 
difficile  que  ma  critique  n’efl  aifée.  A Dieu 
ne  plaide  qu’elle  devienne  un  fujet  de 
peine  pour  des  hommes  dont  les  ouvrages 
m’ont  fi  fouvent  donné  du  pli'ini'.  J’ai 
defiré  feulement  qu’ils  s’écartent  des  ma- 
niérés académiques  qui  les  lient  , Si  qifils 
foient  tentés  d’aller  , fur  les  pas  de  la  natu. 
re  , aulfi  loin  que  leur  génie  peut  les  porter. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
mufique  , puifque  les  fons  ne  fonr  que  des 
roouvemens  : mais  des  gens  bien  plus  ha- 
biles que  moi  ont  traité  ce  grand  art  à 
fond.  Si  quelque  témoignage  étranger 
pouvoir  même  me  confirmer  dans  la  cer- 
tirude  des  principes  que  j’ai  pofés  jufqu’ici , 
c’eil  celui  des  plus  favans  muficiens  qui 
ont  fixé  à trois  fons  l’expreflion  harmo- 
nique. J’atirois  pu  , comme  eux  , réduire 
à trois  termes  les  générations  élémentai- 
res  des  coulctirs  , des  formes  & des  mouve- 
mens  ; mais  il  me  femble  qu’ils  ont  mis 
eux-miêmcs  dans  leurs  bafe  fondamentale  , 
le  principe  génératif  qui  eft  le  fon  propre- 
ment dit  , Si  le  terme  négatif  qui  efl  le 
liience  , puifque  ce  dernier  produit  , fur- 
tout  , de  fi  grands  effets  dans  les  meuve- 
mens  de  la  mufique. 

Je  pourrois  étendre  ces  proportions  aux 
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faveurs  du  goût  , & démontrer  que  les  plus 
agréables  d’entic  elles  ont  de  femblablcs 
générations  , ainfi  qu’on  l’éprouve  dans  la 
plupart  des  fruits  dont  les  divers  degrés  de 
maturité  prélcntent  fiiccclTivement  cinq 
faveurs  ; favoir  , l’acide , le  doux  , le  fucré  , 
le  vineux  &c  l’amer.  Ils  font  acides  en 
croiifant  , doux  en  mûriflànt  , fucrés  dans 
leur  parfaite  maturité  , vineux  , dans  leur 
fermentation  , & amers  dans  leur  état  de 
féchereffe.  Nous  trouverions  encore  que 
la  plus  agréable  de  ces  faveurs  , c’efl-à- 
dire  , la  faveur  fucrée  , eft  celle  qui  oc- 
cupe le.  iTiilicu  de  cette  progreflion  dont 
elle  eft  le  terme  harmonique  ; qu’elle  for- 
me par  fa  nature  de  nouvelles  harmonies  , 
en  fe  combinant  avec  Tes  extrêmes  , puiû 
que  les  bohfons  qui  nous  plaifcnt  le  plus 
font  formées  de  l’acide  & du  fucre  , com- 
me dans  les  liqueurs  rafraîchilîàntes  pré- 
parées avec  le  jus  de  citron  ; ou  du  fucrc 
îk  de  l’amer , comme  dans  le  café  : mais 
en  tachant  d’ouvrir  de  nouvelles  routes  à 
la  philofophie  , mon  intention  ' n’eft  pas 
d’oftfir  de  nouvelles  combinaifons  à la 
volupté. 

Quoique  je  fois  intimem.ent  convaincu 
de  ces  générations  élémentaires  , que 
je  puiflé  les  appuyer  d’une  foule  de  preu- 
ves que  j’ai  reçucillics  dans  les  goûts  des 
peuples  policés  & fauvages  , mais  que 
je  n’ai  pas  le  tems  de  rapporter  ici  ; ce- 
pendant je  ne  fciois  pas  furpris  de  ne  pas 
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obtenir  l’approbation  de  plulieurs  de  mes 
lecteurs.  Nos  goûts  naturels  lont  altérés 
dès  l’enfance  , par  des  piéjugés  qui  déter- 
minent nos  l'enfations  phyfiques  , bien 
plus  fortement  que  celles-ci  ne  dirigent 
nos  arteftions  morales.  Plus  d’un  homme 
tî'églife  eflime  le  violet  , la  plus  belle  des 
couleurs  , parce  que  c’eft  celle  de  Ibn  évê- 
que : plus  d’un  évêque  , à Ibn  tour  , croit 
que  c’cft  l’écarlate  , parce  que  c’eft  la  cou- 
leur du  cardinal  ; 8c  plus  d’un  cardinal  , 
fans  doute  , préféreroit  d’être  revêtu  de 
couleur  blanche  , parce  qtie  c’eft  celle  du 
chef  de  l'églife.  Un  militaire  regarde  ibu- 
vent  le  ruban  rouge  , comme  le  plus  beau 
de  tous  les  rubans  ; & l'on  officier  fupé- 
rieur  penfe  que  c’effi  le  ruban  bleu.  Nos 
tempéramens  influent  comme  nos  états 
fur  nos  opinions.  Les  gens  gais  préfeuent 
les  couleurs  vives  à toutes  les  autres  , les 
gens  fenfibles  celles  qui  (but  tendres  , les 
mélancoliques  les  lembrunies.  Quoique 
je  regarde  m.oi  - même  le  rouge  comme 
la  pliis  belle  des  couleurs  , & la  fphere 
com.me  la  plus  parfaite  des  formes  , ix  que 
je  doive  tenir  plus  fortement  qu’un  autre 
à cet  ordre  , parce  que  c’eft  celui  de  mon 
lÿftéme  , je  piéfcrc  au  rouge  la  couleur 
carminée  qtii  a une  nuance  cie  vioict  ; 8c 
à la  fphere  , la  forme  d’ccut'  ou  cif.piique. 
Il  me  Icir.blc  aulli  , fi  j c'e  ic  due  , que 
la  nature  a affieêfé  runc  ik  i’auue  modi- 
ficaticn  à la  rôle  , du  moins  avant  Ion 
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pnrfnit  développement.  J’aime  mieux  cif- 
core  les  fleurs  violettes  que  les  blanches 
fur-tout  que  les  jeunes.  Je  préféré  une 
branche  de  lilas  à un  pot  de  giroflée  , &c 
une  marguerite  de  la  Chine  avec  fon  difque 
d’un  jaune  enfumé  , fon  pluché  chilfonné  , 
ik  les  pétales  violets  &c  fcmjbres  , à la  plus 
éclatante  gerbe  de  tournefols  du  Luxem- 
bourg. Je  crois  que  ces  goûts  me  font  com- 
muns avec  plufieurs  autres  perfonnes  , 
Si  qu’à  juger  du  caraftere  des  hommes 
par  les  couleurs  de  leurs  habits  , il  y en  a 
beaucoup  plus  de  férieux  que  de  gais.  II 
me  lém.blc  aufli  que  la  nature  ( car  il  faut 
toujours  revenir  à elle  pour  s’afllirer  de 
Ja  vérité  ) fait  décliner  la  pltipart  de  fes 
beautés  phyflques  vers  la  mélancolie.  Les 
chants  plaintifs  du  roffignol  , les  ombra- 
ges des  forets  , les  fombres  clartés  de  la 
lune  n’in/pirent  point  la  gaieté  , Si  cepen- 
dant nous  intéreflènt.  Je  fuis  plus  ému 
du  coucher  du  foleil  que  de  fon  lever. 
En  général  , les  beautés  vives  &c  enjouées 
nous  plaiiént  , mais  il  n’y  a que  les  mé- 
lancoliques qui  nous  touchent.  Nous  tâ- 
cheions  ailleurs  de  développer  les  caufes 
de  ces  aflééiions  morales.  Elles  tiennent 
à des  loi.x  plus  fublimes  que  les  loix  phy- 
flques : tandis  que  celles-ci  amufent  nos 
fens  , celles-là  s’adrefl'ent  à nos  cœurs  , Sc 
nous  avertiflènt  que  l’homme  cfl  né  pour 
de  plus  hautes  deflinées. 

Je  peux  me  tromper  dans  l’ordre  de  ces 
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générations  , Sc  en  tranfpolbr  les  termes. 
Mais  je  ne  me  propofe  que  d’ouvrir  de 
nouvelles  routes  dans  l’étude  de  la  nature. 
II  me  fuffit  que  l’eft'ct  de  ces  générations 
foit  généralement  reconnu.  Des  hommes 
plus  éclairés  en  établiront  les  filiations 
avec  plus  d’ordre.  Tout  ce  que  j’ai  dit  à 
ce  fujet , Sc  ce  que  je  pourrois  dire  encore  , 
fe  réduit  à cette  grande  loi  : tout  eft 
formé  de  contraires  dans  la  nature  ; c’ell 
de  leurs  harmonies  que  naît  le  fentirnent 
du  plaifir  , & c’eft  de  leurs  oppolitions  que 
naît  celui  de  la  douleur. 

Cette  loi  , comme  nous  le  verrons  , s’é- 
tend encore  à la  morale.  Chaque  vérité  , 
excepté  les  vérités  de  fait  , eft  le  rcfultat 
de  deux  idées  contraires.  Il  s’enfuit  delà  , 
que  toutes  les  fois  que  nous  venons  à dé- 
compofer  par  la  dialefliquc  , une  vérité  , 
nous  la  divifons  dans  les  deux  idées  qui 
la  crnftituent  , 8c  fi  nous  nous  arrêtons 
à une  de  fies  idées  élémentaires  comme  à 
un  principe  unique  , 8c  que  nous  en  tirions 
des  conféquenccs  , nous  en  faifons  naître 
une  fourcc  de  difputcs  qui  n’ont  point  de 
fin  ; car  l’autre  idée  élémentaire  ne  man- 
que pas  de  fournir  des  ccnféqucnces  tout- 
à-fait  contraires  à celui  qui  veut  s’en  faifir  , 
8c  ces  conféquenccs  fort  elles-mêmes  fuf- 
ceptiblcs  de  décompofitions  contradiûoi- 
res  , qui  vont  à l’infini.  C’eft  ce  que  nous 
apprennent  très-bien  les  écoles  , où  on 
nous  envoie  former  notre  jugement.  Elles 
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nous  montrent  non  - feulement  à feparcr 
les  vérités  les  plus  évidentes  en  deux  , rriais 
en  quatre  , comme  difoit  Kudibrns,  Si  , 
par  exemple  , quelqu’un  de  nos  logiciens  , 
conlidérant  que  le  fic/id  ii.fiue  fur  la  vé- 
gétation , vouioit  prouver  qu’il  en  cfl  la 
caufe  unique  , & que  la  chaleur  meme  y 
eft  ctintraire  , il  ne  manqueroit  pas  ce 
citer  les  cfîlof-erccnccs  & les  végétations 
de  la  glace  , l’accroiflément  , la  verduie 
Sc  la  floraifon  des  moufles  pendant  l’hi- 
ver : les  plantes  biûlécs  du  folcil  pendant 
rété  , Sc  bien  d’autres  cfîéts  relatifs  à fa 
thefe.  Mais  Ton  autagoniflc  , faifoit  valoir 
de  fort  côté  les  influences  du  printeir.s 
8c  les  déi'oidres  de  l’hiver,  ne  nranqueroient 
pas  de  prouver  que  la  chaleur  feule  donne 
la  vie  aux  végétaux.  Cependant,  le  chaud  8c 
le  froid  forment  enlcmblc  un  des  piincipcs 
de  la  végétation  , non  - fculemient  dans  les 
climats  tempérés,  mais  jufqu’au  milieu  de  la 
zone  torride. 

On  peut  dire  que  tous  les  défordres  au 
phyfique  & -au  m.oral  ne  font  que  des 
oppofiiions  heurtées  de  deux  contraires. 
Si  les  hommes  faifoient  attention  à cette 
loi  , elle  termineroit  la  plupait  de  leurs 
erreurs  8c  de  leurs  difputes  ; car  on  petit 
dire  que  tortt  étant  compofé  de  contraires  , 
tout  homme  cul  affiime  une  prcptfuion 
fimple  , n’a  raifon  qu’à  moitié  , puifquc  la 
ptepofirion  contraire  cxific  également  dans 
la  nature. 
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Il  n’y  a peut-être  dans  le  monde  qU'ui.c 
vêritig  intellectuelle  , pine  , fimplc  , & fans 
idée  contraire  ; c'eft  l’exillcnce  de  Dieu. 
II  eft  très-remarquable  que  ceux  qui  l’ont 
niée  n’ont  apporté  d’autres  preuves  de  leur 
négation  que  les  déferdres  apparens  de  la 
nature  dont  ils  n’cnviiageoient  que  les 
principes  extrêmes  ; enfonc  qu’ils  n’ont 
pas  prouvé  qu’il  n’exifloit  pas  de  Dieu  , 
rr.ais  qu’il  n’étoit  pas  intelligent  , eu  qu’il 
n'éioit  pas  bon.  Ainfi  leur  erreur  vient  de 
leur  ignorance  des  loix  naturelles.  D’ail- 
leurs , leurs  argumens  ont  été  tités  , pour 
la  plupart  , des  défordres  des  hommes  qui 
exiflent  dans  un  ordre  encore  différent  de 
celui  de  la  nature  , &i  qui  font  les  lèuls  de 
tous  les  êtres  fcnfibles  qui  ont  été  livrés  à 
leur  propre  providence. 

Quant  à la  nature  de  Dieu  , je  fais  que 
la  foi  même  nous  le  prefente  comm.c  le 
principe  harmonique  par  excellence  , non- 
feulement  par  rapport  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , dont  il  cH  le  créateur  & le  moteur  , 
mais  dans  fon  cffouce  même  divifée  en 
trois  pc- formes.  Bofîiiet  a étcitdu  ces  har- 
monies de  la  divinité  jufpi’à  l’hcmmc  , en 
cherchant  à trouver  dans  les  opérations 
de  fon  am.e  , quclqitc  conformance  avec 
la  Trinité  dont  elle  cfc  l'image.  Ces  hautes 
fpéculations  fort  , je  i’aveue  , infiniment 
au-deffus  de  moi.  J’admire  même  que  la 
divinité  ait  permis  à des  êtres  aulll  foibles 
auffi  paffagers  que  nous  , d’entrevoir 
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feulement  fa  toiite-puinance  fur  la  terre  , 
8c  qu’elle  ait  voilé  , fous  les  combinnifons 
de  la  matière  , les  opérations  de  fon  in- 
telligence infinie  , pour  la  proportionner 
à nos  yeux.  Un  feul  a£ic  de  fa  volonté 
a fuffi  pour  nous  donner  l’être  , la  plus 
légère  communication  de  fes  ouvrages 
pour  éclairer  notre  raifon  ; mais  je  fuis 
perfuadé  que  fi  le  plus  petit  rayon  de  fon 
cficnce  divine  fe  communiquoit  dircifte- 
ment  à nous  dans  un  corps  humain  ; ü luf- 
firoit  pour  nous  anéantir. 

Des  Consonnances. 

Les  confonnances  font  des  répétitions 
des  m.êmes  harmonies.  Elles  augmentent 
nos  plaifirs  en  les  m.ultipliant  , 8c  en  en 
transférant  la  jouifiance  fur  de  nouvelles 
feenes.  Elles  nous  plaifent  encore  en  nous 
failant  voir  que  la  même  intelligence  a 
préfidé  aux  divers  plans  de  la  nature  , 
puirqu’ellc  nous  y préfente  des  harmonies 
fcmblables.  Ainfi  les  confonnances  nous 
plaifent  plus  que  les  fimples  harmonies  , 
parce  qu’elles  nous  donnent  les  fentimens 
de  l’étendue  8c  de  la  divinité  , fi  conformes 
à la  nature  de  notre  ame.  Les  objets  phy- 
fiques  n’excitent  en  nous  un  certain  degré 
de  plaifir  , qu’en  y développant  un  fen- 
timent  intellcfluel. 

Nous  trouvons  de  fréquens  exemples  de 
confonnances  dans  la  nature.  Les  nuages 
de  l’horifon  imitent  fouvenc  fur  la  mer  les 
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formes  des  montagnes  îk  les  afpçfts  de 
la  terre  , au  point  que  les  marins  les  plus 
expérimentés  s’y  trompent  quelquefois. 
Les  eaux  refletient  dans  leur  léin  mobile 
les  cieux  , les  collines  Sc  les  forêts.  Les 
échos  des  rochers  répètent  à leur  tour  les 
murmures  des  eaux.  Un  jour  , me  prome- 
nant au  pays  de  Gaux  , le  long  de  la  mer  , 
8c  confidérant  les  reflets  du  rivage  dans 
le  fein  des  eaux  , je  fus  fort  étonné  d’en- 
tendre bruire  d’autres  flots  derrière  moi. 
Je  me  tournai  , 8c  je  n’apperçus  qu’une 
haute  falaifc  efearpée  , dont  les  échos  ré- 
pétoient  le  bruit  des  vagues.  Cette  double 
confonnance  me  parut  très-agréable  ; on 
eût  dit  qu’il  y avoit  une  montagne  dans 
la  mer  , 5c  une  mer  dans  la  montagne. 

Ces  tranfpofitions  d’harmonie  d’un  élé- 
ment à l’autre  font  beaucoup  de  plaifir. 
Aufli  la  nature  les  multiplie  fréquemment  , 
non-feulement  par  des  images  fugitives  , 
mais  par  des  foi  mes  permanentes.  Elle  a 
répété  au  milieu  des  mers  les  formes  des 
continens  , dans  celles  des  îles  dont  la 
plupart  , comme  nous  l’avons  vu  , ont 
des  pitons  , des  montagnes  , des  lacs  , des 
rivières  8c  des  campagnes  proportionnée.s 
à leur  étendue  , comme  fi  elles  étaient  de 
petits  mondes  ; d’un  autre  côté  , elle  repré- 
fente  au  milieu  des  'erres  les  badins  du 
vafte  Océan  dans  les  méditerranées  , 8c 
dans  les  grands  lacs  qui  ont  leurs  rivages , 
ieufs  rochers  , leurs  îles  , leurs  volcans  , 
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leurs  courans  , &;  quelquefois  un  flux  Sc 
reflux  qui  leur  efl  propre  , & qui  efl:  oc- 
cafionné  par  les  effiiflons  des  montagnes 
à glaces  , aux  pieds  defquelles  elles  font  com- 
munément lituées  , comme  les  courans  & les 
marées  de  l’Océan  le  font  par  celles  des 
pôles. 

Il  efl;  très- remarquable  que  les  plus 
belles  harmonies  font  celles  qui  ont  le 
plus  de  confonnances.  Par  exemple  , rien 
dans  le  monde  n’cfl  plus  beau  que  le 
foleil  , Sc  rien  n’y  efl  plus  répété  que  fi 
forme  &c  fa  lumière.  Il  efl  réfléchi  de 
mille  maniérés  par  les  réfraftions  de  l’air , 
qui  le  montrent  chaque  jour  fur  tous  les 
horifons  de  la  terre  avant  qu’il  y foit , Si 
lorfqu'il  n’y  efl  plus  , par  les  parhélies  qui 
réfléchiiîènt  quelquefois  fon  difque  de..x 
ou  trois  fois  dans  les  nuages  brumeux  du 
nord  ; par  les  nuages  pluvieux  où  fes  rayons 
réfrangés  tracent  un  arc  nuancé  de  mille 
couleurs  Si  par  les  eaux  dont  les  reflets 
le  repréfentent  en  une  infinité  de  lieux  où 
il  n’cfl  pas  , au  fein  des  prairies  parmi  les 
fleurs  couvertes  de  rofée  Sc  dans  l’ombre 
des  vertes  forêts.  La  terre  fombie  & brute 
le  réfléchit  encore  dans  les  parties  fpecu- 
laires  des  fables , des  mica  , des  criflaux  5< 
des  rochers.  Elle  nous  préfento  la  forme 
de  fon  difque  & de  lès  rayons  , dans  les 
difqucs  Si  les  pétales  d’une  multitude  de 
fleurs  radiées  dont  elle  efl  couverte.  Enfin 
ce  bel  aflre  efl  multiplie  lui-mê.me  à l’in- 
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fini  , avec  des  variétés  qui  nous  font  in- 
connues , dans  les  étoiles  innombrables  du 
firmament  qu'il  nous  découvre  , dès  qu’il 
abandonne  notre  horilbn  , comme  s’il  ne 
fe  refufûit  aux  conformances  de  la  terre 
que  pour  nous  faire  appcrcevoir  celles  du 
ciel. 

Il  s’enfuit  de  cette  loi  de  confonnance  , 
que  ce  qu’il  y a de  plus  beau  & de  meil- 
leur dans  la  nature  , cft  ce  qu’il  y a de  plus 
comm  in  Sc  de  plus  répété.  C’eft  à elle 
qu’il  faut  attribuer  les  variétés  des  cfpeces 
dans  chaque  genre  , qui  y font  d’autant 
plus  nombreufes  que  ce  genre  eft  plus  utile. 
Par  exemple  , i!  n’y  a point  dans  le  régné 
végétal  de  famille  aulFi  néceffaire  que 
celle  des  graminées  , dont  vivent  non-feu- 
lement  tous  les  quadrupèdes  , mais  une 
infinité  d’oifeaux  Sc  d’in  ééles  : il  n’y  en 
a point  aufli  dont  les  efpeccs  foient  aulîî 
variées.  Nous  obfcrverons  dans  l’étude  des 
plantes  les  raifons  de  cette  variété  ; je  re- 
marquerai feulement  ici  que  c’eft  dans  les 
graminées  que  l’homme  a trouvé  cette 
grande  diveriité  de  bleds  dont  il  tire  fa 
principale  fubfifancc  ; 8c  que  c’eft  par  des 
raifons  de  confonnanccs  que  , non-feule- 
ment les  efpeces  , mais  plufieurs  genres 
fe  rapprochent  les  uns  des  autres  , afin 
qu’ils  puitTent  offrir  les  mêmes  fcrviccs  à 
1 homme  , fous  des  latitudes  tout  à fait 
différentes.  Ainfi  , les  mils  de  l’Afrique  , 
les  maïs  du  Brélil  , les  riz  de  l'Afie  , les 
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palmiers-fugou  des  Moluques  , dont  les 
troncs  font  pleins  de  fhrines  comeftibles 
confonnent  avec  les  bleds  de  l’Europe. 
Nous  letrouvons  des  confonnances  d’une 
mitre  forte  dans  les  mêmes  lieux  , comme 
fi  la  nature  eût  voulu  multiplier  fes  bien- 
faits , en  en  variant  feulement  la  forme  , 
fans  changer  prefque  rien  à leurs  qualités. 
Ainfi  confonnent  avec  tant  d’agrément  &c 
d’utilité  dans  nos  jardins  , l’oranger  le 
citronnier  , le  pommier  &c  le  poirier  , le 
no3'er  8c  le  noifetier  ; & dans  nos  métai- 
ries , le  cheval  8c  l’âne  , l’oie  Sc  le  canard , 
la  vache  8c  la  chevre. 

Chaque  genre  confonne  encore  , avec 
lui-même  , par  les  fexes.  Il  y a cependant 
entre  les  fexes  des  contrafies  qui  donnent 
à leurs  amours  la  plus  grande  énergie , par 
l’oppofition  même  des  contrai.es  , d’où 
nous  avons  vu  que  toute  harmonie  prenoit 
fa  nailî’ance  ; mais  fans  la  confonnance 
générale  de  forme  qui  eft  entr’eux  , les 
êtres  fenlîbles  du  même  genre  ne  fe  fe- 
roient  jamais  rapprochés.  Sans  elle  , un 
fexe  auroit  toujours  été  étranger  à l’autre. 
Avant  que  chacun  d’eux  eût  obfervé  ce 
que  l’autre  pouvoir  avoir  de  convenable 
à fes  befoins  , le  tems  de  la  réflexion 
auroit  abforbé  celui  de  l’amour  , &c  en 
eût  , peut  être  , éteint  le  defir.  C’efi  la 
confonnance  qui  les  attire  , 8c  c’eft  le  con- 
trafie  qui  les  unit.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
dans  aucun  genre  d’animal  un  fexe  tout- 

à-fait 
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à-fait  différent  de  l’amie  en  formes  exté- 
rieures ; fi  ces  différences  fc  trouvent  , 
comme  le  prétendent  quelques  Natura- 
lifies  , dans  plufieurs  efpeces  ^de  poil- 
fons  8c  d’infeftes  , je  fuis  pcrfuadé  que 
la  nature  y fait  vivre  le  mâle  &c  la  femelle 
dans  le  voilînage  fun  de  l’autre  , 8c  ne 
met  pas  leur  couche  nuptiale  loin  de  leur 
berceau. 

Mais  il  y a une  confonnance  de  formes 
bien  plus  intime  encore  que  celle  des  doux 
fexes  ; c’efi;  la  duplicité  d’organes  qui  exif. 
te  dans  chaque  individu.  Tout  animal  efl 
double.  Si  vous  confidérez  fes  deux  yeux  , 
fes  deux  narines  , fcs  deux  oreilles  , le 
nombre  de  fes  jambes  difpofées  par  pai- 
res , vous  diriez  de  deux  animaux  collés 
l’un  à l’autre  , 8c  réunis  fous  la  même 
peau.  Les  parties  mêmes  de  fon  corps  qui 
font  uniques  , comme  la  tête  , la  queue  8c 
la  langue  , paroiffent  formées  de  deux 
moitiés  rapprochées  l’une  de  l’autre  par 
des  futures.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  des  mem- 
bres proprement  dits  ; par  exemple  , une 
main  , une  oreille  , un  œil  ne  peuvent  pas 
fe  divifer  en  deux  moitiés  fcmblables  ; 
mais  la  duplicité  de  formes  dans  les  parties 
du  corps  les  dillinguc  efibntiellement  des 
membres  : car  la  partie  du  corps  eft  dou- 
ble , &c  le  membre  efi:  (impie  -,  la  première 
cil:  toujours  unique  , 8c  l’autre  toujours 
répétée.  Ainfi  la  tête  8c  la  queue  d’un  ani- 
mal font  des  parties  de  fou  corps  , 5c  les 
Tome  IL  F 
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jambes  Sc  fes  oiciUcs  en  font  des  membres. 

Cette  loi  , une  des  plus  merveillcufes  Sc 
des  moins  obfervécs  de  la  nature  , dctriiit 
toutes  les  hypothefes  qui  font  entrer  le 
hafard  dans  l’organifation  des  êtres  ; car  , 
indépendamment  des  harmonies  qu  efie 
préfente  , elle  double  tout  d’un  coup  les 
preuves  d’une  providence  qui  ne  s eft  pas 
contentée  de  donner  un  organe  ^principal 
à chaque  animal  pour  chaque  élément  en 
particulier  , tel  que  l’œil  pour  ,1a  lurnii-ie 
du  foleil  ; l’oreille  , pour  le  fon  de  l’air  ; 
le  pied  , pour  le  fol  qui  devoit  le  fouîcnir  ; 
mais  a voulu  encore  qu’il  eût  chaq.œ  or- 

gane  en  nombre  pair.  ^ ^ 

Quelques  la,^es  ont  confidéré  cette  admu 
Table  répartition  comme  une  prévoyance 
de  la  providence  , afin  que  1 anima!  put 
fuppléer  à la  perte  de  fes  organes  expolcs 
à divers  accidens  ; mais  il  eft  remarquable 
que  les  parties  intérieures  du  corps  , qui 
paroilîént  uniques  au  premier  coup  d œil  , 
préfentent  à l’examen  , une  pareille  du- 
plicité de  formes  , même  dans  le  corps  j 
humain  où  elles  font  plus  confondues  que 
dans  les  autres  animaux.  Amfi  les  cinq 
lobes  du  poumon  , dont  l’une  a une  efpece 
de  divifion  , la  fillure  du  foie  , la  fepm-a- 
tion  fupérioure  du  cerveau  pour  la  ledu- 
plication  de  la  dure  merc  , le  fepi-um  ^ 
dam  femblablc  à une  feuille  de^  talc  qui  on 
répare  les  deux  ventricules  antérieures  les 
deux  ventricules  du  cœur  j oc  l'-s  diVihous 
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des  autres  vifcercs  annoncent  certe  dou- 
ble union  , tk  lemblent  nous  indiquer  que 
U pnriape  même  de  Li  vie  , cjl  la  conjûri- 
r.ar.:e  de  d:ux  harmonies  Jemblables  Çi). 

Il  rélüite  encore  de  cette  duplicité  d’or- 
ganes  un  ufage  bien  plus  étendu  que  s’ils 
croient  uniques.  L’homme  apperçoit  avec 


(0  Chaque  organe  efl  lui-mêmeenopoofi- 
tion  avec  l'élément  pour  lequel  il  eh  dehiné  , 
en  lorre  que  de  leur  oppofitton  minuelle  naît 
une  harmonie  qui  conftnue  le  pdaifu  qu’éprou- 
ve cet  organe.  Ceci  ell  très-iemaïquable  , S: 
conhrme  les  principes  que  nous  avons  pofés. 
Ainli  , 1 organe  de  la  vue  ordonné  principale- 
ment pour  le  folcil  , eh  un  corps  qui  lui  eh  op- 

ï r ’i  prefque  entièrement  aqueux, 

l-e  loleil  lance  des  rayons  lumineux  ; I ceil  au 
contraire  , eh  entouré  de  fils  rembrunis  ’qui 
1 ombragent.  L’œil  eh  encore  voilé  de  pauoîe- 
_ res_,  qu  il  ouvre  & baihe  à (on  g é ; & il  qd- 
poie  de  plus  à la  blancheur  de  la  lumière  une 
unique  toute  noire,  appelée  l’uvée  , qui  tapiffe 
1 extrémité  du  nerf  optique. 

Les  autres  parties  du  corps  préfentent  de 
meme  des  oppofi  tons  à l'aaion  des  élém.ns  , 
pour  lerquelles  e.les  font  o données.  Ainfi  les 
pi^eds  des  animaux  qui  g.-avillent  dans  les ’ro- 
chers  ont  des  molettes  , comme  ceux  des  ti- 
gres « des  l.ons  Les  animaux  qui  habitent  les  cli- 
inatsfroids.'ont  revétusdefourt ures  chaudes, 6rc. 

re.le  , il  ne  biut  pas  compter  trouver  tou- 
chaa  "«"'mires  de  la  même  efp.  ce  dans 

oyens  difterens  pour  produire  les  mêmes  effets, 
luivan:  les  belotns  de  chaque  individu.  ’ 

i'  Z 
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deux  yeux  plus  de  la  moitié  de  l’horifon  ; 
il  n’en  découvriroic  gueres  que  les  tiers 
avec  un  feul.  Il  fait  avec  fes  deux  bras 
une  infinité  de  chofes  dont  il  ne  pourroit 
jamais  venir  à bout  s’il  n’en  avoit  aucun  , 
telles  que  de  charger  fur  fa  tete  un  poids 
d’un  grand  volume  , & de  grimper  dans 
un  arbre.  S’il  n’étoit  pofé  que  fur  une 
jambe  , non-feule.ment  fan  affiette  feroit 
beaucoup  moins  folide  que  fur  deux  , mais 
il  ne  pourroit  pas  marcher  ; il  leroit  force 
de  s’avancer  en  rampant  ou  en  fautant. 
Cette  progrefibn  du  mouvement  feroit 
tout-à-fait  difeordante  a la  conft'.tutioii 
des  autres  parties  de  fon  corps  , Sc  des 
divers  plans  de  la  terre  qu’il  devoit  par- 
courir. 

Si  la  nature  a donné  un  organe  exté- 
rieur fimple  aux  animaux  , tel  que  la 
queue  , c’eft  parce  que  fon  ulage  , fort 
borné  , ne  s’étendoit  qu’à  une  feule  aftioii 
à laquelle  elle  fatisfait  pleinement.  ^ D’ail- 
leur  , la  queue  eft  par  fa  pofition  à 1 abri 
de  la  plupart  des  dangers.  De  plus,  il  n’y 
a gueres  que  les  animaux  forts  qui  1 aii-nt 
longue  , comme  les  taureaux  , les  chevaux 
& Tes  lions.  Les  lapins  fk  les  lievres  l’ont 
fort  courte.  Dans  les  animaux  foibles  qui 
la  portent  longue  , comme  dans  les  raies  , 
elle  eft  hériliée  d’épines  , ou  bien  elle  re- 
pouife  fi  elle  vient  a être  anachee  par 
quelque  accident  , comme  dans  les  lézards. 
Enfin  , quelle  que  foit  la  fimplicitc  de  fon 
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iifage  , il  eft  remarquable  qu’elle  cft  for- 
mée de  deux  moitiés  femblables  , comme 
les  autres  parties  du  corps, 

II  y a d’aut:es  conlbnnanccs  intérieures 
qui  aiîemblent  , pour  ainlî  dire  , en  diago- 
ralei  les  divers  organes  des  corps  , afin  de 
re  former  qu’un  feul  & unique  animal  de 
fes  deux  moitiés.  J’en  laiiîe  chercher  1 in- 
comptehenfibie  connexion  aux  anatornii- 
tes  : mais  , quelques  étendues  que  foient 
leurs  lumières  , je  doute  qu’ils  pénétrent 
jamais  dans  ce  labyrinthe.  Pourquoi  , par 
exemple  , la  douleur  qu’on  éprouve  à un 
pied  , fe  fuit-elle  reHentir  quelqu'cfois  à la 
pat  tie  oppofée  de  la  tête  , vue  versa  ? 
J’ai  vu  une  preuve  bien  étonnante  de  cette 
confonnation  dans  un  letgent  qui  vit  en- 
core , je  crois  , a l’Hôtel  des  Invalides,  (iet 
homme  tirant  un  jour  des  armes  avec  iiti 
de  fes  camarades  , qui  fe  fervoit  , ainfi  que 
lt;i  , de  fon  épée  renfermée  dans  le  four- 
reau , reçut  une  botte  dans  l’angle  lacry- 
mal de  1 œil  gauche  , qui  lui  fit  perdre 
cop.iK'ilfance  fur  le  champ.  Quand  il  eut 
repris  fes  feus  , ce  qui  n’arriva  qu’au  bout 
de  quelques  heures  , il  fe  trouva  entiére- 
m.cnt  paralyfé  de  la  jambe  droite  &c  du 
bias  droit  , lans  qu’aucun  remede  ait  ja- 
mais pu  lui  en  rendre  l’iifage  (i). 

C_i  ) Cet  homme  éroit  d • Franche-  Comté.  Je 
ne  1 ai  vu  qu  une  fols  , & j’ai  oublié  fon  nom  tk. 
celui  du  régiment  oîi  il  a fervi  ; mais  je  n’ai  pas 
pCidu  la  mémoire  de  fa  vertu  qui  m’a  été  con- 
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J’obferverai  ici  , que  les  expériences 
cruelles  que  l’on  fait  choque  jour  fur  les 
bêtes  , pour  découvrir  ces  correfpondan- 
ces  fccretes  de  la  nature  , ne  font  qu’y 
jetter  de  plus  grands  voiles  ; car  leurs  muf- 
cles  contraftds  par  la  frayeur  & la  dou- 
ieur  , dérangent  le  coirs  des  efprits  ani- 
ma-ax  , accélèrent  la  viieiîe  du  fang  , font 
entrer  les  nerfb  en  convullion  , & font 
bien  plus  propres  à déranger  l’éccnomie 
animale  qu’à  la  développer.  Ces  moyens 
barbares  de  notre  phyfique  moderne  , ont 
une  influence  encore  plus  funefle  fur  le 
moral  do  ceux  qui  les  emploient  ; car  ils 
leur  infpirent  , avec  de  faulîes  lumières  , 
le  plus  atroce  des  vices  qui  efl:  la  cruauté. 
S’il  efl  permis  à l’homme  d'interroger  la 
nature  dans  les  opérations  qu’elle  nous 
cache  , j’y  croirois  le  plaifir  bien  plus  pro- 
pre que  la  douleur.  J’en  ai  vti  un  exemple 
dans  une  maifon  de  campagne  de  Nor- 
mandie. Je  me  promenois  dans  un  pâtu- 
rage qui  étoit  autour  , avec  un  jetine 

firinée  de  bonne  part.  Lorfque  fen  malheur  l’eût 
forcé  d’entrer  aux  invalides  , il  le  rappella  qu’é- 
tant (argent , il  avoit  engagé  par  Im  pri'e  , dans 
un  village  , à l’inlfigation  de  fon  capitaine  , le 
fils  unique  d’une  pauvre  veuve  , lequel  lut  tué 
trois  mois  après  dans  une  bataille.  Cet  homme 
au  reflbüvenir  de  cette  injuflice  , prit  la  rélolii- 
tion  de  s’abfler.ir  de  vin.  Il  vendoit  celui  qu’on 
lui  donnoit  à l’Hôtel  des  Invalides , 6i  il  en  en- 
voyoit  tous  les  fix  mois  l’argent  à la  mere  qu’tî 
avoit  privée  de  fon  fils. 
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gentilhomme  qui  en  écoit  le  maître  : nous 
Pppeiçùmcs  des  bœufs  qui  fe  battoient  ; 
il  courut  à eux  , le  bâton  levé  , & ces 
animaux  lè  féparerent  aufil-îôt.  Enfuitc  il 
s’app.ociia  du  bœuf  le  plus  farouche  , ik 
fc  mit  à le  gratter  à la  naillânce  de  la 
queue  , avec  les  doigts.  Ciet  animal  qui 
avoir  encore  la  fureur  dans  les  yeux  , refta 
fur  le  champ  immobile  , alongeant  le 
cou  , ouvrant  les  nafeaux  , Sc  afpirant  l’air 
avec  un  pluifir  qui  démontroit  d’une  ma- 
niéré très-amufante  la  correfpcndance  in- 
time de  cette  extremite  de  loti  corps  avec 
fa  tête. 

La  duplicité  d’organes  fe  trouve  en- 
core dans  les  végétaux  , fur-tout  dans  leurs 
parties  eflênticlles  , telles  que  les  antcrcs 
des  fleurs  qui  font  fies  corps  doubles  ; d.ins 
leurs  pétales  , dopt.-une  moitié  correfpond 
cxafl::me:n  à l’autre  ; dans  les  lobes  de 
leur  femence  , ikc.  Une  feule  de  ces  par- 
ties paroît  cependant  fuffilânte  pour  le 
développement  '6c.  la  génération  de  la 
plante.  On  peut  étendre  cette  oblèrva. 
lion  jurques  fur  les  feuilles  , dont  les  deux 
moitiés  l'ont  correfpondantes  dans  la  plu- 
part des  végétaux  ; &c  fi  quelqu’un  d’entre 
eux  s’écaitc  de  cct  ordre  , c’eft  fans  doute 
pour  quelque  raiiba  pariiculicre  digne 
d’être  recherchée. 

Les  faits  confirment  la  diftinftion  que 
nous  avons  faite  entre  les  parties  8>c  les 
ipcmbrcs  d’un  ceprs  ; car  dans  les  feuilles 
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où  cette  duplicité  fe  lencontce  , on  re- 
trouve ordinairement  Ja  faculté  végéta- 
tive , qui  eft  répandue  dans  le  corps  dii 
végétal  même.  En  forte  que  , fi  vous  re- 
plantez CCS  feuilles  avec  foin  St  dans  uue 
fjifon  convenable  , vous  en  verrez  renaître 
ie  végétal  entier.  Peut-être  eft-ce  parce 
que  les  organes  intérieurs  de  l’arbre  font 
doubles  , que  le  principe  de  la  vie  végé- 
tative cfi  répandu  jufquês  dans  fes  tron- 
çons , comme  on  le  voit  dans  un  grand 
nombre  qui  renaifient  d’une  branche.  Il 
y en  a même  qui  peuvent  fe  perpétuer 
par  de  fimples  éclats.  On  en  trouve  un 
exemple  célébré  dans  les  mémoires  de  l’a- 
cadémie des  fciences.  Deux  fœurs  , après 
la  mort  de  leur  mere  , héritèrent  d un  oran- 
ger. Chacune  d’elles  prétendit  l’avoir  dans 
fon  lot.  Enfin  , Pune^'he  voulant  pas  le 
céder  à l’autre  , elles  décidèrent  de  le  fen- 
dre en  deux  , & d’en  prendre  chacune  la 
moitié.  L’aibre  éprouva  la  deftince  à la- 
quelle fut  condamné  l’enfant  du  jugement 
de  Salomon.  Il  fut  partagé  en  deux  5 cha- 
cune des  fœurs  en  replanta  la  moitié  ; & , 
chofe  merveilleufe  , l’arbre  divifé  par  la 
haine  fraternelle  , fut  recouvert  d’écorce 
par  la  nature. 

C’efl  cette  confonnance  univerfelle  de 
formes  qui  a donné  à l’homme  l’idée  de  la 
fymétrie.  Il  l’a  fait  entrer  dans  la  plupart 
des  arts  , Sc  fur-tout  dans  l’archiceftare  , 
cOmme  une  partie  eüèiuielle  de  l’ordre. 
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Elle  eft  en  irtet  tellement  l’ouvrage  de 
l’intelligence  2<:  de  la  combinailbn  , que 
je  la  regarde  comme  le  caraftere  p^ncipal 
OLi  l’on  peut  diftutguer  tout  corps  organile 
d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  , & qui 

ne  font  que  les  réùiltats  d’une  agrégation 
fortuite  , quelque  régulier  que  paroilîê 
leur  atlemblage  ; tels  font  ceux  que  pro- 
duilent  les  crilfallilations  , les  cfîloreicen- 
ces  , les  végétations  chymiques  Sc  les  efî’u- 
fions  ignées. 

C’eft  d’après  ces  réflexions  , que  venant 
à confidé  er  le  globe  de  la  terre  , j’ob- 
lèrvai  avec  la  plus  g ande  furprife  , qu’il 
prefentoit  . ainfi  que  tous  les  corps  orga- 
n;['és  , une  duplicité  de  forme.  D’abord 
j’avois  bien  penie  que  ce  globe  étant  l’ou-^ 
vrage  d’une  intelligence  , il  devoir  y ré- 
gner de  l’ordre.  J’avo's  reconnu  l’utilité  des 
îles  , 6i  méine  celle  des  bancs  , des  refeifs 
Sc  des  rochers  pour  protéger  les  parties  les 
plus  expolées  des  continens  contre  les  cou- 
rans  de  l’Océan  , à l'extrémité  defquels 
ils  font  toujours  fitués.  J'avois  reconnu 
l^areillement  celle  des  baies  , qui  frnt  au 
contraiie  écartées  des  crmrans  de  l’Océan  , 
Ik.  creu.Qies  en  p'ofondeur  pour  abiiter 
l’embouchure  des  fleuves  , l’ervir  , par 
la  tranquillité  de  leur-;  eaux  , d’aiyles  aux 
poilfons  qui  dans  toutes  les  mers  s’y  ren- 
dent en  foule  jroiir  y recueillir  les  dé- 
pouilles de  la  végétation  . les  alluvtcns 
de  la  terre  qui  s’y  déchargent  par  les  flott-  ■ 
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ves.  J’avois  admire  en  dérail  les  propor- 
tions de  leurs  diverfes  fabriques  , mais  je 
ne  concevois  rien  à leur  cnfèmble.  Tvloii 
efprit  fe  fouivoycit  au  milieu  de  tant  de 
découpures  de  terres  & de  mers  ; Se  je  les 
aurois  attribuées  , fans  balancer  , au  ha- 
fard  , fi  l’ordre  que  j’avois  appeiçu  dans 
chacune  de  fes  parties  , ne  m’avoit  fait 
foupçonner  qu’il  y en  aveit  un  dans  la 
totalité  de  l’ouvrage. 

Je  vais  expofer  ici  le  globe  fous  un 
HGiiV'-'l  alpeft  ; je  prie  le  lecfeur  de  me 
pardonner  cette  digrefilon  , qui  efl  un  dé- 
bris de  mes  matériaux  far  la  géographie  , 
mais  qui  tend  à prouver  l’univerfalité  des 
loix  naturelles  , dont  je  contafte  l’exiflen- 
ce.  Je  ferai  , à mon  ordinaire  , rapide  Sc 
fuperficicl  ; mais  peu  m’importe  d\iiîbiblir 
des  idées  qu’il  ne  m’a  pas  été  permis  de 
mettre  dans  leur  ordre  naturel  , fi  j’en 
jette  le  germe  dans  des  têtes  qui  valent 
mieux  que  la  mienne. 

Je  cherchai  d’abord  les  confonnances 
du  globe  dans  fes  deux  moitiés  fepten- 
trionale  & méridionale.  Mais  loin  de  trou- 
ver des  relfembiances  cnti’c  elles  , je  n’y 
apperçus  que  des  oppofitions  ; la  première 
n’étant  , pour  ainfi  dire  , qifun  hcmifphere 
terreftre  , & l’autre  qu’un  hémifphere  ma- 
liiime  , tellement  difîcrens  entre  eux  , que 
l’un  a l’hiver  iorfquc  l’autre  a l’été  , que 
les  mers  du  premier  hémifphere  femblent 
éuc  oppofées  aux  terres  Sc  aux  îles  qui 
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font  cparfcs  dans  le  iecond.  Ce  contraire 
rne  prérenta  une  autre  analogie  avec  un 
corps  organifé  : car  , comme  nous  le  ver- 
rons dans  les  articles  fuivans  , tout  corps 
organifé  a deux  moitiés  en  contrafte  , 
comme  il  en  a deux  en  conformance. 

Je  lui  trouvai  donc  , fous  cet  afpcft 
nouveau  , je  ne  fais  quelle  analogie  avec 
un  animal  dont  la  tête  auroit  été  au  nord 
p.ar  l’attraftion  de  l’aimant  , particulière 
à notie  pôle  , qui  femble  y déterminer  un 
fenforium  comme  dans  la  tête  d’un  ani- 
mal ; le  cœur  fous  la  ligne  , par  la  chaleur 
conftanre  qui  régné  dans  la  zone  torride  , 
Sc  femble  y fixer  la  région  du  cœur  ; enfin  , 
les  organes  excrétoires  dans  la  patrie  aufi. 
traie  , où  les  plus  grandes  mers  qui  font 
les  réceptacles  des  tilluvions  des  continens 
fijnt  fituées  , ik  cù  l’on  trouve  aulîi  le  plus 
grand  nombre  de  volcans  , que  l’on  peut 
conlidérer  comme  les  organes  excrétoires 
des  mers  dont  ils  cou  ùment  fans  celï'e  les 
bitumes  & les  foufres.  D’ailleurs  , le  foleil 
qui  ré)Ournc  cinq  ou  (îx  jours  de  plus  dans 
l’hé.nilph  re  feptenirional  , fembloit  en- 
core m'ofîrir  une  reliemblancc  plus  mar- 
quée avec  le  co  ps  d’un  animal  , où  le 
cœ  .r  qui  ell  le  centre  de  la  chaleur  eft  un 
peu  pins  près  de  la  tête  que  des  parties 
inféric  res. 

Quoique  ces  contrallcs  me  panifient 
allez  déteiminés  pour  manifefter  un  ordre 
far  le  globe  , 5c  qu’il  s’en  prélénte  de  fem- 
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blables  dans  les  végétaux  , diftingucs  en 
(leux  parties  oppofécs  en  fondions  & en 
formes  , telles  que  les  feuilles  & les  raci- 
nes -,  je  craignois  de  me  livrer  à mon  ima- 
gination , Ik  de  généralifer  , par  la  foi- 
bleiVe  de  refprit  humain  , des  lolx  de  la 
nature  pariieuliere  à chaque  inftance  , en 
les  étendant  à des  règnes  qui  n’en  étoient 
pas  fufceptibles. 

Mais  je  cédai  de  douter  de  l’ordre  gé- 
néral de  la  terre  , loiTque  , avec  les  deux 
moitiés  en  cont  aile  , j’en  apperçus  deux 
autres  en  conformance.  Je^is  frappé  , je 
l’avoue  , d’etonnement  iorfque  j’obfervai 
clans  la  duplicité  des  formes  qui  conflitue 
ion  corps  , des  membres  exactement  répé- 
tés de  part  & d’autre. 

Le  globe  , à le  confidérer  d’orient  en 
occident  , eft  divilé  , comme  tous  les 
corps  organites  , en  deux  moitiés  fembla- 
bles  , qui  font  , l’ancien  tk  le  nouveau 
monde.  Chacune  de  leurs  parties  lé  cor- 
refpond  dans  l’hémil'pherc  oriental  & oc- 
cidental ; mer  à mer  , île  à île  , cap  à 
cap  , prerqu  île  à prefqu’îie.  Les  lacs  de 
Finlande  Sc  le  golfe  d’Archangel  corret- 
pondenr  aux  lacs  du  Canada  Sc  à la  baie 
de  Bafin  ; la  nouvelle  Zemblc  au  Groen- 
land ; la  mer  Baltique  , à la  baie  d’Hud- 
Jbn  ; les  îles  d’Angleterre  Sc  d’Irlande  qui 
couvrent  la  première  de  ces  méditerra- 
nées  , aux  îles  de  Bonne-Fortune  Sc  de 
Weicomc  qui  protègent  la  fcconde  ; la 
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J\îcditcrrnnéc  piopiement  dite  , au  golté 
du  Mexique  qui  ell  une  cfpece  de  mcdi- 
terranée  , fbruice  en  partie  par  des  îles, 
A l'extrémité  de  la  Méditerranée  lé  trouve 
J’ifthme  de  Sués  en  conibnnance  avec 
i’ifthnie  de  Panama  placée  au  tond  du  golfe 
du  Mexique  ; à la  iuitc  de  ces  ifthmes  , 
fé  préfente  la  prefqu’îlc  de  l’Afiique  d’une 
part  , !k  de  l’autre  la  preiqu’île  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Les  piincipaux  fleuves 
de  ces  parties  du  monde  lé  regardent 
également  ; car  le  Sénégal  coule  à l’op- 
pofite  de  la  rivière  des  Amazones.  Enfin  , 
l’une  &c  l’autre  de  ces  prelqu’îlcs  qui  s’a- 
vancent vers  le  pôle  auÂral  , efl  terminée 
par  deux  caps  également  fameux  par  leurs 
tempêtes  , le  cap  de  Bonne-Elpéraiice  & le 
cap  Elorn. 

Il  y a encore  entre  ces  deux  hémifphe- 
res  , bien  d’autres  points  de  conlbnnance 
auqu-els  je  ne  m’aricte  pas.  A la  vérité  , 
tous  ces  points  ne  fe  correfoondent  pas 
aux  mêmes  latitudes  ; mais  iis  font  difpo- 
fes  luivant  une  ligne  fpiralc  qui  va  d’o- 
rient en  occidein  , en  s’étendant  du  nord 
vers  le  midi  , en  foi  te  que  ces  points  cor- 
relpondans  vont  en  progrcilicn.  Ils  font 
a- peu. près  à la  même  huutcur  , en  partant 
du  nord  , comme  la  mer  Baltique  Jk.  la 
baie  dlludfon  ; & ils  s’alongcnt  dans  l’A- 
méiique  , à mefiire  qu’elle  s’av.mce  vers 
le  lud.  Cette  ptogiclîton  lé  fait  encore 
léntir  dans  tCutc  la  longueur  de  l’aacica 
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continent  , comme  on  peut  !c  voir  à la 
forme  de  les  caps  , qui  en  partant  de  l’o- 
lieni  s’alongcnt  d’autant  plus  vers  le  midi , 
qu’ils  s’avancent  vers  l’occident  ; tels  que 
le  cap  du  Kamtchatka  en  Alie  , le  cap  Co- 
morin  en  Arabie  , le  cap  de  Bonne- Efpé- 
rance  en  Afrique  , & enfin  le  cap  Horn  en 
Amérique.  Ces  différences  de  proportion  , 
viennent  de  ce  que  les  deux  hémifpheres 
terreffres  ne  font  pas  projetés  de  la  même 
maniéré  ; car  l’ancien  continent  a fa  plus 
grande  longueur  d’orient  en  occident  , 8< 
le  nouveau  a la  fienne  du  nord  au  fud  ; 
Sc  il  efl  manifefte  , que  cette  différence 
de  projeftion  a été  ordonnée  par  l’auteur 
de  la  nature,  par  la  même  railcn  qui  lui 
a fait  donner  des  parties  doubles  aux  ani- 
maux & aux  végétaux  , afin  que  dans  un 
befoin  elles  fuppléaffe.nt  l’une  à l’autre  , 
mais  principalement  afin  qu’eilcs  pullènt 
s’enti'’aidcr. 

S’il  n’exiiloit  , par  exemple  , que  l’an- 
cien continent  avec  la  léule  mer  du  fud , 
le  mouvement  de  cette  mer  étant  trop 
accéléré  fous  la  ligne  par  les  vents  régu- 
liers del’eff,  viendroit  , après  avoir  circuit 
la  zone  torride  , heurter  d’une  manici-e 
effroj'able  contre  les  terres  du  Japon  : car 
le  volume  des  flots  d’une  mer  ell  toujours 
proportionné  à fon  étendue.  Mais  par  la 
difpofition  des  deux  continens  , les  flots 
du  grand  courant  oriental  de  la  mer  des 
Ind/.s  font  retardés  en  partie  par  les  archi- 
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pels  des  Moluqi’.cs  & des  Philippines  ; ils 
lunt  encore  rompus  par  d’aurres  îles , telles 
que  les  Maldives  , parles  caps  de  l’Arabie, 
£<  par  celui  de  Bonne- Eipérance  qui  les 
rejette  vers  le  llid.  Ils  éprouvent  , avant 
de  lè  rendre  au  cap  Horn  , de  nouveaux 
obllacles  , par  le  courant  du  pôle  aufliral 
qui  traveric  alors  loin-  cours  , &c  par  Je 
changement  de  moullbn  qui  en  détrtiit 
totalement  la  caulc  au  bout  de  fix  mois. 
Ainfi  , il  n’y  a pas  un  fcul  courant  , foit 
orieiTal  , foit  feptentrional  , qui  parcoure 
feulement  le  quart  du  globe  dans  la  meme 
direction.  D’àüleurs  , la  divifion  des  parties 
du  monde  en  deux  eft  tellement  nécclTaire 
à fon  harmonie  générale  , que  fi  le  canal 
de  l’Océan  Atlantique  qui  les  fépare 
n’exiftoit  pas  , ou  qu’il  fut  rempli  en  partie, 
comme  on  fuppolé  qu’il  l’étoit  autrefois 
par  la  grande  île  Atlantide  (1)1  tous  les 
fleuves  orientaux  de  rAmciiquc  tous 
les  occidentaux  de  rKurrpe  tariroient  , 
puifque  ces  fleuves  ne  doivent  leuis  eaux 
qu’aux  nu  iges  qui  émanent  de  la  mer.  De 
plus  , le  ii.Ieil  néilaiiunt  de  notre  côté 
qu’un  hémifpiicrc  terieilre  , dont  les  m.é- 
diterranées  dilparoîtroient  , le  biûleroic 
de  fes  rayons  ; tuidis  ([uc  n’échaullant  de 
l’autre  qu’un  hciihi’,  iicie  inariume  , dont 
la  plupart  des  îles  fcTuient  lubmeigces  , 

fl)  Ifle  fabii'eufe  m igi  é’  par  Pla'on  , comme 
plufi’u's 'avais  l’or.t  proux’C  , pour  i esi  éleiuer 
a'iégoriquetnent  le  gouvernement  d Aihenes. 
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parce  que  le  volume  de  cette  mer  aug- 
menteroit  par  la  fouftradion  de  la  nôtre  , 
il  y éleveroit  une  multitude  de  vapeurs 
en  pure  perte. 

Il  parcît  que  c’cfl:  par  ces  confidéra- 
tions  que  la  nature  n’a  point  placé  dans 
Ja  zone  torride  la  plus  grande  longueur 
des  continens  , mais  .léulement  la  largeur 
moyenne  de  l’Améiique  & de  l’Alrique  , 
parce  que  l’aftion  du  foleil  y auroit  été 
trop  vive.  Elle  y a mis  , au  contraire  , le 
plus  long  diamètre  de  la  mer  du  Sud  , Si 
la  plus  grande  largeur  de  l’Océan  Atlanti- 
que , & elle  y a rallcmblé  la  plus  grande 
quantité  cl  îles  qui  exillent.  De  plus , elle  a 
placé  dans  la  largeur  des  continens  qu’elle 
y a prolongés  , les  plus  g'ands  courans 
d’eaux  vives  -qu’il  y ait  au  monde  , qui 
fortent  tous  des  montagnes  à glace  ; tels 
que  le  Sénégal  Sc  le  Nil  qui  viennent  des 
monts  de  la  Lune  en  Airique  ; l’Amazone 
Sc  l’Orénoque  qui  ont  leurs  fourccs  dans 
les  Cordilicics  de  l’Amérique.  C’efî  encore 
par  cette  raifon  qu’elle  a mu.Iliplié  dans  la 
zone  torride  &cdans  l'on  voiûnagc  , les  hau- 
tes chaînes  de  montagnes  ccuvertes  de 
neiges  , & qu’elle  y diiige  les  vents  du 

pôle  nord  & du  pôle  liid  , dont  partici- 
pent toujours  les  vents  ahl'es.  Et  il  efl  bien 
lemarquablc  que  plulîei.rs  des  grands  fleu- 
ves qui  y couient,  ne  ibiu  pas  litués  piéci- 
lément  fous  la  ligne  ; mais  dans  des  lieux 
de  la  zone  torride  qui  font  plus  chauds  que 
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la  ligne  même.  Ainfi  , le  Sénégal  roule  fes 
eaux  dans  le  voifinage  du  Zara  ou  Délért , 
qui  eft  la  partie-  la  plus  biiilanie  de  l’A- 
frique , au  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs. 

On  entrevoit  donc  la  néccffité  de  deux 
continens  qui  fervent  mutuellement  de 
frein  aux  mouvemens  de  J Océan.  Il  efl 
impcifibie  de  concevoir  que  la  nature  ait 
pu  les  difpofer  autrement  , qti’cn  en  éten- 
dant un  en  iongitude  , 8:  l'autre  en  lati- 
tude , afin  que  les  courans  oppofés  de  leur 
m.er  pulîent  fe  balancer  , & qu’il  en  réful- 
lât  une  harmonie  convenable  à leurs  ri- 
vages & aiix  î'es  I enfermées  dans  1-urs 
baïiins.  Si  vous  fuppofez  ces  deux  conti- 
nens projeités  en  anneaux  d’oiicnt  en  occi- 
dent , fous  les  deux  Zones  tempérées  , la 
circulation  de  la  mer  renfermée  entre  deux  , 
fera  , comm.e  nous  l’avons  vu , trop  accé- 
lérée par  l’uftion  confiante  du  vent  d'efl. 
Il  n’y  aura  plus  de  communication  mari- 
time de  la  ligne  aux  pôles  ; panant  point 
d’efiiificns  glaciales  dans  cette  mier  , ni  de 
marées  , . ni  de  raf  aîchifiément  &c  de  re- 
nouvellement de  fes  eaux.  Si  vous  fuppo- 
fez au  contraire  ces  deux  continens  allant 
tous  deux  du  nord  au  midi  , comme  l’A- 
mérique ; il  n’y  aura  plus  dans  l’Océan  de 
courant  oriental  ; les  deux  moitiés  de 
chaque  mer  viendront  fe  rencontrer  au 
milieu  de  leur  canal  , leurs  cffiifions- 
poJaires  s’y  heurteront  avec  une  quantité 
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de  mouvcmcns  dont  ks  cftiifif^ns  glaciales 
qui  fe  précipitent  des  Alpes  ne  nous  don- 
nent que  de  Lubies  idées  , malgré  leurs 
ravages.  Mais  par  les  courans  altcrnarifs 
oppofés  de  nos  mers  , les  efFufions  gla- 
ciales de  notie  pôle  vont  rafraîchir  en  été 
rAfiique  , le  Bréfîl  & les  pa:t:es  méridio- 
nales de  l’Afie  , en  pailànt  au-delà  du  cap 
de  Bonne  - Eipé.ance  , par  la  mouHbn  qui 
poite  alors  veis  l’orient  le  cours  de  l’O- 
céan i Si  pendant  notre  hiver , les  clîiifions 
du  j)ôle  llid  vont  vers  l’occident  modérer 
fur  les  mêmes  rivages  , l’aftion  du  foleii 
qui  y cfl  toujours  confiante.  Par  ces  deux 
mouvcm.ens  en  fpirale  des  mers  , iémbla- 
bles  à ceux  du  foleil  dans  les  deux,  il  n’y 
a pas  une  goutte  d’cai:  qui  ne  puifiè  faire 
le  tour  du  globe,  s’évaporer  fous  la  ligne, 
fe  réduire  en  pluie  dans  le  continent  , Sc 
fe  geler  fous  le  pôle.  Ces  correfpondances 
iiniverfellfs  font  d’autant  plus  dignes  de 
remarque  , qu’elles  entrent  dans  tous  les 
plans  de  la  nature  Si  fc  trouvent  dans,  le 
refîc  de  Tes  ouvrages. 

Il  ixTuItcroit  d’un  autre  ordre  , d’autres 
inconvénicHS  que  je  laillc  chercher  au 
ledeur.  Les  hypothefes  ab  ûb(urdo  , font 
à-la- fois  arniifantes  S:  utiles  ; elles  chan- 
gent , à la  vérité  , en  caricatures  les  pro- 
portions naturelles  ; mais  elles  ont  cela 
d’avantageux  , qu’en  nous  convainquant 
de  la  foibleffc  de  notre  intelligence  , elles 
nous  pénètrent  de  la  fagclfc  de  celle  de 
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la  nature.  Souvenons- nous  de  la  me'tliode 
de  Socrate.  Ne  perdons  point  notre  tems 
à répondre  aux  fyliémes  qui  nous  prélcn- 
tent  des  plans  dift'érens  de  ceux  que  nous 
voyons.  Tirons-en  reniement  des  conféquen- 
ces  : les  admettre  c’eft  les  réfuter. 

Je  poiurois  démontrer  encore  que  la 
plupart  des  îles  ont  elles-mcmcs  des  par- 
ties doubles  , comme  les  continens  dont 
nous  avons  dit  ailleurs  qu’elles  croient 
des  abrégés  , par  Icnirs  pitons  , leurs  mon- 
tagnes , leurs  lacs  &c  leiirs  fleuves  , pro- 
portionnés à leur  étendue.  Beaucoup  de 
celles  qiii  font  dans  l’Océan  Indien  , ont 
pour  ainfi  dire  deux  hémilphercs  , l’uii 
oriental  , l’autre  occidental  , divifés  par 
des  montagnes  qui  vont  du  nord  au  fud  , 
en  forte  que  quand  l’hiver  cft  d’un  côté  , 
l’été  régné  de  l’autre , Ik  alternativement  ; 
telles  font  les  îles  de  Java  , Su.matra  , 
Bornéo  , & la  plupart  des  Philippines 
&t  des  Moluques  , en  forte  qu’elles  font 
évidemment  conUruites  pour  les  deux 
mounbns  de  la  mer  où  clics  font  placées. 
Si  le  tems  me  le  permettoit  , les  varié- 
tés de  leur  conftruftion  nous  offiiroient 
bien  des  remarques  curieufes  qui  confir- 
meroient  en  particulier  , ce  que  j’ai  dit 
en  général  fur  les  confonnances  du  globe. 
Pour  moi  , je  creis  ces  principes  d’ordre  fi 
certains  , que  je  fuis  perfuadé  qu’en  voyant 
le  plan  d’une  île  avec  l’élévation  tk  la  di- 
rection de  fes  montagnes  , on  peut  détcf- 
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^ miner  fa  longitude,  fa  latitude  , 8f  quels 
font  les  vents  qui  y foufrlei  t le  plus  régu- 
lièrement. Je  crois  cncuie  qu’avec  ces 
dernieres  données  , on  peut  , vice  versa, 
tracer  le  plan  8c  la  coupe  d’une  île  dans 
quelque  partie  de  l’Océan  que  ce  foit. 
J en  excepte  cependant  les  îles  fl  viaii- 
Ics  , tk  celles  qui  , étant  trop  petites  , font 
réunies  en  archipels  , comme  les  Maldives  , 
parce  que  ces  îks  n’ont  pas  le  centre  de 
toutes  leurs  convenances  en  elles- mêmes  , 
mais  qu’elles  font  ordoimées  à des  fl.u- 
ves  , à des  archipels  ou  à des  continens 
voifins.  On  peut  s’aflürer  que  je  n’avance 
point  un  paradoxe  , en  comparant  , entre 
les  tropiqi;es  , la  form;e  générale  des  îles 
qui  font  expofées  à deux  moulfons  , Sc 
celle  des  îles  qui  font  fous  le  vent  régulier 
de  l’efl.  Nous  venons  de  dire  que  la  natnre 
avoit  donné  en  quelque  forte  deux  hémif- 
^ pheres  aux  premières  , en  les  divifant  dans 
le  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
couit  nord  & fud  , afin  qu’elles  reçul- 
fent  les  influences  alternatives  des  vents 
d’eft  & d’ouefl  , qui  y foufîlent  tour  à 
tour  , flx  mois  de  l’année  ; mais  dans  les 
îles  lîtuées  dans  la  mer  du  Sud  & dans 
l’Océan  Atlantique  , où  le  vent  d’efl:  foulîle 
toujours  du  même  côté  , elle  a placé  les 
montagnes  à l’extrémité  de  leur  territoire 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  vent  ; afin 
que  les  ruiffeaux  tk  les  rixieres  qui  fe  for- 
ment des  nuages  qui  font  accumulés  par 
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ce  vent  lur  leurs  pitons  , puiîent  couler 
dans  toute  l’étendue  de  ces  îles. 

Je  fais  bien  que  j’ai  rapporté  ailleurs  ces 
dernieres  obfervations  , mais  je  les  prefente 
ici  Tous  un  nouveau  jour.  D’ailleurs,  quand 
je  tomberois  dans  quelques  redites  , on  peut 
répéter  des  vérités  nouvelles  , on  doit 
quelque  indulgence  à la  foiblelle  de  celui  qui 
les  annonce. 

De  la  Progression. 

La  progrclPion  efi:  une  fuite  de  confon- 
nances  afeendanres  ou  defeendantes.  Par- 
tout cù  la  progreilîon  fe  rencontre  , elle  pro- 
duit un  grand  plaifir  , parce  qu’elle  fait 
naître  dans  notre  ame  le  feniiment  de  l'in- 
fini fi  conforme  à notre  nature.  Je  l’ai  déjà 
dit,  Sc  je  ne  fjuroia  trop  le  lépéter,  les  fenfa- 
tions  phyfiques  ne  nous  raviiîént  qifen  exci- 
tant en  nous  un  léntiment  inteilsftucl. 

Lorfque  les  feuilles  d’iin  végétal  font 
rangées  autour  de  Tes  branches  , dans  le 
mê.me  ordre  que  les  branches  le  font  elles- 
mêmes  autour  de  la  tige  , il  y a confon- 
nance  , comme  dans  les  pins  ; mais  li  les 
branches  de  ce  végétal  font  encore  difpo- 
fies  entre  elles  fur  des  plans  lémblables  , 
qui  aillent  en  diminuant  de  grandeur  , 
comme  dans  les  formes  pyramidales  des 
fapins  , il  y a progrelfion  , éc  fi  ces  arbres 
font  difpofés  eux  - mêmes  en  longues 
avenues  qui  dégradent  e.i  hauteur  Sc  on 
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teintes  , comme  leur  maffe  particulière  ; 
siotre  piaifir  redouble  , parce  que  la  pro- 
greJîiou  devient  infinie. 

C’eft  par  cet  inftinft  de  l’infini  que  nous 
aimons  à voir  tout  ce  qiii  nous  i-uélcnte 
quelque  progrefiion  , comme  des  pépi- 
nieres  de  dilTercns  âges  , des  coteaux 
qui  fuient  à riiorifon  liir  dilTérens  plans  , 
des  pcrfpeiftives  qui  n’ont  point  de  ter- 
mes. 

Monterquieu  remarque  cependant  que  , 
fi  la  route  de  Pétersbourg  à Mofeou  cil 
en  ligne  droite  , le  voyageur  doit  y périr 
d’ennui.  Je  l’ai  parcourue  , £c  je  peux  afiit- 
rer  qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  foit  en 
ligne  droite.  Mais  en  l’y  luppofaut  , l’ennui 
du  voyageur  naîtroit  du  feniimcnt  meme 
de  l’infini  , joint  à l’idée  de  fatigue.  C’elf 
ce  meme  fentiment  fi  ravifiânt  quand  il 
fe  mêle  à nos  plailîrs  , qui  nous  caufe  des 
peines  intolérables"  quand  il  fe  joint  à nos 
maux  ; ce  que  nous  n’éprouvons  que  trop 
fouvent.  Cependant  , je  crois  qu’une  perf- 
peôtive  fans  bornes  nous  ennuicroit  à la 
longue  , en  nous  préfentant  toujours  l’in- 
fini de  la  même  maniéré  ; car  notre  ame 
en  a non  • feulement  rinilinél  , mais  en- 
core celui  de  l’imivcrfaiité  , c’eft-à-dire  , de 
toutes  les  modifications  de  l’infini. 

La  nature  , ne  lait  point  , à notre  ma- 
niéré , des  peifpeftives  avec  une  ou  deux 
confonnanccs  ; m.iis  elle  les  compolé  d’une 
muititude  de  progrelîions  diverfes  , en  y 
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faifant  eiitrL’r  celle  des  plans  , des  gran- 
deurs , des  ibriTics  , des  couleui  s , des  mou- 
■vcnie.'is  , des  âges  , des  elpeces  , des  grou- 
pes , des  laiibas  , des  l.uaudes  , Se  y joi- 
gnant une  inSnité  de  conConnances  , tirées 
des  reHets  de  la  Ituniere  , des  eaux  àt  des 
fous.  Je  liippote  quelle  eût  etc  bornée  à 
planter  une  avenue  de  Paris  jiiiqu'à  Ma- 
drid , avec  un  ieul  genre  d’arbres,  tels  que 
des  figuiers.  .Te  doute  qu’on  s’ennuyât  à 
Ja  parcourir.  On  y verroit  des  figuiers  qui 
porteroient  des  figues  appelées  des  Latins 
( i ) parce  qu’elles  é;oient 
faites  co.nnie  des  mamelles  ; d’autres  qui 
en  produiroient  de  toutes  rouges  , Sc  pas 
plus  grolîés  qu’une  olive  , co::m.ne  celles 
du  mont  Ida  ; d’autres  qui  en  auroient  de 
blanches  , de  noires  ; d'autres  de  couleur 
de  porphyre  , appelées  par  cette  railbn  ; 
par  les  anciens  , purphyiites.  On  y verroit 
*ies  figuiers  d’Hyrcanie  , qui  fe  chaigent 
de  plus  de  deux  cents  boillèaux  de  fri  i:s; 
Je  figuier  ruminai  , de  l’efpece  de  celui 
fous  lequel  Remus  oC  ilo.nulus  furent 

allaités  par  une  louve  ; le  figuier  d'Hcr- 
ciiie  ; enfin  les  vingt-neuf  cfpecos  rappor-. 
tées  par  Pline  , Sc  bien  d’autres  c|ui  ont 
été  inco  mues  aux  J-lamaias  ik  à nous. 
Chacune  de  ces  clpcccs  d’aibres  y moii- 
treroit  des  végétaux  de  diverfes  graa- 

f I ) V oyez  Pline  , hifioire  Naturelle  , llv.  i ^ , 
chap.  18. 
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deurs  , de  jeunes  , de  vieux , do  folitaircs 
8c  de  groupés  , de  plantés  lar  le  bord 
des  ruiflbaux  , d’autres  fortant  de  la  fente 
des  rochers.  Chaque  arbre  prefenteroit  la 
meme  variété  dans  Tes  fruits  expofes  fur 
un  feul  pied  , pour  ainii  dire  à diiforentes 
Jatitudes  , au  midi  , au  nord  , à l’orient  , 
au  couchant  , au  foleil  8c  à l’ombre  des 
feuilles  ; il  y en  auroit  de  verts  -qui  ne 
commcnceroicnt  qu’à  poindre  , d’autres 
violets  Sc  crevalfcs  avec  leurs  fentes  plei- 
nes de  miel.  D’un  autre  côté  on  en  rencon- 
ireroit  , fous  des  latitudes  différentes  , dans 
le  meme  degré  de  maturité  que  s’ils  ful- 
fent  venus  fur  le  même  arbre  ; ceux  qui 
croilfent  au  nord  dans  le  fond  des  vallées , 
étant  quelquefois  aulîi  avancés  que  ceux 
qui  viennent  bien  avant  dans  le  midi  fur  le 
haut  des  montagnes. 

On  retrouve  ces  progreffons  dans  les 
plus  petits  ouvrages  de  la  nature  dont  elles 
font  un  des  plus  grands  charmes.  Elles  ne 
font  l’effet  d’aucune  loi  méchanique.  Elles 
ont  été  réparties  à cliaque  végétal  pour 
prolonger  la  jouiffance  de  les  fruits  , fui- 
vant  les  befoins  de  l’irommc.  Ainh  , les 
fruits  aqueux  8c  rafraîchillans  , comme  les 
fruits  rouges  , ne  paroiifent  que  pendant 
la  fai 'on  des  chaleurs  ; d’autres  qui  étoient 
nécelfiires  pendant  l’hiver  par  leur  farine 
fubffintieile  Sc  par  leurs  huiles  comme 
les  marrons  8/  les  noix  , fe  conlérvent 
une  partie  de  l'année.  Mais  ceux  qui  dé- 
voient 
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voient  fervir  aux  befoins  accidentels  des 
hommes  , comme  à ceux  des  voyageurs  , 
reftent  fur  la  terre  en  tout  tems.  Non- 
fculement  ceux  ci  font  revêtus  de  coques 
propres  à les  conferver  ; mais  ils  paroilfent 
aux  arbres  dans  toutes  les  faifons  & dans 
tous  les  degrés  de  matin  ité.  Aux  Indes  » 
fur  les  rivages  inliabités  des  îles  (i)  , le 
cocotier  porte  à la  fois  douze  ou  quinze 
grappes  de  cocos  , dont  les  uns  font  encore 
dans  leurs  étuis  ; d’autres  font  en  fleurs  ; 
d’autres  font  noués  ; d’autres  font  déjà 
pleins  de  lait  , d’autres  enfin  font  tout-à- 
fait  mûrs.  Le  cocotier  cfl  l’arbre  des  ma- 
rins. Ce  n’cfl  pas  la  chaleur  des  tropiques 
qui  lui  donne  une  fécondité  fi  confiante 
Sc  fi  variée  , car  les  fruits  des  arbres  ont 
aux  Indes  , comme  dans  nos  climats  , des 
faifons  où  ils  mûrifient  , & après  lef. 
quelles  on  n’en  voit  plus.  Je  n’y  connois 
que  le  cocotier  Sx  le  bananier  qui  en  por- 
tent toute  l’année.  Celui-ci  cil  , à mon 
gré  , l’arbre  le  plus  utile  du  monde  , parce 
que  fes  fruits  peuvent  fervir  d’alimens 
fans  aucun  apprêt  , étant  d’un  goût  agréa- 
ble  & fort  fubflanticl.  Il  donne  une  grappe 
ou  régime  de  foixante  ou  quatre  vingts 
fruits  qui  mûrilîént  tous  à la  fois  , mais 
il  poulTe  des  rejettons  de  toutes  fortes  do 
grandeurs  , qui  en  donnent  fuccelfivc- 

(1)  Voyez  François  Pyrard  , voyage  aux 
Maidives. 

Tome  II, 
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ment  Sc  en  tout  tems.  La  progreflîon 
des  fruits  du  cocotier  efl:  dans  l’arbre  , Sc 
celle  des  fruits  du  bananier  dans  le  verger. 
Par-tout  , ce  qu’il  y a de  plus  utile  , eft  ce 
qu’il  y a de  plus  commun. 

Les  productions  de  nos  bleds  8c  de  nos 
vignes  , préfentent  des  difpofitions  encore 
plus  merveillcufes  ; car  , quoique  l’cpi  de 
bled  ait  plufieurs  faces  , fes  grains  mûrif- 
fent  dans  le  mêinc  tems  par  la  mobilité 
de  fa  paille  qui  les  prélènte  à tous  les 
afpefts  du  foleil.  La  vigne  ne  croît  ni  en 
builîbn  , ni  en  arbre  , mais  en  efpalicr  ; 
& quoique  fes  grains  foient  en  forme  de 
grappes  , leur  tranfparence  les  rend  pro- 
pres à être  pénétres  par-tout  des  rayons 
du  foleil.  La  nature  oblige  ainfi  les  hom- 
mes , par  la  maturité  fpontanée  de  ces  fruits 
deftinés  au  fou  tien  général  de  la  vie  hu- 
maine , de  fe  réunir  pour  en  faire  en- 
femble  les  récoltes  8c  les  vendanges.  On 
peut  regarder  les  bleds  8c  les  vignes 
comme  les  plus  puilians  liens  des  focié- 
tés.  Aulîi  Gérés  Sc  Bacchus  ont- ils  été 
regardés  dans  l’antiquité  comme  les  pre- 
miers  légiflateurs  du  genre  humain.  Les 
pr'ëtes  anciens  leur  en  dosment  fouvent 
l’épithctc.  Un  Indien  , fous  Ton  bananier 
8c  fon  cocotier  , peut  fe  palTer  de  Ton 
voifin.  C’eft  , je  crois  , par  cette  raifon  , 
plutôt  que  par  celle  dti  climat  qui  y cft 
fi  doux  , qu’il  y a aux  grandes  Indes  fi 
peu  de  républiques  , 8c  tant  de  gouverne- 
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mens  fondes  fur  la  force.  Un  homme  n’y 
peut  influer  lur  le  champ  d’autrui  , que 
par  fes  ravages  ; mais  l’Europcen  , qui  voit 
jaunir  ies  moilîbns  noircir  tous  fes  rai- 
fins  à la  fois  , fe  hâte  d’appeler  au  fecours 
de  fa  récolte  non-feulement  fes  voifins  , 
mais  les  palfans.  Au  refie  la  nature  , en 
refufant  à nos  bleds  Si  à nos  vignes  de 
produire  leurs  fruits  toute  l’année  , a donne 
aux  farines  & aux  vins  qu’on  en  tire  , de 
fe  garder  des  fiecles. 

Toutes  les  loix  de  la  nature  font  dirigées 
vers  nos  belbins  , non-feulement  celles 
qui  font  faites  évidemment  pour  notre 
commodité  ; mais  d’autres  y conviennent 
fouvent  d’autant  mieux  , qu’elles  femblcnt 
s’en  écarter  d’avantage. 

Des  Contrastes. 

Les  conErafles  diôércnt  des  contraires  , 
en  ce  que  ceux-ci  n’agilî'ent  que  dans  un 
feul  point  , Sc  ceux-là  dans  leur  enfem- 
We.  Un  objet  n’a  qu’un  contraire  ; mais 
d peut  avoir  plufieurs  contrafles.  Le  blanc 
efl  le  contraire  du  noir  ; mais  il  contrafle 
avec  le  bleu  , le  vert  , le  rouge  , Si  plu- 
fieurs autres  couleurs. 

La  nature  , pour  diflinguer  les  harmo- 
nies , les  conformances  Sc  les  progrefîions 
des  corps  , les  unes  des  autres  , les  fait 
contrafter.  Cette  loi  efl  d’autant  moins 
obfervéc  , qu’elle  efl  plus  commune.  Nous 
foulons  aux  pieds  les  plus  grandes  Sc  les 
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plus  admirables  vérités  , fans  y faire 

attention. 

Tous  les  naturaliftes  regardent  les  cou- 
leurs des  corps  comme  de  fimples  acci- 
dcns  ; &c  la  plupart  d’entre  eux  confide- 
rent  leurs  formes  mêmes  comme  l'cllet 
de  quelque  attraâion  , incubation  , cril- 
tallifation  , Sec.  Tous  les  jours  on  fait  des 
livres  pour  étendre  , par  des  analogies  , 
les  elfcts  méchaniques  de  ces  loix  aux  diver- 
fes  produftions  de  la  nature  ; mais  fi  elles 
ont  en  effet  tant  de  puilfance  , pourquoi 
le  foleil  , cet  agent  univeiTel  , n’a-t-il  pas 
rempli  les  cieux  , les  eaux  , les  terres  , les 
forêts  , les  campagnes  , 8>c  toutes  les  créa- 
tures fiir  lefquelles  il  a tant  d’influence  , 
des  efîcts  uniformes  Sc  monotones  de  fa 
lumière  l Tous  ces  objets  devroient  nous 
paroître  comme  elle  , blancs  ou  jaunes  , 
&.  ne  fe  difiinguer  les  uns  des  autres  que 
par  leurs  ombres.  Un  payfage  ne  devrait 
nous  prclenter  d’autres  effets  , que  ceux 
d'un  carna'ieu  ou  d’une  effampe.  Les  lati- 
tudes , dit- on  , en  varient  les  couleurs  ; 
mais  fi  les  latitudes  ont  ce  pouvoir  , pour- 
quoi les  produftions  du  meme  climat  Sc 
du  même  champ  , n’ont-clles  pas  toutes 
la  même  teinte  1 Pourquoi  les  quadru- 
pèdes qui  naifient  Sc  vivent  dans  les  prés  , 
ne  font-ils  pas  des  petits  qui  foient  verts 
comme  l’hci  be  qui  les  nom  rit  1 

L.a  nature  ne  s’eft  pas  contentée  d’éta- 
blir des  liarraonics  particulières  dans  clia- 
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que  efpcce  d’êtres  pour  les  caraftérifer  ; 
tuais  afin  qu’cücs  ne  fe  confondent  pas 
entre  elles  , clic  les  fait  contrafter.  Nous 
verrons  dans  l'Etude  fuivante  , par  quelle 
raifon  particulière  elle  a donné  aux  her- 
bes la  couleur  verte  ; préférablement  à 
tout  autre  couleur.  Elle  a fait  en  général 
les  herbes  vertes  , pour  les  détacher  de  hi 
terre  ; enfuiie  elle  a donné  la  couleur  de 
terre  aux  animaux  qui  vivent  fur  l’herbe  , 
pour  les  diftinguer  à leur  tour  du  fond 
qu’ils  habitent.  On  peut  remarquer  ce 
contraffe  général  dans  les  quadrupèdes 
herbivores  , tels  que  les  animaux  dc^aef- 
tiques  , les  bêtes  fauves  des  forêts  , ik  dans 
tous  les  oifeaux  granivores  qui  vivent  fur 
l’herbe  ou  dans  les  feuillages  des  arbres , 
comme  la  poule  , la  perdrix  , la  caille  , 
l’alouette  , le  moineau  , Scc....  qui  ont  des 
couleurs  terreufes  , parce  qu’ils  vivent  fur 
la  verdure.  Mais  ceux  , au  contraire  , qui 
vivent  fur  des  fonds  rembrunis  , ont  des 
couleurs  b-illantes  , comme  les  méfanges 
bleuâtres  & les  piverts  qui  grimpent  fur 
l’écorce  des  arbres  pour  y chercher  des 
iniécfes  , Êcc. 

Ea  nature  oppofè  par- tout  la  couleur  de 
l’animai  à celle  du  fond  où  il  vit.  Cette 
loi  admirable  cft  univerlellc.  J’en  rappor- 
terai ici  quelques  exemples  , pour  mettre 
le  Icêleur  fur  la  voie  de  ces  raviifantes 
harmonies  dont  il  trouvera  des  preuves 
dans  tous  les  climats.  On  voit  fur  les  ri- 
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vagcs  des  Indes  un  grand  & bel  oifeau 
blanc  Sc  couleur  de  feu  , appelé  flamant  , 
non  pas  parce  qu’il  cft  de  Flandres  , mais 
du  vieux  mot  François  flambant  , parce 
qu’il  paroît  de  loin  comme  une  flamme. 
Il  habite  ordinairement  les  lagunes  £<  les 
marais  falans  , dans  les  eaux  defquels  il 
fait  Ton  nid  , en  y élevant  à un  pied  de 
profondeur  un  petit  tertre  de  vafe  d’un 
pied  8c  demi  de  hauteur.  II  fait  un  trou 
au  fommet  de  ce  petit  tertre  ; il  y pond 
deux  œufs  , 8c  il  les  couve  debout  les  pieds 
dans  l’eau  , à l’aide  de  fes  longues  jambes. 
Quand  plufleurs  de  ces  oifeaux  font  f;r 
leurs  nids  au  milieu  d’tine  lagune  , on  les 
prendroit  de  loin  pour  les  flammes  d’un 
incendie  qui  fortent  du  fein  des  eaux. 
D’autres  oifeaux  préfentent  des  contrafles 
d’un  autre  genre  fur  les  mêmes  rivages. 
Le  pélican  ou  le  grand  gofier  , efl  un  oifeau 
blanc  Sc  brun  , qui  a un  large  fac  au  def- 
fous  de  fon  bec  qui  efl:  très  long.  Il  va  tous 
les  matins  remplir  fon  fac  de  poilîbn  ; Sc 
quand  fa  pêche  efl  faite  , il  fe  perche  fur 
quelque  pointe  de  rocher  à fleur  d’eau  , 
où  il  le  tient  immobile  jufqu’au  foir  , dit 
le  pere  du  Tertre  (i)  , « comme  tout 
» trifle  , la  tête  penchée  par  le  poids  de 
w fon  long  bec  , 8c  les  yeux  fixés  fur  la 
» mer  agitée  , fans  branler  non  plus  que 
» s’il  étoit  de  marbre.  » On  diflinguc  fou- 

(i)  Hifloire  des  Antilles. 
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vent  fur  les  grèves  rembrunies  de  ces 
mers  , des  aigrettes  blanches  comme  la 
neige  , Sc  dans  les  plaines  azurées  du  ciel  , 
le  paillencu  d’un  blanc  argenté  , qui  les 
traverié  à perte  de  vue  ; il  elè  quelquefois 
glacé  de  ro'e  , avec  les  deux  longues  plu- 
mes de  fa  queue  couleur  de  feu  ^ comme 
celui  de  la  mer  du  Sud. 

Souvent  , plus  le  fond  eft  trifte  , plus 
l’animal  qui  y vit  efî:  revêtu  de  coulems 
brillantes.  Nous  n’avons  peut-être  point  , 
en  Europe  , d’infeêlcs  qui  en  aient  de  plus 
riches  que  le  fearabée  ftercorairc  , Sc  que 
la  mouche  qui  porte  le  même  nom.  Celle- 
ci  efl:  plus  éclatante  que  l’or  &c  l’acier 
poli  ; l’autre  d’une  forme  hémifphérique  , 
efl:  d’un  beau  bleu  de  pourpre  ; & afin  que 
fort  contrarie  fût  complet  , il  exhale  une 
forte  61  agréable  odeur  de  mufe. 

La  nature  femble  quelquefois  s’écarter 
de  cette  loi  , mais  c’cfl  par  d’autres  raifons 
de  convenance  à laquelle  elle  ramène  tous 
fes  plans.  Ainfi  , après  avoir  fait  conuafler 
avec  les  fonds  où  ils  vivent  , les  animaux 
qui  pouvoient  échapper  à tous  les  dangers 
par  leur  force  Sc  par  leur  légèreté  , elle  a 
confondu  ceux  qui  font  d’une  lenteur  ou 
d’u-.c  foiblclfe  qui  les  livreroit  à la  dif- 
crétion  de  leurs  ennemis.  Le  limaçon 
qui  efl  privé  de  la  vue  , efl  de  la  couleur 
de  l’écorce  des  atbres  qu’il  ronge  , ou  de 
la  muraille  où  il  fc  réfugie.  Les  poillbns 
plats  , qui  nagent  fort  mal  , comme  les 
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turbots  , les  carrelets  , les  plies  , les  liman- 
des , les  foies  , &c.  qui  font  à-peu-près 
taillés  comme  des  planches  , parce  qu’ils 
étoient  deftinés  à vivre  fédentairement 
au-deifus  des  fonds  de  la  mer  , font  de  la 
couleur  des  fables  oii  ils  cherchent  leur 
vie  , étant  piquetés  comme  eux  de  gris  , 
do  jaune  , de  noir  , de  rouge  ik  de  brun. 
A la  vérité  , ils  ne  font  colorés  ainfi  que 
d’un  côté  ; mais  iis  ont  tellement  le  fen- 
timent  de  cette  relfemblance  , que  quand 
iis  fe  trouvent  enfermés  dans  les  parcs 
établis  fur  les  grevés  , Sc  qu’ils  voient  la 
marée  prête  à le  retirer  , ils  enfouifient 
leurs  ailerons  dans  le  fable  en  attendant 
la  marée  fuivante  , &c  ne  prélèntent  à la 
vue  de  l'homme  que  leur  côté  trompeur. 
Il  eft  fi  reflèmblant  avec  le  fond  oii  ils 
fe  cachent  , qu’il  feroit  impofiible  aux 
pêcheurs  de  les  en  difiinguer  , s’ils  n’a- 
voient  des  faucilles  avec  lefquelles  ils  tra- 
cent des  rayures  en  tout  fens  fur  la  furface 
du  terrein  , pour  en  avoir  au  moins  le  taâ , 
s’ils  ne  peuvent  en  avoir  la  vue.  C’efi;  ce 
que  je  leur  ai  vu  faire  plus  d’une  fois  , 
encore  plus  émerveillé  de  la  rufe  de  ces 
poifions  que  de  celle  des  pêcheurs.  Les 
raies  au  contraire  , qui  font  des  poifions 
plats  qui  nagent  mal  ai’fTi  , mais  qui  font 
carnivores  , font  marbrées  de  blanc  de 
brun  , afin  d’être  apperçues  de  loin  par  les 
autres  poifions  ; & pour  qu’elles  ne  fufiène 
pas  dévorées  à leur  tour  par  leurs  ennemis 
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qui  font  fore  alertes  , comme  les  chiens  d« 
mer  , ou  par  leurs  propres  compagnes  qui 
Ibnt  très-voraccs  , elles  font  revêtues  de 
pointes  epineufes  , fur- tout  à la  partie 
pclîcrieure  de  leur  corps  , comme  à la 
queue  , qui  eft  la  plus  expofée  aux  atta- 
ques lorfqu’elles  fuient. 

La  nature  a mis  à la  fois  dans  la  cou- 
leur des  animaux  qui  ne  font  pas  nuifibles 
des  contraires  avec  le  fond  où  ils  vivent  , 
6c  des  confonnanccs  avec  celui  qui  en  ell 
veilîn  , & elle  leur  a donné  l’inlîina  d’en 
faire  alternativement  ufage  , fuivant  les 
bonnes  ou  les  mauvaifes  fortunes  qui  fe 
prefentent.  On  peut  remarquer  ces  con- 
venances merveillcufes  dans  la  plupart  de 
nos  petits  oifeaux  , dont  le  vol  elf  foible  8c 
d\,  peu  de  dinec.  L alouette  grile  cherche 
vie  dans  l’herbe  des  champs.  Eft-elle 
eif.-ayee  ? Elle  fe  coule  entre  deux  mottes 
de  terre  , où  elle  devient  invilîbic.  Elle 
cfc  f tranquille  dans  ce  pofte  , qu’elle  n’en 
part  fouvent  que  quand  le  chafêur  a le 
p:ed  deiliis.  Autant  en  fait  la  perdrix.  Je 
lie  doute  pas  que  ces  oiicaux  lans  détenle  , 
n’aient  le  /èntiment  de  ces  contraires  8c 
de  ces  convenances  de  couleur  , car  je 
1 ai  remarqué  meme  dans  des  infedlcs.  Au 
mois  de  mars  dernier  , je  vis  fur  Je  bord 
de  la  nvierc  des  (robelins  , un  papillon 
couleur  de  brique  qui  fe  repofoit  , les 
ailes  étendues  , fur  une  touffe  d’herbes.  Je 
m’approchai  de  lui  , 8c  il  s’envola.  Il  fut 
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s’abattre  , à quelque  pas  de  diflance  , , fur 
la  terre  qui  en  cet  endroit  croit  de  fa  cou- 
leur. Je  m’approchai  de  lui  une  lèconde 
fois  : il  prit  encoie  fa  volée  , & lut  fc  ré- 
fugier fur  une  feniblable  lifiere  de  terrain. 
Enfin  , je  ne  pus  jamais  l’obliger  à fc  re- 
pofcr  fur  l’herbe  , quoique  je  l’elTayafic 
fouvent  , & que  les  efpaces  de  terre  qui 
fe  trouvoient  entre  les  toufies  de  gazon 
fiifient  étroites  , & en  petit  nom.bre.  Au 
relie  , cet  inflinél  étonnant  , ell  bien  évi- 
dent dans  le  caméléon,  dette  efpece  de 
lézard  qui  à une  marche  très- lente  , en  ell 
dédommagé  par  l’incomp:  éhenfible  fa- 
culté de  fe  teindre  , quand  il  lui  plaît  , de 
la  couleur  du  fond  qui  l’environne.  Avec 
cet  avantage  il  échappe  , à la  vue  de  fes 
ennemis  qui  l’auroient  bientôt  atteint  à la 
couife.  Cttio  faculté  cil  dans  fa  volonté  , 
car  fa  peau  n cil  pas  un  miroir.  Il  ne  réflé- 
chit  que  la  couleur  des  objets  , & non  leur 
forme.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
en  ceci  , de  bien  confirmé  par  les  natu- 
raliUes  , qui  n’en  donr.cnt  pas  la  raifon  , 
c’ell  qu’il  prend  toutes  les  coidcurs  , 

CO  .me  le  brun  , le  gris  , le  jaune  , St  liir- 
taut  le  vci  t qui  ell  fa  couleur  favoiite  , 
mais  jamais  le  roi:gc.  On  a mis  des  ca- 
méléons pendant  des  femaines  entières  , 
dans  des  draps  d’écarlate  , fans  qu’ils  en 
aient  pris  la  m.oindrc  nuance.  La  'nature 
femble  leur  avoir  rcfufé  cctcc  teinte  ccla- 
lante  ; parce  qu’elle  ne  pouvoir  fervir  qu’à 
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les  faire  appercevoir  de  plus  loin  , & que 
d’ailleurs  elle  n’eft  celle  d’aucun  fond  , ni 
dans  les  terres  , ni  dans  les  végétaux  où 
iis  palîênt  leur  v'e. 

Mais  , dans  l’âge  de  la  foiblefle  & de 
l’inexpérience  , la  nature  confond  la  cou- 
leur des  animaux  innocens  avec  celle  des 
fonds  qu’ils  habitent  , fans  leur  donner  le 
choix  do  l’alternative.  Les  petits  des  pi- 
geons , & de  la  plupart  des  oifeaux  gra- 
nivores , font  héiiiîcs  de  poils  verdâtres  , 
femblabies  aux  moulîes  do  leurs  nids. 
Les  chenilles  font  aveugles  , 8<  font  de  la 
nuance  des  feuilles  & dos  écorces  qu’elles 
rongent.  Les  jeunes  fruits  même  , qui  ne 
font  pas  encore  revêtus  d’épines  , de  cuirs  , 
de  pulpes  ameres  ou  de  coques  dures  qui 
protègent  leurs  femences  , font  pendant 
le  tems  de  leur  développement  , verts 
comme  les  feuilles  qui  les  avoifineiu.  Quel- 
ques embiyons  , à la  vérité  , comme 
ceux  de  certaines  poires  , font  roux  ou 
bruns  ; mais  ils  font  alors  de  la  couleur  de 
1 ecorcc  de  1 arbre  ou  ils  font  attachés. 
Quand  Ci.s  fiuits  ont  leurs  lemenccs  en- 
fermées dans  des  pépins  ou  des  noyaux  , Sc 
qu’elles  font  hors  de  danger  , il  changent 
alors  de  couleur.  Ils  deviennent  jaunes  , 
bleus  , dorés  , rouges  , noirs  , & donnent 
aux  végétaux  qui  les  portent  leurs  con- 
traftes  naturels.  Il  cil  très- remarquable 
que  tout  fruit  qui  change  de  couleur  , a fj 
femence  mûre.  Les  infeffes  ayant  quitté 
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de  même  les  robes  de  l’entance  , Si  livres 
à leur  propre  expérience  , fe  répandent 
dans  le  monde  pour  en  multiplier  les  har- 
monies , avec  les  parures  Jk  les  inftinds 
que  leur  a donnés  la  nature.  C’eft  alors 
que  des  nuées  de  papillons  , qui  dans  l’état 
de  chenilles  fe  confondoient  avec  la  ver- 
dure des  plantes  , viennent  oppofer  les 
couleiirs  8>c  les  formes  de  leurs  aîles  à 
celles  des  fleurs  ; le  rouge  au  bleu  , le  blanc 
au  rouge  , des  antennes  à des  étamines  , 
Si  des  franges  à des  corolles.  J’en  ai  un 
iour  admiré  un  dont  les  aîles  étoient  azu- 
rées St  parfemées  de  points  couleur  d’au- 
rore , qui  fe  repofoit  au  fein  d’une  rofe 
épanouie.  Il  fembloit  dii'puter  avec  elle 
de  beauté.  Il  eût  été  difficile  de  dire  le- 
quel en  méritoit  mieux  le  prix  , du  pa- 
pillon ou  de  la  fleur  ; mais  en  voyant  la 
rofe  couronnée  d’aîles  de  lapis  , Sc  le  pa- 
pillon azuré  , pofé  dans  une  coupe  de 
carmin  , il  étoit  aifé  de  voir  que  leur 
charmant  contrafle  ajoutoit  à leur  mu- 
tuelle beauté. 

La  nature  n’emploie  point  ces  conve- 
nances St  CCS  contrafles  agréables  dans 
les  animaux  nuifibles  , ni  meme  dans  les 
végétaux  dangereux.  De  quelque  genre 
que  foient  les  bêtes  carnaciercs  ou  véni- 
meul'es  , elles  forment  à tout  âge  , St  par- 
tout où  elles  font  , des  oppofitions  dures 
St  heurtées.  L’ours  blanc  du  Nord  s’an- 
nonce fur  les  neiges  par  des  gémilîlmens 
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fourds  , par  la  noirceur  de  ibn  miifcau  Ik 
de  les  griiies  , Sc  par  une  gueule  Sc  des 
yeux  couleur  de  fang.  Les  bêtes  féroces 
qui  cKerchcnt  leur  pr  ue  au  milieu  des  tc- 
ncb  es  , ou  dans  l’ûbfcuritc  des  torcts  , 
préviennent  de  leurs  approches  par  des 
rugiiî'emens  , des  cr*s  lamentables  , des 
yeux  erfl-ammés  , des  odeurs  urineufes 
ou  fétides.  Le  crocodile  en  embulcade  fur 
les  grevés  des  fleuves  de  l’Aiio  , oii  il  paroit 
comme  un  tronc  d’arbre  renverfé  , exhale 
au  loin  une  forte  odeur  de  mule.  Le  fer- 
pent  à fonnette  caché  dans  les  prairies  de 
l’Amérique  , fait  bruire  fous  l’herbe  fes 
finiftres  grelots.  Les  infecles  mêmes  qui 
font  la  guerre  aux  autres  , font  revêtus 
de  couleurs  âtres  , durement  oppofées  , 
où  le  noir  , fur-tout  , domine  Sc  fe  heurte 
avec  le  blanc  ou  le  jaune.  Le  bourdon  , 
indépendamment  de  fon  foinbre  mur- 
mure , s’annonce  par  la  noirceur  de  fon 
corfeiet  Sc  de  fon  gros  ventre  hérilfé  de 
poils  fauves.  11  paroît  au  nailicu  des  fleurs 
comme  un  charbon  de  feu  à demi  éteint. 
La  guêpe  carmvorc  efl  jaune  ik  Ixardee  de 
noir  comme  le  tigre,  htais  1 utile  abeille 
efl  de  la  nuance  des  étamines  , Sc  du  fond 
des  calices  des  fleurs  où  elle  fait  d’inno- 
centes moiiT)ns. 

Les  plantes  vénimeufes  offrent  , com- 
me les  animaux  nuifibles  , d’aliicux  con- 
trafles  par  les  couleurs  meurtries  do  leurs 
fleurs  , où  le  noir  , le  gros  bleu  Sc  le  violet 


Etudes 

cnFumc  , font  en  oppofition  tranchée  avec 
des  nuances  tendres  ; par  des  odeurs  nau- 
feakondes  virulentes  ; par  des  feuillages 
hé:ilîës,  teintes  d’un  vert  noir,  & heurté 
de  blanc  en  defibus  : tels  font  les  aconits. 
Je  ne  connois  point  de  plante  qui  ait  un 
auiTi  hideux  arpeft  que  celles  de  cette  fa- 
mille , & entr’autres  , le  nnpel  qui  eft  le 
végétal  le  plus  venimeux  de  nos  climats. 
Je  ne  fais  fi  les  embryons  de  leurs  fruits 
ne  préfentent  pas  , dès  les  premiers  in/fans 
de  leurs  développements  , des  oppofitions 
dures  qui  annoncent  leurs  carafteres  mal- 
faiians  : fi  cela  cft  , ils  ont  encore  cette 
reflVmblance  commune  avec  les  petits  des 
bêtes  féroces. 

Les  animaux  qui  vivent  fur  deux  fonds 
diiTérens  , portent  deux  contrafles  dans 
leurs  couleurs.  Ainfi  , par  exemple  , le 
martin-pêcheur  , qui  vole  le  long  des  ri- 
vicies  , cft  a la  fois  couleur  de  mule  8e 
glacé  d’azur  , enlbrte  qu’il  fe  détache  des 
rivages  rembrunis  par  la  couleur  azurée  , 
£<  de  l’azur  des  eaux  j)ar  fa  couleur  de 
mufe.  Le  canard  qui  barbotte  fur  les 
mêmes  livages  , a le  corps  teint  d’une  cou- 
leur cendrée  , & la  tête  & le  cou  de  la  ver- 
dure de  l’émeraude  , de  manieie  qu’il  fe 
diftmgue  parfairement  par  la  couleur  grife 
de  Ibn  coips  , de  la  verdure  des  nymphéa 
& des  rofeaux  parmi  iefquels  il  vogue  , 

& par  la  verdure  de  fa  tête  8c  de  fon  cou  , 
des  vafes  noires  où  il  barbotte  , 8<  dans 
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lerqnslies  , par  un  autre  conrrafte  fort 
éton.iaiu  , il  ne  làtu  jan-aia  Ion  pliiniage. 
Les  inè.nes  contrafles  de  cotiKurs  fe  ren- 
contrent dans  le  pivert  qui  vit  Itir  les 
trônes  des  arbres  , le  long  delquels  il  gi  im- 
pe  pour  choither  des  infeftes  lotis  leurs 
écorces.  Cet  oilèau  ell  coloré  à la  fois  de 
brun  S<  de  vert  , en  forte  que  , quoiqu’il  vi- 
ve pour  ninli  dite  à rombre  , on  l’apper- 
çoit  cependant  toujours  liir  le  tronc  des  ar- 
bres ; car  il  le  détache  de  leurs  fonibres 
écorces  par  la  partie  de  fon  plumage  qui  efl 
d’un  vert  brillant  , !k  de  la  verdure  de  leurs 
moulîes  & de  leurs  lichens  par  la  couleur 
de  fes  plumes  qui  font  brunes.  La  nature 
oppofe  donc  les  couleurs  de  chaque  ani- 
mal à celles  du  fond  qu’il  habite  ; 6<  ce 
qui  confirme  la  vérité  de  cette  grande 
loi  , c’eft  que  la  plupart  des  oifeaux  qui 
ne  vivent  que  fur  un  feul  fond  , n’ont 
qti’una  feule  couleur  qui  contrafle  forte- 
ment avec  celle  de  ce  fond.  Ainft  , les 
oiieaux  qui  vivent  fur  le  fond  azuré  des 
cieux  au  haut  des  airs  , ou  fur  celui  des 
eaux  au  milieu  des  lacs  , font  pour  l’ordi- 
naire de  couleur  blancfie  , qui  , de  toutes 
les  couleurs  , eft  celle  qui  t: anche  le  plus 
forte.mcnt  fur  le  bleu  , oc  eft  par  confé- 
quent  la  plus  propre  à les  faire  appcrcc- 
voir  de  loin.  Tels  font  , ent.e  les  tropi- 
ques , le  pailiencu  , oifeau  d’in  blanc 
fatiné  , qui  vole  au  haut  des  airs  ; les  ai- 
grettes , les  mauves  , les  goclans  , qui  pla^ 
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nent  à la  Rirflice  des  nieis  azure'es  , & les 
cygnes  qui  voguent  en  flottes  au  milieu 
oes  lacs  du  noid.  Il  y en  a d’autres  aufïi 
qui  , pour  contrafter  avec  ceux-là  , Ce  dé- 
tachent du  ciel  ou  des  eaux  par  des  cou- 
leurs noires  ou  rembrunies  : tels  font , par 
exemple  , le  corbeau  de  nos  climats  , qui 
s’apperçoit  de  fi  loin  dans  le  ciel  , fur  la 
blancheur  des  nuages  ; plufieurs  oifeaux 
de^  marine  bruns  & noiiârres  , comme  la 
fiegatc  des  tropiques  , qui  fc  joue  dans  le 
ciel  au  milieu  des  tempêtes  , le  taille-mer 
ou  fauchet  , oifeau  de  marine  , qui  raie 
de  Tes  ailes  fombres  tail’ces  en  faux  , la 
fuifiee  blaucne  des  flots  ecumeux  de  la 
mer. 

On  peut  donc  inférer  de  ces  exem'plos  , 
que  dès  qu’un  animal  n’a  qu’une  feule 
Teinte  il  n’habite  qu’un  feul  fiie  , & quand 
il  icuntt  en  lui  le  contitifie  de  deux  teintes 
oppofées  , qu  il  vit  fur  deux  fonds  dont 
les  couleurs  mêmes  font  déterminées  par 
celle  du  plumage  ou  du  poli  de  l’arumal. 
Cependarit  , il.  ne  faut  pas  l'cndre  cette 
loi  tiop  generale  , tnais  3;  faire  entrer  les 
exceptions  que  la  fage  nature  . a établie 
pour  la  conlèrvaiion  même  des  animaux , 
telles  que  de  les  blanchir  en  général  au 
nord  , dans  les  hivers  & fur  les  hautes 
montagnes  , pour  les  préferver  de  l’excès 
du  froid  en  les  revêtant  de  la  couleur  qui 
Uc-flechit  le  plus  la  chaleur  , 8^  de  les  rem- 
btunii  au  midi  , dans  les  ardeurs  de  l’été 
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Si  fur  les  plages  fablonneufes  , pour  les 
abriter  des  eft'ets  de  la  chaleur  en  les 
peignant  des  couleurs  abforbantes.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  ces  grands  effets 
d’harmonie  ne  font  peint  des  réfultats 
méchaniques  de  l’inffuence  des  corps  qui 
cn.vironnent  les  animaux  , ou  des  appré- 
henlions  de  leurs  mères  far  les  tendres 
organes  de  leurs  fœtus  , ou  de  raûioii 
des  rayons  du  Iblcil  fur  leurs  plumes  , 
comme  notre  phyfiqtie  a cru  les  expliquer 
jufqu’ici  , c’eft  que  parmi  ce  nombre  pref- 
que  infini  d’oifeaux  qui  paffent  leur  vie 
nu  haut  des  airs  ou  à la  fiirffice  des  mers 
dont  les  couleurs  font  azurées  , il  n’y  a 
pas  un  feul  oifeau  bleu  ; &c  qu’au  con- 
traire , plufieurs  oifeaux  qui  vivent  entre 
les  tropiques  , au  fein  des  noirs  rochers 
ou  à l’ombre  des  fombres  forêts  , font 
de  couleur  d’azur  ; tels  font  la  poule  de 
Batavia  qui  eff  toute  bleue  , le  pigeon  hol- 
landois  de  l'île  de  France  , g>cc. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  obfervations 
une  autre  confcqucnce  auffî  importante  , 
c’efl;  que  toutes  ces  harmonies  font  faites 
pour  l’homme.  Un  oifeau  bleu  fur  le  fond 
du  ciel  ou  à la  furface  des  eaux  , échai’- 
peroit  à notre  vue,  La  nature  d’ailleurs , 
n’a  réfervé  les  couleurs  agréables  &c  ri- 
ches , que  pour  les  oifeaux  qui  vivent  dans 
notre  voillnagc.  Cela  eff:  fi  vrai  , que  , 
quoique  le  folcil  agifie  entre  les  tropiques 
avec  totite  1 énergie  de  fes  rayons  fur  les 
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oifcniix  de  la  pleine  mer  , il  n’y  en  a aucun 
dont  le  plumage  foit  revêtu  de  belles  cou- 
leurs , tandis  que  ceux  qui  habitent  les 
rivages  des  mers  8t  des  fleuves  en  ont 
fouvent  de  m.agnifiques.  Le  flamant , grand 
oifeau  qui  vit  dans  les  lagunes  des  mers 
méridionales  , a Ton  plumage  blanc  lavé 
de  carmin.  Le  toucan  des  mêmes  grèves, 
a un  énorme  bec  du  rouge  le  pltts  vif  ; 
tk  iorfqu’il  le  retire  du  fein  des  fables 
humides  où  il  cherche  fa  pâture , on  dii  oit 
qu’il  vient  d’y  pêcher  un  tronçon  de  corail. 
Il  y a une  autre  efpcce  de  toucan  dont  le 
bec  cfl:  blanc  & noir  , auffl  poli  que  s’il 
étoit  d’ébene  & d’ivoire.  La  pintade  au 
plumage  maillé  , les  paons  , les  canards  , 
les  martins-pêcheurs  , & une  foule  d’autres 
oifeaux  riverains  , embelliflent  par  l’émail 
de  leurs  couleurs  les  bords  des  fleures  de 
l’Afie  & de  l’Afrique.  Mais  on  ne  voit 
rien  qui  leur  foit  comparable  dans  le  plu- 
mage  de  ceux  qui  habitent  la  pleine  mer  , 
quoiqu’ils  foient  encore  plus  expofés  aux 
influences  du  foleil. 

C’efl  par  une  fuite  de  ces  convenances 
avec  l’homme  , que  la  nature  a donné  aux 
oifeaux  qui  vivent  loin  de  lui  , des  cris 
aigus  , rauques  5c  perçans  , mais  qui  font 
auflî  propres  que  leurs  couleurs  tranchan- 
tes à les  faire  appcrccvoir  de  loin  au  mi- 
lieu de  leurs  fites  fauvages.  Elle  a donné 
au  contraire  , des  fons  doux  5c  des  voix 
harmonieufes  aux  petits  oifeaux  qui  habi- 
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tent  nos  bofqiiets  8<  qui  s’étûblilî’ent  dans 
nos  habitations  , afin  qu  ils  en  augmentaf- 
lent  les  agrémer.s  , autant  par  la  beaute 

de  leur  ramage  , que  par  celle  de  leurs 

coloris.  Nous  I2  rcpétons  , afin  de  confir- 
mer la  vérité  des  piiitcipes  d’harmonie 

que  nous  pofons  : c’cll  que  la  nature  a 
ét..b!i  un  ordre  de  beauté  fi  réel  dans  le 
plumage  & le  chant  des  oiléaux  , qu’elle 
ii’en  a revêtu  que  les  oileaux  dont  la  vie 
étoit  en  quelque  finrte  innocente  par  rap- 
port à l’homme  , comme  ceux  qui  font 
granivores  , ou  qui  vivent  d’infeéles  ; Sc 
elle  l’a  rcfufé  aux  oifeaux  de  proie  tic  à 
la  plupart  de  ceux  de  marine  ^ qui  ont  « 
pour  l’ordinaire  , des  couleurs  terreufes  8< 
des  cris  défagrcables. 

Tous  les  régnés  de  la  nature  fe  préfen- 
tent  à l’homme  avec  les  mêmes  convenan- 
ces , julqucs  dans  les  abîmes  de  l’Océan. 
Les  poifiôns  qui  fe  repailTent  de  chair  , 
comme  toute  la  clafl'e  des  cartilagineux  , 
tels  que  les  roufiêttes  , les  chiens  de  mer  , 
les  requins  , les  pantouflters  , les  raies  , 
les  polypes  , &cc.  ont  des  couleurs  Si  des 
formes  déplaifantes.  Les  poiflbns  qui  vi- 
vent en  pleine  mer  , ont  des  couleurs 
marbrées  de  blanc  , de  noir  , de  brun,  qui 
les  diftinguent  au  fein  des  flots  azurés  , 
tels  Ibnt  , les  baleines  , les  foi'ffleurs  , les 
maifouins  , SiC.  Mais  c’efl;  parmi  ceux 
qui  habitent  les  rivages  rembrunis  , Si 
fur -tout  dans  le  nombre  de  ceux  qu’on 
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appelle  faxatiles  parte  qu’ils  vivent  dans 
les  rochers  , qu’on  en  trouve  dont  la  peau 
S<.  les  écailles  ruri^allênt  par  leur  éclat 
celui  des  plus  riches  peintures  , Eir-toiit 
quand  ils  font  vivans,.  C’efi  ain/i  que  des 
légions  de  maquereaux  & de  harengs  font 
ctinceler  d’argent  d'azur  les  grèves 
feptentrionales  de  l'Europe.  C’eft  aiîtour 
des  noirs  rochers  qui  bordent  les  mers  des 
tropiques  , qu’on  iJcch.e  le  poilfort  qu’on 
appelle  le  capuaine.  Quoiqu’il  varie  de  coti- 
leiii  fuivant  les  lati'udes,  il  fiidir,  pour  don- 
ner une  idee  de  la  beauté  , de  rapporter  la 
defeription  que  fait  h'rançois  Cauche  (i)  , 
de  celui  qu’on  pêche  fur  le  rivage  de 
Madagafcar.  Il  dit  que  ce  poilîbn  , qui  fe 
plaît  dans  les  rochers  , . cA  rayé  en  lo- 
fanges  , que  Tes  écailles  font  de  couleur 
d’or  pâle  , & que  fon  dos  cft  coloré 

&c  furglace  de  laque , qui  tire  en  divers 
endroits  fur  le  vermeil.  Sa  nageoire  dor- 
falc  Sc  fa  queue  font  ondées  d’azur  qui  le 
délave  en  vert  , vers  les  extrémités.  C’eft 
aufîl  aux  pieds  des  mêmes  rochers  qu’on 
trouve  le  magnifique  poifTon  appelé  la 
laide  , $c  par  les  Brefiliens  acara  pïnima  , 
dont  Maregrave  a donné  la  figure  dans 
fon  4e.  livre  , chap.  6.  Ce  beau  poifibn  a 
a la  fois  des  écailles  ai'genrécs  dorées  , 
tiiivei'lees  de  la  tête  à la  queue  de  lignes 

(i)  Voyez  François  Cauche  , relaùon  de 
Madagafcar. 
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noires  qui  relèvent  admirablement  leur 
éclat.  Le  même  auteur  décrit  encore  plii- 
fieurs  el'peces  de  lunes  qui  tlcquciucnt 
les  memes  lieux  Pour  moi  , je  me  fuis 
amufé  fur  les  rochers  de  file  de  l’Afcen- 
fion  , à examiner  pendant  des  heures  en- 
tières , des  lunes  qui  fe  jouoient  au  milieu 
des  flots  tumultueux  , qui  viennent  fans  cefl 
fe  s'y  brifer.  Ces  poilfons  , dont  les  ef- 
pcces  fort  varices  , ont  la  forme  arrondie 
Sc  quelquefois  échnnerée  de  l’aflre  de  la 
nuit  dons  ils  portent  le  nom.  Ils  font  de 
plus  , comme  lui  , de  couleur  d’argent 
poli.  Ces  poilî'ons  femblent  faits  pour 
tromper  le  pêcheur  de  toute  maniéré;  car 
ils  ont  le  ventre  rayé  do  raies  noires  en 
lofanges  , ce  qu’il  les  fait  paroître  comme 
s’ils  ctüicnt  pris  dans  un  filet;  ils  femblent, 
à chaque  inftant  , fur  le  point  d’être  jettés 
au  rivage  par  le  mouvement  des  flots  où 
ils  fe  jouent  ; ils  ont  de  plus  la  bouche  fi 
petite  , qu’ils  rongent  fouvent  l’appât  fins 
fe  prendre  à l’hameçon  ; &<;  leur  peau  fans 
écaille  comme  celle  de  la  rouflâtte  , cfl: 
fi  dure  , qu’on  manque  fouvent  de  les 
harponner  avec  le  trident  , dont  les  poin- 
tes font  le  mieux  acérées.  François  '..an- 
che dit  même  qu’un  a beaucoup  de  peine 
à entamer  leur  peau  avec  le  couteau  le 
mieux  affilé.  C'efl  fur  les  mêmes  rivages 
de  l’Afcenlicn  où  l’on  trouve  lu  murenc  , 
cTpecc  d’anguille  de  rocher  , très  - bonne  à 
manger  , dont  la  peau  cfl  parfemée  de 
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fleurs  dorées.  Ou  peut  dire  en  général  ; 
que  chaque  rocher  de  la  mer  eft  fréquenté 
par  une  foule  des  poiflbns  dont  les  cou- 
leurs font  les  plus  éclatantes  j tels  que  les 
dorades  , les  perroquets  , les  zébrés  , les 
rougets  , 8c  une  multitude  d’autres  dont 
les  claiîès  mêmes  nous  font  inconnues. 
Plus  les  rochers  8<  les  écueils  d'une  mer 
font  multipliés  , plus  les  cfpeces  de  poif- 
fons  faxatiles  y font  varices.  Voilà  pour- 
quoi les  iles  Maldives  qui  font  en  fi  grand 
nombre  , fourniflént  à elles  feules  une 
multitude  prodigieufe  de  poifibns  , de 
couleurs  8c  de  formes  uès  - d'fi'érentes  , 
dont  la  plupart  font  encore  inconnues  à 
nos  léthyoiogifres. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’on  voit  un 
poifibn  brillant  , on  peut  alïïircr  qu’il 
habite  le  rivage  ; Sc  au  contraire  qu’il  vit 
en  pleine  eau  , s’il  efi:  de  couleur  fombre. 
C’ell  ce  qu’on  peut  vérifier  dans  nos  riviè- 
res mêmes.  L’éperlan  argenté  , 8c  l’ablette 
dont  les  écailles  fervent  à faire  de  faufies 
perles  , fc  jouent  fur  les  grevés  de  la  Seine  , 
tandis  que  l’anguille  , de  couleur  fombre 
d’ardoife  , fe  plaît  au  milieu  8c  au  fond  de 
fon  canal.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop 
généralifer  ces  loix.  La  nature  , comme 
nous  l’avons  dit  , les  ramène  toutes  à la 
convenance  des  êtres  Sc  à la  jouilîànce  de 
l’homme.  Ainfi  , par  exemple  , quoique  les 
poiflbns  de  rivage  aient  en  général  des 
couleurs  éclatantes  , il  y en  a cependant 
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parmi  eux  plufieurs  efpeces  qui  font  conf- 
tamment  rembunies.  Tels  font,  non-feu- 
lement ceux  qui  nagent  mal  , comme  les 
foies  , les  uiibots  , Scc.  , mais  ceux  qui 
habitent  quelques  parties  des  rivages  qui 
ont  des  couleurs  gaies.  Ainfi  la  tortue  , 
qui  paît  au  fond  de  la  mer  des  herbes  ver- 
tes , ou  qui  lé  traîne  la  nuit  fur  les  fables 
blancs  , pour  y depofer  fes  oeufs  , elt  de 
couleur  d’ombre  ; ainfi  le  lamentin  qui 
entre  dans  le  canal  des  fleuves  de  l’Amc- 
rique  pour  paîtie  fans  Ibrtir  de  l’eau  , 
l’herbe  de  leurs  rivages  , fe  détache  de 
leur  verdure  par  la  couleur  rembrunie  de 
fa  peau. 

Les  poiflbns  faxatiles  qui  trouvent  aifé- 
ment  leur  sûreté  dans  les  roches  par  leur 
légéreté  à nager  , ou  par  la  facilité  d’y 
trouver  des  retraites  dans  leurs  parties 
cavcrneiifes  , ou  de  s’y  dciendrc  de  leurs 
ennemis  par  des  armuies  , ont  tous  des 
couleurs  vives  Sc  éclatantes  , excepté  les 
cartilaginetix  ; tels  font  les  crabes  couleur 
de  fang  , les  langouftes  & les  hommars  azu- 
ré» Si  pourprés  , entr’atitres  celui  auquel 
Rondelet  a donné  le  nom  de  r/;er.’j  à caufe 
de  fa  beauté  ; les  ourfins  violets , à baguet- 
tes U à pointes  , les  néiites  contournées 
en  rubans  rofes  & gris  , Si  une  multitude 
d'autres.  Il  efl  très- remarquable  que  tous 
les  poilTons  à coquilles  qui  marchent  Sc 
vcyagcnc  , Si  qui  par  conféquent  peuvent 
choilir  leurs  aiylcs  , font  dans  leur  genre 
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ceux  qui  ont  de  plus  riches  couleurs  : tels 
font  les  néritcs  dont  je  viens  de  parler  , 
les  porcelaines  fcmblables  à du  marbre 
poli  , les  olives  nuancées  connue  du  ve- 
lours de  trois  &c  quatre  couleurs  , les  har- 
pes qui  ont  les  riches  teintes  des  plus  belles 
tulipes  , les  tonnes  maillées  comme  des 
ailes  de  perdrix  , qui  fe  promènent  à l’om- 
bre des  madrépores  ; Sc  toutes  les  familles 
des  univalvcs  qui  s’enfoncent  dans  le  fable 
pour  s’y  mettre  à l’abri.  Les  bivalves  , 
comme  le  manteau  ducal  , couleur  d'é- 
carlate Sc  d’orange  , Sc  une  foule  d’autres 
coquillages  voyageurs  , font  empreints  des 
couleurs  les  plus  vives  Sc  forment  avec 
les  différons  fonds  de  la  mer  des  harmo- 
nies fecondaires  totalement  inconnues. 
Mais  ceux  qui  ne  naviguent  pas  , comme 
font  la  plupart  des  huîtres  des  mers  mé- 
ridionales , qui  font  fouvent  adhérentes 
aux  rochers  mêmes , ou  ceux  qui  font  per- 
pétuellement à l’ancre  dans  les  détroits  , 
comme  les  moules  & les  piimcs  marines 
attachées  aux  cailloux  par  des  fils  , ou 
ceux  qui  fe  repofent  au  fein  des  madré- 
pores , coimne  des  bateaux  fur  l.is  chan- 
tiers , tels  que  les  arches  de  Noé  , ou  ceux 
qui  font  tout  à fait  plongés  au  fein  des 
rocs  calcaires  ,, .comme  les  dails  de  la 
Méditerranée  , ou  ceux  qui  , immobiles 
par  leur  poids  qui  furpallé  quelquefois 
celui  de  pliificurs  quintaux,  pavent  la  fur- 
face  des  refeifs  , comme  la  thuiléc  des 

Moluqaes 
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Moluques  , 8c  les  gros  bivalves  , tels  que 
ks  rochers  , les  burgos  , 8cc.  ou  enfin  ceux 
qui  , je  crois  , font  aveugles  comme  nos 
limaçons  de  terre  , tels  que  les  lépas  qui 
s’attachent  en  formant  le  vide  fur  la  fur- 
iace  luifante  des  rochers  , font  de  la  cou- 
leur des  fonds  qu’ils  habitent  , afin  d'être 
moins  apperçus  de  leurs  ennemis. 

Il  eft  encore  très  digne  d’obfervation  « 
que  quoique  plulîeurs  de  ces  coquillages 
fédentaires  foient  revêtus  de  peaux  rem- 
iîrunies  8c  velues  , comme  ceux  qu’on 
appelle  cornets  8c  rouleaux  , ou  d’une 
pellicule  noire  de  la  nuance  des  galets 
où  ils  s’attachent  , comme  les  moules  de 
Magellan  , ou  enduits  d’un  tartre  couleur 
de  vafe  , comme  les  lépas  8c  les  burgos  ; 
ils  ont  fous  leurs  fombres  furtouts  des 
nacres  8c  des  teintes  dont  la  beauté  efface 
fouvent  celle  .des  coquillages  qui  ont  les 
couleurs  apparentes  les  plus  brillantes. 
Ainlî  le  lépas  de  Magellan  , dépouillé  de 
fôn  tartre  par  le  moyen  du  vinaigre  , pré- 
fente  la  coupe  la  plus  riche  , nuancée  des 
couleurs  de  la  plus  belle  écaille  do  tortue  , 
8c  mélangée  d’un  or  rembruni  qu’on  y ap- 
perçoit  à travers  un  vernis  chatoyant.  La 
grande  moule  de  Magellan  cache  de  même 
fous  fa  peau  noire  , les  nuances  orientales 
de  l’aurore.  On  ne  peut  attribuer  , comme 
aux  coquilles  de  l’Inde  , de  fi  ravilîantcs 
couleurs  l’aétion  du  folcil  fur  ces  coquil- 
lages revêtus  de  tartres  8c  de  peaux  Sc 
Tome  II.  U 
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qui  vivent  d’ailleurs  dans  un  climat  bru* 
meux  , abandonné  une  grande  partie  de 
l’année  aux  fombres  hivers  8c  aux  Ion- 
gués  tempêtes.  On  peut  dire  que  la  na- 
ture n’a  voilé  leur  beauté  que  pour  la 
conlèrver  à l’homme  , 8c  qu’elle  ne  les 
a placés  flir  les  bords  des  rivages  , où  la 
mer  les  nettoie  en  les  roulant  , que  pour 
les  mettre  à fa  portée.  Ainfi  , par  un  con- 
trafîe  admirable  , elle  place  les  coquilles 
les  plus  brillantes  dans  les  lieux  les  plus 
dévaftés  par  les  élémens  ; Sc  par  un  autre 
contrafte  non,  moins  étonnant  , elle  pré- 
lente aux  pauvres  Patagons  des  cuillers 
£c  des  coupes  dont  l’éclat  l’emporte  fans 
contredit  fur  la  plus  riche  vaillelle  des 
peuples  policés. 

On  peut  inférer  de  ceci  , que  les  potlfons 
Sc  les  coquillages  qui  ont  deux  couleurs 
oppofées  vivent  fur  deux  fonds  ditî'érens  , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  des  oi.*eaux  , 
que  ceux  qui  n’ont  qu’une  couleur  ne  fie- 
qticnt'nt  qu’un  lenl  fonds.  Je  me  rappelle 
en  effet  qu’en  faifant  le  tour  de  1 île  de 
France  à pied  fur  le  bord  de  la  mer  > iV 
trouvai  des  nérites  a fond  gris  cendié  bc 
à ruban  rouge  , tantôt  fur  des  roches  bru- 
nes , tantôt  fur  des  madrépores  blancs  a 
fleurs  couleur  de  pêcher  : elles  contiaf 
toient  de  la  manière  la  plus  agréable  , 8c 
paroilîbicnt  au  fond  des  eaux  fur  les 
plantes  marines  , comme  leurs  fruits.  J y 
trouvai  aulli  des  porcelaines  toutes  blan- 
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chcs  à bouche  couleur  de  rolé  , renflées 
comme  des  œufs  , dont  elles  po  tent  le 
noiti.  Mais  il  me  fcroir  difficile  de  dire 
maintenant  fi  elles  ctoient  collées  aux 
rochers  bruns  ou  aux  madrépores  blancs. 
0.1  trouve  pareillement  f .r  les  côtes  de 
Norma:  die  , au  pays  de  Caux  , deux' 
fortes  de  rochers  , l’iin  de  morne  Manche 
qui  fs  détache  des  falaifes  , l’autre  formé 
de  bifets  noirs  qui  font  amalgamés  avec 
celui-ci.  Or  , je  n’ai  vu  en  général  que 
deux  fortes  de  limaçons  de  mer  , appelés 
vignots  , dont  une  qui  cft  fort  commune 
tx  que  l’on  mange  efi:  toute  noire  , & 
l'autre  efi  blanche  avec  la  bouche  lavée 
de  rouge.  De  dire  maintenant  fi  les  lima- 
çons blancs  s’attachent  aux  roches  blanches , 
te  les  limaçons  noirs  aux  roches  noires  , 
ou  fi  c’efi  tout  le  contraire  ; c’efi  ce  que 
je  ne  peux  affirmer  , parce  que  je  ne  l’ai 
pas  obrerve.  Mais  , fuit  qu’ils  fnrmcr(t 
avec  ces  roches  des  confonnançes  ou  des 
contrafies  , il  efi  bien  fingulicr  que  , comme 
d n’y  a q :e  deux  elpeces  de  rochers  , il 
^y  ait  que  deux  cfpeces  do  limaçons.  Je 
ferois  porté  à croire  que  les  limaçons 
noirs  fe  collent  de  préférence  aux  roches 
noires  ; car  j’ai  remarqué  qu’à  l’ÎIe  de 
f'-ance  , il  n’y  a ni  limaçons  noirs  , ni 
rnoules  noires  , pjrce  qu’il  n’y  a pas  dans 
la  mer  des  cai  loux  p éclfé.nent  de  cette 
couleur  , & qnc  je  fuis  bien  sûr  que  les 
nioules  font  to.;jûUis  de  la  couleur  du 
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fond  fur  lequel  elles  vivent  : celles  de  l’île 
de  France  font  brunes.  D’un  autre  côté  , 
il  n’en  faudroit  pas  conclure  que  ces 
coquillages  doivent  leurs  nuances  au  ro- 
cher qu’ils  fucent  ; car  il  s’enfuivroit  que 
les  rochers  du  détroit  de  Magellan  , qui 
donnent  des  moules  8c  des  lépas  fi  riches 
en  couleurs  , Ibroient  pétris  de  nacre  , 
d’opales  8c  d’améthiftes  ; d’ailleurs  chaque 
roche  nourrit  des  coquillages  de  couleur 
fort  différente.  On  trouve  au  pied  des  ro- 
chers du  pays  de  Caux  , chargés  de  vignots 
noirs  , des  homars  azurés  , des  crabes  mar- 
brées de  rouge  8c  de  brun  Sc  des  légions 
de  moules  d’un  bleu  noir  , avec  des  lépas 
d’un  gris  cendré.  Tous  ces  coquillages 
vivans  , forment  les  harmonies  les  plus 
agréables  avec  une  multiuide  de  plantes 
, marines  qui  tapilfent  ces  rochers  blancs 
éc  .noirs  , par  leurs  couleurs  pourprées  , 
>grifes  , couleur  de  rouille  , brunes  8c  ver- 
tes8c  par  la  variété  de  leurs  formes  8c 
de  leurs  agrégations  en  feuilles  de  chênes , 
en  houppes  découpées  , en  guirlandes  , en 
feffons  &c  en  longs  cordons  que  les  flots 
aguent  de  toutes  les  maniérés.  En  vérité  , 
il  n’y  a point  de  peintre  qui  pût  compofer 
. de  femblables  groupes  , quand  il  les  ima- 
,gineroit  à plaifir.  Beaucoup  de  ces  har- 
monies marines  me  font  échappées , car  je 
les  croyois  alors  des  effets  du  hafard.  Je 
les  voyois  , je  les  admirois  , 8c  je  ne  les 
obfervois  pas  : je  foupçonnois  cependaat 
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t!ès  ce  tems  là  , que  le  plaifir  que  leur 
enfcmble  me  cloniioit  , tenoit  à quelque 
lui  qui  m’étoit  inconnue. 

J’cn  ai  dit  afl'tz  pour  faire  voir  combien 
les  naturaliflcs  ont  mutile  la  plus  belle 
penion  de  fliifloire  naturelle  , en  rappor- 
tant , comme  iis  Ibnt  la  plupart  , des  def- 
criptions  ifolées  d’animaux  & de  plantes  , 
fans  rien  diie  de  la  faifen  Sc  du  lieu  où  ils 
les  trouvent.  Ils  leur  ont  ôté  par  cette 
ncgfgcnce  toute  leur  beauté  •,  car  il  n’y  a 
point  d'animal  ni  do  plante  dont  le  point 
harmonique  ne  lôit  fixé  à cei  tain  fitc  , à 
certaine  heine  du  jour  ou  de  la  nuit  , an 
lever  , au  coucher  du  iblcil  , aux  phafts 
de  la  lune  aux  tempêtes  mêmes  , fans 
les  autres  contrafles  Sc  convenances  qui 
réfultcnt  de  ceux-là. 

Je  fuis  fi  perfuadé  de  l’cxificnce  de 
toutes  ces  harmonies  , que  je  ne  doute  pas 
qii’cn  voyant  la  couleur  d’un  animal  , on 
ne  puiilé  déterminer  à-peti-piès  celle ' du 
fond  qu’il  habite  , Sr.  qu’en  fiiivant  ces 
iiidicat’ons  on  ne  parvienne  à faire  des 
découvertes  très-curieufes.  Par  exemple  , 
on  n’a  pcirt  encore  trouvé  fur  aucun'  ri- 
vage de  corne  d’amm.on  , fclfiic  fi  com- 
mun & d’une  gicfioiu-  fi  confiderabie  dans 
nos  carrières.  Je  penfe  qu’il  faudroit  cher- 
cher ce  coquillage  rembruni  , dans  les 
1 eux  marins  herbus  , tels  que  font  ceux 
où  pailTcnt  les  tortues  de  m.cr.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  fc  foit  encore  avifé  de  draguer 
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CCS  fonds  à caufb  de  l’abondance  des  plan» 
îcs  mai  lues  qui  y ci  oifiênt  , Si  parce  qu’iiS 
font  fouvcnt  à une  grande  profondeur 
fort  éloignes  des  côtes  , tels  font  ceux  qui 
font  aux  environs  du  Cap-Vert  , ou  ièion 
d’autres  , vers  la  Floride  , St  qui  > dans  cer- 
taines failbus  , laiflént  flotter  leurs  heibes 
en  fi  grande  quantité  , que  !a  mer  en  efl 
couverte  dans  des  el'paccs  de  îrcr.te  St 
quarante  litucs  -,  de  forte  que  les  vailfeaux 
ont  bien  de  la  peine  à y naviguer.  Si  on 
trouve  les  coquillages  les  plus  briilans  fur 
les  fonds  fombres  , on  doit  trouver  un 
coquillage  fombre  lür  des  fonds  verts. 

Ces  contrafljs  fc  rencontrent  même 
dans  les  fois  brutes  de  la  tene  , comme 
je  pourrois  le  démontrer  évidemment  fi 
le  tems  me  le  permeitoit.  On  peut  s en 
convaincre  en  faifant  ce  feul  raiionne- 
ricnt.  Si  une  caufe  uniforme  St  m.échanu 
que  avoir  produit  le  globe  de  la  teire  , U 
dcvîoit  être  par  tout  de  la  même  miauere 
& de  la  même  couleur  ; l'es  collines  , les 
montagnes  , les  rochers  , les  labiés  » de* 
vroient  être  des  arr.a’garnes  ou  des  débits 
les  uns  des  nut:cs  ; or  , c’eft  cc^  qu’on  ne 
trouve  pas  dai  s un  canton  ir.cnic..  dui.a 
petite  étendue.  En  général  , conin.e  nous 
l’avons  dit  , les  terres  font  blanches  uU 
nord  St  rembrunies  au  midi  , pour  y ic- 
lléchir  la  chaleur  dans  le  premier  cas  , 
î’ablbrbcr  dans  le  fécond  ; mais  malgié 
CCS  diipolitions  générales  , vous  trouvère 3 
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dans  chaque  lieu  en  particulier  la  plus 
grande  variété.  Vous  voyez  clans  le  n.êiue 
canton  des  montagnes  rouges  , des  roches 
roires  , des  terres  blanclies  , des  labiés 
jaunes.  Leur  matière  cil  aufil  variée  que 
Jeur  couleur  ; il  y a des  granités  , des  pier- 
res calcaires  , de  eypfes  ou  piaircs  , ck  des 
fables  vitrihables.  A i’î.e  de  î*  rance  les 
roches  des  montagnes  font  noiiûtres  , les 
terres  des  vallées  rouges  , les  fables  du 
rivage  blancs.  Les  l'ochcs  y font  vitiifia- 
ble5°,  8c  les  fables  calcaires.  Loifciue  j’étois 
dans  cette  île  , un  particulier  ayant  voulu 
établir  une  verrerie  , il  lui  arriva  le  con- 
traire de  ce  qu’il  s’étoii  propofe  ; cai  t 
ayant  mis  le  feu  à fou  fourneau  avec  beau- 
coup de  pompe  & d’appareil  , le  fable 
dont  il  comptoir  faire  du  verre  fe  changea 
en  chaux  , 8c  les  pierres  de  fon  fourneau 
{c  vitrifièrent.  Quoiqu’il  loit  rare  de  voir 
des  terres  blanches  entre  les  tropiques  y 
cependant  les  fables  blancs  y font  com- 
muns fur  les  rivages.  Il  eft  certain  que 
cette  couleur  , par  fon  éclat  Sc  la  réf  ac- 
tion à PhoriH'n  , fait  appercevoir  de  fort, 
loin  les  terres  balTes  , comme  l’a  fort  bien 
remarqué  Jean  - Plugues  de  Linfehoten  , 
qui  , fans  ces  vigies  pofees  par  la  nature  fur 
la  plupart  des  côtes  (ombres  8c  bafiés  do 
rindc  , y auroit  échoué  pluficurs  fois.  Sur 
les  côtes  du  pays  de  Caux  , les  fables  lont 
gris  , mais  les  falailcs  font  blanches  ; avec 
cela  elles  font  divifées  en  bandes  noires 
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& horifontales  de  cailloux  qui  y formeDr 
des  contraftcs  iiès-apparens  au  Join/j 
Il  y a des  lieux  où  il  fe  tiouve  des  ro- 
ches blanches  & des  terres  rouges  , comme 
dans  les  carrières  de  pierres  de  meulieies  ÿ 
il  en  refulre  alors  des  efiets  très-agréablcs  , 
lUr-tout  avec  leurs  accelToires  naturels  en 
végétaux  & en  animaux.  Je  m’écarterois 
îrop  fi  j’entrois  clans  quelque  détail  à ce 
lUjet  ; il  me  fiifiît  de  recommander  aux 
ïraturaliftes  d'etudier  la  nature  comme 
fojit  les  grands  peintres  ; c’efi-à-dire  , en 
rémiifiàm  les  harmonies  des  trois  régnés. 
Tout  homme  qui  l’obfervera  ainfi  , verra 
im  jour  nouveau  fe  répandre  fur  les  lec- 
lures  de  voyages  Sc  d’hifloire  naturelle  , 
cjuoique  leurs  auteurs  ne  parlent  prefque 
jamais  de  ces  contraftes  que  par  hafard  & 
làns  s’en  douter.  Mais  on  fera  fol- même 
ù fPortée  d’en  trouver  les  effets  raviflâns  , 
dans:  ce  qu’on  appelle  la  nature  brute  , 
c*eft  à-dire  , celle  où  l’homme  n’a  point 
mis  la  main.  Voici  un  moyen  affiiré  de 
les ..  rcconnoître  ; c’eft  que  toutes  les  fois 
qukjn- objet  naturel  vous  pré-fente  un  fen- 
îiment  de  plaifir  , vous  pouvez  être  cer- 
lain  qu'il  vous  offre  quelque  concert  har- 
monique. 

. Certainement  les  animaiix  & les  plan- 
tes  du  même  climat  n’ont  pas  reçu  du 
foleil  ni  des  élémens  des  livrées  fi  variées 
& fi  caraftériftiques.  Il  y a mille  obfcrva- 
lions  nouvelles  à faire  fur  leurs  contraftes. 
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Qui  ne  les  a pas  vus  dans  leur  lieu  natu- 
rel , n’a  point  encore  connu  leur  beauté 
ou  leur  difformité.  Non-ffulement  ils  font 
en  oppofuion  avec  les  fonds  de  leurs  habi- 
tations , mais  ils  le  l'ont  encore  entre  eux 
de  genre  à genre  ; 8{  il  eff  remarquable 
que  loi-rque  ces  contraftes  font  établis  , ils 
exigent  dans  toutes  les  parties  de  deux 
individus.  Nous  dirons  quelque  chofe  de 
ceux  des  plantes  dans  l’Etude  fuivante  y 
en^  effleurant  limplement  ce  raviffant  8c 
inépurlàble  fujet.  Ceux  des  animaux  font 
encoie  phjs  étendus  ; ils  /ont  oppo/es  non- 
feulemetit  en  formes  Sc  en  allures  , mais 
en  inilinfls  ; Sc  avec  des  différences  fi  mar- 
quées , ils  aiment  à fe  rapprocher  les  uns 
des  autres  dans  les  mêmes  lieux.  C’eft 
cette  confonnancc  de  goûts  qui  diffingue  , 
comme  je  l’ai  dit  , les  êr  es  en  contrafte  » 
de  ceux  qui  lont  contraires  ou  ennemis. 
Ainfi , la  motithe  Sx  le  papillon  pompent 
le  neûar  des  memes  fleurs  j le  cheval  fbli- 
pede  , la  tête  au  vent  & les  crins  flottons, 
aime  à parcourir  d’une  courfe  légère  les 
prairies  , où  le  taureau  pefant  imprime 
fon  pied  fourciiu  ; l’âne  lourd  & corflant 
fc  plaît  à gravir  les  rochers  , où  grimpe 
la  chevre  légère  de  capricieufe  ; le  chat 
& le  chien  vivent  en  paix  aux  mêmes 
foyers  , lorfque  la  tyrannie  de  l’homme 
n a pas  altéré  leur  naturel  par  des  trai- 
lemens  qui  excitent  entre  eux  des  haines 
eu  des  jüloiifies,  Enfin  , les  contrafles 
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non- feulement  dans  les  ouvrî?»cs 
de  lanat’ü  ecn  géncial  , mais  clans  chaq-uc 
individu  en  pai-ticniieV  tk  ccr.fiiuicnt  » 
ainfi  qiiè  les  confcunances  , l’organifaiioti 
des  ^ corps.  Si  vous  examinez  un  de  ces 
corps  , cio  quelque  efpecé  qu’il  loit  , vous 
y remai  querez  des  formes  abfclumcut 
oppofées  & touteibis  confonnantes.  t.’efl 
aiufi  que  dans  les  animaux  les  organes 
excrétoires  contraffent  avec  ceux  de  la 
nutrition.  Les  longues  qi  eues  des  che- 
vaux & des  tauicaiix  font  oppofées  à la 
grolléur  de  leurs  têtes  & de  leurs  cous  , 
& fuppléent  aux  mouvemens  de  ces  par- 
ties antérieures  , trop  pefantes  pour  écarter 
les  infeftes  de  leurs  coi['s.  Au  contraiie  , 
la  large  queue  du  paon  contrafle  avec  la 
longueur  du  cou  £<  la  peuteffe  de  la  tête 
de  ce  lliperbe  oifeau.  Les  pioportions  des 
autres  animaux  [•réléntent  des  oppofirioiij 
qui,  .nei  font  pas  moins  harmoniques  ni 
moins  convenables  aux  befoins  de  chaque 
efpece  (i)- 

. 1 

(1)  Cette  loi  des  Conrrafles  eft  , à mon  gré  , 
une  lüiirce  délicieufe  d’oblervaiions  6c  de  dé- 
couveaes.  Les  femmes  , je  le  i épete  , toujours 
plus  près  que  nous  de  la  native  , en  font  urj 
uTage  perpéiuel  dans  les  couUuis  dont  elles  af- 
foruflei  t 'leur  parure  , lans  que  jamais  aucun 
natuialdfe  que  je  lâche  , ait  cblervé  que  la  ra- 
inure l’emi  loyoit  elle- même  clans  1 harmonie  de 
tous  les  ouvtages.  On  peut  s’en  cc,nvalnc!e  (ans 
fortir  de  la  mauon.  Pai  exemple  , quoiqu’il  y ait 
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Les  harmonies  , les  confonnances  , les 
progreffions  &c  les  contraftes  doivent  donc 
être  comptes  parmi  les  premiers  ëlémens 

parmi  les  chiens  une  variété  finguliere  de  cou- 
leurs , jamais  on  n’en  a vu  de  veits  , de  rouget 
ou  de  bleus  ; mais  ils  (ont  , pour  l’ordinaire  y 
de  deux  teintes  oppoCées  , l’une  claire  & l’autre 
rembrunie  , afin  que  quelque  part  qu’ils  foient 
dans  la  maifon  , ils  puifient  être  apperçus  fur 
les  meubles  , avec  la  couleur  defquels  on  les 
confondroit  fouvent.  Mais  , quoique  les  cou- 
Jeuis  de  ces  animaux  (oient  piiles  , ainfi  que 
celles  de  la  plupart  des  quadrupèdes  , dans  les 
deux  termes  extrêmes  de  la  progreffion  des  cou- 
leurs , cefl-a-dire;  le  noir  & le  blanc,  jene 
me  rappelle  pas  avoir  vu  des  chiens  tout-à  fait 
blancs , ou  tout-  à-  fait  noirs  Les  blancs  ont  tou» 
joins  quelques  mouchetures  (ur  leur  peau  , ne 
fût-  ce  que  le  boi  t de  1 ur  muléau  qui  e(i  noir. 
Ceux  qui  lont  noirs  ou  biuns  ort  des  jabots 
blancs  ou  des  taches  couleur  de  feu  ; en  (orte 
que  quelque  j art  qu’ils  loient  , on  les  apper» 
çoit  ai(émert  J’ai  remarqué  encore  en  eux  cet 
ir.fliréf  , (ur  ■ tout  dans  les  chiens  ele  couleur 
renibtii.  ie  ; c’e!i  qu’ils  vont  (e  couclicr  par-tout 
ou  ils  voient  i ne  éroffj  blanche  p’ cférablcment 
a celles  de  toutes  Its  autres  cculeu' s ( ’ed  ce 
qu’ép  Clivent  lou\  ert  les  dames  ; cai  s’il  v a un 
petit  chien  de  couleur  ''omh.e  dans  un  appar- 
tement, il  ne  mai  qi  e guère  d’aller  fe  repofer 
à leur  pieds  & 'ur  leu  s j'.pes.  L’inflli  ét  qui 
porte  le  ch  en  à che  ih  r le  tepes  Inr  Icsc  offes 
blanches  , vi.nt  du  (en  'ment  qu’il  a lui  mêina 
^du  contrafie  qi  e c eti  hent  les  |.uces  dont  il  efi 
fou  enr  tourmen  é.  Les  puces  le  jefent  par- 
tout OÙ  elles  (ont  , (ur  les  cou'en  s blanches 


IjSo  , K T Ü D,Ef 

de  la  nature.  C’cft  à eux  que  nous-  devônî 
les  icntimens  d’ordre  , de  beauté  ik  de 
plailîr  que  nous  éprouvons  à la  vue  de  tés 

Si  vous  entrez  dans  un  lieu  cù  il  y en  ait  beau- 
coup , avec  dei  bas  blancs  ,11s  en  feront  bien- 
tôt couverts.  Elles  le  jettent  .n.ême  ’ur  une 
Cmple  feuille  de  p.;pier  blanc.  Voilà  pour- 
quoi les  chiens  blancs  en  (ont  bien  plus  in- 
commodés que  les  rurres.  J’ai  oblervé  aulîi  que 

f^ar-tout  où  11  y a des  chiens  d?  cetie  couleur  , 
es  noirs  & les  bruns  leur  font  fê'e  , & les  pré- 
fèrent aii.x  auires  pour  jouer  avec  cu.x  , fans 
doute  por.r  fc  délivrer  des  puces  à leurs  dépens» 
C.eci  (oit  dit  , ceper.dant  , (ans  vouloir  rendre 
leur  amuié  (u(ps.éle  de  trahlfon.  Sans  l’inh  r.él: 
de  ces  petits  inftftcs  , noirs  , légers  & noc- 
turnes , peur  la  couleur  b'anche  , il  ieroit  im- 
pcfr.ble  de  les  aj-percevoir  & de  les  attraper. 
La  mouche  ccnimune  de  coliUur  (omb.e  , (e 
po  te  de  rr;cme  (ur  .iout  ce  qui  eft  blanc  & 
b.illant.  \'oiià  pourquoi  elle  ternit  routes  les 
glaces  ik  ks  dorures  des  appartemens.  La  mou- 
che à viande  , aime  au  contraire  à fe  po'ér  (ur 
les  couletqrs  livides  des  viandes  qui  fe  gâtent. 
Son  corielet ; bleu  l’y  fait  ailcment  remarquer. 
Si  on  étend  ces  contrafles  p'usloin  , en  trou- 
ve! a que  non  feulement  tous  les  infcéles  fan- 
guivores  ont  i’n  ftn.Eî  d’oppoler  leur  s cctileurs 
à celles  des  fîtes  où  ils  vivent  , mais  meme 
tous  les  animaux  carracieis  ; tandis  que  . com- 
. me  n ous.  l’avons  vu  , tous  les  animaux  foibles , 
doux  & inrocens  , ont  de  moyens  & des  inf- 
tm.fls  de  cenfe nrances  avec  les  fonds  qti’üs 
habitent  ; sinfi  l’a  vot  lu  la  nature  , afin  que  les 
pne  miers,  pufTçnt  étcQ apperçus  de  leurs  ennemis, 
& que  les  féconds  pufl'en;  leur  échapper. 
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ouvrages  , comme  c’eli  de  leor  abfence 
que  naiflènt  ceux  du  dclbi  dre  , de  la  lai* 
deur  & de  rennui.  Ils  s’étendent  égale- 
ment à tous  les  régnés  ; Sc  quoique  je  me 

On  peut  tirer  de  ces  loix  rnturelles  une  foule 
de  coniéquences  utiles  St  agiéab'es  pour  la  pro- 
pres &.  la  commod  lé  de  nos  appii  temens. 
Par  exemple  , pour  détruire  ailéinent  les  inlec- 
tes  qui  tioubitnt  notre  (oinmeil  , & qui  font 
fl  comrr.uns  à Paris  , il  faut  que  les  alcôves , les 
teintures  6i  les  bois  de  Ht  loient  de  cotileurs 
blanches  ou  tendres  ; alors  on  les  y appercevr.i 
aiiément.  Quant  à la  commodité  , on  fent  qu’il 
eft  néceflaiie  de  faire  contratler  les  couleurs  de 
nos  meubles , pour  les  diftinguer  les  iinsdes  au- 
tres avec  facilité,  il  m’arrive  louvent,  par  exem- 
ple , de  ne  ‘avoir  ce  que  devient  ma  tabatière  , 
parce  qu’elle  eft  noire  comme  la  table  où  je 
la  pôle.  Si  la  nature  n’avoit  pas  eu  plus  d’intel- 
lige:  ce  que  moi . la  plupart  de  (es  ctivrages  dif- 
paroîtroier.t  à nôtre  vue.  Il  e(l  bien  étonnant, 
que  les  phiiofophes  qui  ont  fait  de  fi  cuiieufes 
recherches  fur  la  nature  des  couleurs,  n’aient 
point  par  é de  leurs  conttaftes  , (ans  le. quels 
nous  ne  dillinguerions  i ien  ; ou  f lutôt  leur  oubli 
n’ed  point  (u'p-enant  ; l’homme  pourluit,  (ans 
ceffe  rdlurion  qui  lui  échappe  , & néglige  Putile 
vérité  qui  repofeà  fes  pieds. 

L.s  harmonies  des  couleurs  ont  encore  de 
g'andes  influences  fur  les  pafTions  ; mais  je  n’ai 
rien  à dire  , à cet  égard  , dans  un  pays  où  les 
femmes  les  emploient  avec  tant  d’empire  : c’efl 
aux  femmes  que  je  dois  la  premieie  idée  que 
)’ai  eue  d’étudier  les  élémens  des  loix  par  lel- 
quelles  la  rature  elle- même  cherche  à nous, 
plaire.  . . 
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fois  borné  , dans  le  rcfte  de  ccf  ouvrage 
à n’en  examiner  les  eüets  que  dans  Je  ieiil 
rogne  végétal  , je  ne  faurois  cependant 
rclî/lcr  au  pJaifir  de  les  indiquer  au  moins 
dans  la  figure  humaine,  C’eft  en  elle  que 
la  nature  a rafièmblé  routes  les  expref- 
fîons  harmoniqires  par  oxcllence.  J’en 
vais  tracer  une  foible  crquific.  A la  véri- 
té , ce  n’en  eft  pas  ici  Je  lieu  ; Sc  je  n’ai 
nême  Je  Joifir  de  mettre  en  ordre  qu’une 
partie  des  obl'ei valions  que  j’ai  rafièm- 
blées  fur  ce  vafic  & interefiant  fujet  : 
nrais  ie  peu  que  j’en  dirai  fuffira  pour 
détruire  l’opinicn  que  des  hommes  trop 
célèbres  parmi  nous  ont  mis  en  avarn  i 
favoir  , que  la  beauté  hum.ainc  ctoit  arbi- 
traire. j’ofe  n’.ên.e  me  flairer  que  ces 
efljis  informes  engageront  les  fages  qui 
aiment  la  natui’e  Sc  qui  cherchent  à con- 
roître  fes  loix  , à crculcr  dans  les  fanes 
de  cette  montagne  prolbnde  où  la  vérité 
s’eft  enfevelie.  Leurs  lumières  multipliées 
les  guideront  fans  peine  le  long  de  cette 
mine  , donc  je  n’ai  cntam.é  en  aveugle 
que  les  prem.iers  filions.  Elles  les  con- 
duiront à des  veines  bien  p’us  riches  , 
puiique  , pour  ainfi  d'ire  , au  fond  d’une 
vallée  & lur  les  labiés  d'un  petit  luifiéaii  , 
j’.ii  recueilli  pour  ma  part  quelques  grains 
d’or. 
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De  la  Figure  Humain  e. 

Toutes  les  exprcffions  harmoniques  font 
réunies  dans  la  (inure  liurnaiiie.  Je  me 
boriieiai  dans  cet  aiticJc  à examiner  quel- 
ques-unes de  celles  qui  con  pofent  la  tcie 
de  I homir.e,  Reniai qutz  que  fa  l'orme 
approche  de  la  fphéiiquc  , qui  , commie 
nous  l’avons  vu  , cil  la  forme  par  excellence. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  configuration  lui 
foit  commune  avec  celle  d’aucun  animal. 
Sur  fa  paitie  antéiicure  efl  tracé  l’ovalG 
du  vifjge  , terminé  par  le  triangle  du  nez  , 
{k  entouic  des  parties  radiées  de  la  che- 
velure. La  tête  cft  , de  plus  , fupportée 
par  un  cou  qui  a beaucoup  moins  de  dia- 
rneue  qu’elle  , ce  qui  la  détache  du  corps 
par  une  partie  concave. 

dette  légère  crquilTc  nous  préfente 
d’abord  les  cinq  termes  harmoniques  de 
la  génération  élémentaire  des  i'ormes.  Les 
cheveux  préfcptcnt  la  ligne  -,  ie  nez  , le 
tiiangie  ; la  tête  , la  fphcrc  le  vifage  , 
l’uvale  ; Sc  le  vide  au-deflü  s du  menton  , la 
pat;.ibole.  I.e  cou  qui,  comme  une  colonne  , 
fuppoite  la  tête  , ofLe  enccrc  la  forme 
harmonique  n es- agrcabl : du  cylindre,  com- 
poléc  du  CLicle  tx  du  quadrilatère. 

Ces  formes  ne  font  pas  tracées  d’une 
maniéré  fcche  gccmiétiiquc  , mais  clics 
participer  t l’urc  de  l’autre  , en  s’amalga- 
maui  niutuelkmcnc  , cüihilc  il  conyc- 
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noit  aux  parties  d’un  tout.  Ainfi  , les 
clieveux  ne  fort  pas  droits  comme  des 
lignes  , mais  ils  s’iiarmcnici'.t  par  leurs 
boucles  avec  l’ovale  du  vifuge.  Le  trian- 
gle du  nez  n’efl;  ni  aigu  , ni  à angle  droit  ; 
mais  par  le  renflement  onduleux  des  na- 
rines , il  s’accorde  avec  la  forme  en  . cœur 
de  la  bouche  , 5>t  s’evidant  près  du  front  , 
il  s’unit  avec  les  cavités  des  yeux.  Le 
fphéro'ûle  de  la  léte  s’amalgam.c  de  m.éme 
avec  l’ovale  du  vifage.  Il  en  eft  ainfi  des 
autres  parties  , la  nature  employant  pour 
les  joindic  cnfcmble  , les  arror.diflcrr;er)S 
du  front,  des  ic.ucs,  du  menton  du  cou  , 
c’eft-à-dirc  , des  portions  de  la  plus  belle 
des  cxprelîîons  haim.oniqucs  , qui  eft  la 
Iphere. 

Il  y a encore  pliifieurs  preponiens  re- 
marquables qui  forment  entre  elles  des 
harmonies  Se  des  conrrafîcs  très  - agréa- 
bles ; telle  efl  celle  du  front  qui  préfente 
un  quadrilatère  en  oppefition  avec  le 
triangle  foi  mé  par  les  yeux  Sc  la  bouche  , 
celles  des  oreilles  foimées  de  ccuibcs 
acoiifriqucs  très  - ingénieufes  , qui  ne  fe 
rencontrent  point  dans  J’orgaite  auditif 
des  animaux  , parce  qu’il  ne  devoit  pas 
recueillir  , comme  celui  'de  l’homme  , 
toutes  les  modulations  de  la  parole.  Mais 
je  m’arrêterai  aux  formes  charmantes  dont 
la  nature  a déterminé  la  bouche  8c  les 
yeux  , qu’elle  a mis  dans  la  plus  grande 
évidence  , parce  qu’ils  fout  les  deux  orga- 
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nés  aQifs  de  l’amc.  La  bouche  efl  com- 
pofée  de  deux  levres  dont  !a  fupcrieurc 
eft  découpée  en  cœur  , cette  forme  fi 
agréable  , que  fa  beauté  a palfé  en  pro- 
verbe , dont  l’inférieure  eft  arrondie  en 
proportion  demi  cylindrique.  On  entrevoit 
au  milieu  des  levres  les  quadrilatères  des 
dents  , dont  les  lignes  perpendiculaires  5c 
parallèles  contraftent  très  - agiéablcmcnt 
avec  les  formes  rondes  qui  les  avoifinent  , 
d’autant  mieux  , comm.e  nous  l’avons  vu  , 
que  le  premier  terme  géneratif  fe  trouvant 
jointe  au  teime  harmonique  par  excel- 
lence , c’e{l-à-di:e  , la  ligne  droite  à la 
forme  fpherique  , il  en  rcfulte  le  plus  har- 
monique des  contralles.  Les  mêmes  rap- 
ports fe  trouvent  dans  les  yeux  , dont  les 
formes  fe  rapprochent  encore  plus  des 
exprefîions  harmoniques  élémentaires  • 
ainfî  qu’il  convenoit  à l’organe  principal. 
Ce  font  deux  globes  bordés  aux  paupières 
de  cils  rayonnans  comme  des  pinceaux  , 
qui  forment  avec  eux  un  contrafte  ravif- 
fant  , &c  jnéfentent  une  confonnancc  ad- 
mirable avec  le  foleil  , fur  lequel  ils  fem- 
blcnt  mcdélés  , étant  comme  lui  de  figure 
ronde  , ayant  des  rayons  divergens  dans 
leurs  cils  , des  mouvemens  de  rotation 
fur  eux-mêmes  , 5c  pouvant , comme  l’aftre 
du  jour  , fe  voiler  de  nuages  au  moyen  de 
leurs  paupières. 

Les  mêmes  harmonies  élémentaires  font 
dans  les  couleurs  de  la  tête  , ainfi  que 


Etudes 

dans  Tes  formes  ; car  il  y a clans  le  vi- 
fage  du  bianc  tout  pur  , aux  dents  Se 
îiux  yei  X , puis  des  nuarces  de  jjurc  qui 
cntrtTit  dans  fa  carnat’on  , comme  Je  fa- 
vent  les  peintres  ; cnliiite  Je  rouge  , cette 
couleur  par  excel  ence  , qui  éclate  aux 
Icvres  aux  joues.  On  y remarque  de 
plus  , Je  bJeu  des  veines  , Si  quelquefois 
celui  des  prunelles  ; & enfin  , le  noir  de 
la  chevel  le  qui  , par  fou  oppofition  , 
fuit  furtif  les  couleurs  du  vi/Iigc  , comme 
Je  vide  du  cou  détache  les  foi  mes  de  Ja 
icro. 

Vous  remarquerez  que  la  nature  n'y 
em.ploie  poii.t  de  coulèu  s durement  tran- 
chées , mais  elle  les  fait  participer  , comme 
h s formes  les  unes  des  autres.  Ainfi  , le 
blanc  du  vifage  fe  fond  ici  avec  le  jaune  , 
& là  avec  le  rouge.  Le  blanc  des  veines  tire 
fur  Je  veidâtre  : les  cheveux  ne  font  pas 
communément  d’un  noir  de  jais  ; mais  ils 
font  bruns  , châtains  , blonds  , Sc  en  gé- 
rerai d’une  couicur  où  il  cntie  un  peu  de 
la  teinte  carnative  , afin  que  leur  oppofi- 
ticn  ne  fût  pas  trop  dure.  Vous  cbfcrverez 
encore  que  , comme  elle  emploie  les  por- 
tions fphériques  pour  fermer  les  muf 
des  qui  en  uniiiênt  les  organes  , 6i  pour 
cliftingucr  particuliérement  ces  memes 
oi\guncs  , elle  fe  fert  du  rouge  aux  n êmes 
liiagcs.  (i’cfl  ainfî  qu’elle  en  a étendu, 
une  nuance  fur  le  front  . qu'elle  a ren, 
forcée  aux  joues  , îk  qu'elle  a appliqué!}. 
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Tourc  pure  ù 1;^  bouche  , cet  organe  clii  cœur , 
cù  elle  coiitrafte  agréablement  avec  la  blan- 
cheur des  dents.  L’union  de  cette  couieur 
8e  de  cette  terme  harm.oniquc  , eftlaconlon- 
rar.ee  la  plus  lorte  de  la  beauté  ; on  peut 
remarquer  que  là  où  lo  i enflent  les  form.es 
fpl'.éiiqucs , là  fe  renlorcc  la  ctuleur  rouge  , 
excepté  aux  yeux. 

Ccm.me  K s yeux  font  les  principaux 
organes  de  l’an-.e  , ils  lent  deflinés  à en 
cxptim.er  tentes  les  p\fl'.ors;ce  qui  n’eût 
pu  le  faire  avec  la  teinte  harm.onique 
rouge  qui  n’eût  donné  qu’une  feule  exprefl 
ficn.  La  nature  , pour  exptimer  des  paf- 
fiors  contraires  , y a réuni  les  deux  cou- 
leurs  les  plus  oppciecs  , le  blanc  de  1 or- 
bite St  le  noir  de  l’iris  , &c  quelquefois  de 
la  pruneile  , qui  forment  une  cppr  fiuon 
liés -dure  , lorfqiic  les  gkbes  des  yeux  fc 
développent  dans  tout  leur  diametie  ; 
mais  au  moyen  des  paupières  que  l’homme 
refièrre  ou  dilate  à fen  gré  , il  leur  donne 
l’exprefTion  de  toutes  les  pafTicns  , depuis 
l’amour  jufqu’à  la  fureur.  Les  yeux  dont 
les  prunelles  fort  bleues  , fort  naturelle- 
ment les  plus  doux  , parce  que  l’cppofî- 
tion  y cft  moins  tianchée  avec  le  blanc 
de  la  conjoréLve  ; mais  ils  font  les  plus 
terribles  de  tous  dans  la  colère  , par  un 
contrafle  moral  , qui  noi.s  fait  icgaidcr 
ct.-mme  les  pins  dangereux  de  tt’us  les 
cbicts  , ceux  qui  nous  prcrrœttem  du  mal 
après  nous  avoir  fait  cfpéier  du  bien. 
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C’eft  donc  à ceux  c^iii  ies  onr  , de  prendre 
tien  garde  à ne  ])as  être  infidèles  à ce 
caraftei'c  de  bienveillance  que  leur  a 
donné  la  nature  , car  des  yeux  bleus  ex- 
priment , par  leur  couleur  , je  ne  lais  quoi 
de  célefte. 

Quant  aux  meuvemens  des  mufclcs  -du 
vifage  ils  font  tiès  clifiicilcs  à décrire  , 
quoique  je  fois  perfuadé  qu’on  en  peut 
expliquer  les  loix.  Si  quelqu’un  tente  de 
le  faire  , il  faut  nccelfairemcnt  qu’il  les 
rapporte  à des  affcûions  morales.  Ceux 
de  la  joie  font  horifontaux  , comme  (1 
dans  le  bonlieur  l’ame  vouloit  s’étendre. 
Ceux  du  chagrin  font  perpendiculaires  , 
comme  fi  dans  le  malheur  elle  chercheit 
un  tefuge  vers  le  ciel  eu  dans  le  fein  de 
la  terre.  Il  faut  encore  y faire  entier  les 
altérations  des  couleurs  Sc  les  contrac- 
tions des  formes  , & on  y reccnnoîtia  au 
moins  la  vérité  du  principe  que  nous 
avons  pofé  , que  l’exprcfiion  du  plaifir 
cft  dans  l’harmonie  des  contraires  qui  fe 
confondent  les  uns  dans  les  autres , en  cou- 
leurs,  foimes  mouvemens  , Si  que  celle 
de  la  douleur  efi;  dans  la  violence  de  leurs 
oppefitiens.  Les  yeux  fculs  ont  des  mou- 
veinens  incfihblcs  ; St  il  cfi  remarquable 
que  dans  les  émotions  extiémes  ils  fc  cou- 
vrent de  larmes  , îk  fembient  par-là  avoir 
encore  une  analogie  avec  l’afirc  de  la 
Iimicre  , qui  , dans  les  tcm.pétcs  , fc  voile 
de  nuages  pluvieux. 
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Les  organes  principaux  des  fens  , qui 
font  au  nombre  de  quatre  dans  la  tête  , 
ont  des  contraftes  particuliers  qui  déta- 
client  leurs  formes  fphériques  par  des  for- 
mes radiées  , Sc  leurs  couleurs  éclatantes 
par  des  teintes  rembrunies.  Ainfi  , l’or-: 
gane  b-illante  de  la  vue  cfl  contrafté  par 
les  fourciis  ; ceux  de  l’odorat  & du  goût  , 
par  les  moufiiachcs  ; celui  de  l’ouie  , par 
cette  put  tie  de  la  chevelure  , qu’on  ap- 
pelle favoris  , qui  féparo  les  oreilles  du 
vilage  ; 8c  le  vifage  lui  même  eft  diftingué 
du  refte  de  la  tête  , par  la  barbe  Sc  par 
les  cheveux. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  les  autres 
proportions  de  la  figure  humaine  , dans 
la  forme,  cylindrique  du  cou  , oppofé  au 
fpheroïde  de  la  tête,  8c  à la  furface  plane 
de  la  poitrine  ; les  formes  hémifphériques  , 
du  fein  , qui  contraftent  avec  celle-ci  ; 
ainfi  que  les  pyramides  cylindriques  des 
bras  Sc  des  doigts  , avec  l’omoplate  des 
épaules  , ni  les  conlbnnaiîces  des  doigts 
avec  les  bras  , par  trois  articulations  fem- 
blables  , ni  une  multitude  d’autres  cour- 
bes 8c  d’autres  harmonies  qui  n’pnt  pas 
même  encore  de  nom  dans  aucune  lan- 
gue , quoiqu’elles  foient  dans  tous  les  pays 
l’exprenion  toute- puiffante  de  la  beauté. 
Le  corps  humain  efl  le  feul  qui  réunifie 
en  lui  les  modulations  Sc  les  concerts  les 
plus  agréables  des  cinq  formes  élémen- 
taires 6c  des  cinq  couleurs  primordiales  , 
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funs  qii'on  y voie  les  oppofitîons  ^pres 
Ik  rudes  des  bêtes , telles  q le  les  pointes 
des  hérillbns  , les  cornes  des  taureaux  , 
les  défenfes  des  fangliers  , les  griffes  des 
lions  , les  marbrures  de  peau  des  chiens  , 
les  couleurs  livides  5<;  meurtries  des 
animaux  venimeux.  Il  eil  le  feul  donc 
on  apperçoive  le  premier  trait  , Sc  qu’oil 
voie  ‘à  plein  ; les  autres  animaux  étant 
revêtus  de  poils  , de  plumes  oif  d'écail- 
les  , qui  voilent  leurs-  membres  & ieuf 
peau.  îl  cft  encore  le  lèul  qui  , dans  fon 
attitude  perperdiculaire  , montre  tous  Tes 
fens  à la  fois  ; car  on  ne  peut  guere  ap- 
percevoir  que  la  moitié  d’un  quadrupède  , 
d’un  oifeau  & d’un  poiffon  dans  la  pofi- 
tion  horilbntale  qui  leur  eil  propre  , parce 
que  la  partie  fupéricure  de  leur  corps 
cache  rinféricure.  Nous  remarquerons 
aulii  que  la  démarche  de  l’hornme  n’a  ni 
les  fecoulî’es  , ni  la  lenteur  des  progref- 
fions  de  la  plupart  des  quadrupèdes  , ni  la 
rapidité  de  celle  des  oifeaux  ; mais  elle 
clt  le  réfultat  des  miouvemcns,  les  plus 
harmoniques  , comme  fi  figure  eft  celui 
des  formes  Sc  des  couleurs  les  plus  agréa- 
bles ( I ). 

( J ")  Des  écrivains  célebi'es  ont  avancé  que 
les  Négies  tioiivoiint  leu"  couleur  plus  belle 
que  celle  des  b'ancs  , mais  ils  le  (ont  tiom- 
pés.  J’ai  interrogé  à ce  d-’s  roiis  qvie  fa- 

vois  à mon  (ervice  à l'île  de  France  , qui  me 
parloientavec  allez  de  libeité  pour  me  dire  leur 
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Plus  les  conlbniunces  muitiphécs  de 

la  figure  hunijiue  Ibiit  agréables  , plus 

fentiment  , fur  tout  fur  une  matière  a tlTi  indtf- 
fé  ente  à des  efcla  v s , que  la  beaiué  des  blancs, 
Je  leur  ai  demandé  quelqn.  tots  , laquelle  ils  ai- 
moient  mieiu  d une  temnic  bia  'che  ou  d un3 
fem.Tie  noire?  Ils  n’unr  jamais  hélite  a donner 
la  préférence  à la  p etnicr":.  J ai  vu  même  un 
negre  qui  avo  c é é déchire  a coups  de  louet 
dans  une  habuation  , le  réjouir  de  ce  que  lei 
cicatrice»  de  fes  plates  blanch  floient  , parce 
q'I^îl  efpéroit  par  ce  moyen  cetrer  d être  neg.  e. 
Le  mifér-able  fe  feioit  fai:  écorcher  pour  deve- 
nir blanc,  (’ette  p-éfércnce  . dira  t-  on  , eld  dans 
ce  cas  ! effet  de  la  fupértorite  eu  il»  trouvent 
au.s  EiiropéensMa's  la  tyrannie  de  leu  s maîtres 
devrai:  leur  en  faire  déteiler  la  cou  eur.  L)  ail- 
leurs, les  noirs  6i  les  negrefles  de  nos  colonies , 
témoigr.ent  les  mêmes  goûts  que  nos  payfans 
pour  1:5  étoff  s qui  ont  des  couleurs  vives  & 
fanchées.  Leur  fuprêtneluxe  e(f  de  s entourer 
la  tête  d’un  mouchoir  rouge.  La  nature  na  point 
donné  à la  rofe  de  l’Afrique  d autre  teinte  qu  a 
celle  de  l’Eu^'ope. 

Si  le  jugement  des  e*^chives  noi'S  eff  fiifpeél 
fur  ce  point  , on  peu:  s’en  rapporter  a ce  lui  des 
foiiverains  de  leurpavs,  qui  n’ont  point  d inte- 
ret à dllEimuler  leur  goût.  Ils  fe  reconnoiffetit  a 
ce  l'Jjer  , comme  en  d autres , plus  mal  pattages 
que  l-’s  Européens.  Des  rois  d’Afrique  fe  font 
adreffés  plufieurs  fuis  auxch  ’fs  dos  comptoirs 
A'gloi»  , Hollandois  & F aiçois,  pour  avoir 
des  femmes  b!.mch"s , leur  promettant  en  re- 
co  T\p;n!e  des  privi'éues  conlidér.iblcs.  Lamb  , 
fict'ur  Ang'ots  d’ArJ^a  , prilonnier  du  roi  de 
Dalioiîiay,  mandoi:  en  1724  au  gouverneur  da 
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lei'irs  diflbnnances  font  déplaifantes.  Voila 

pourquoi  il  n’y  a fur  la  terre  rien  de  plus 

fort  Anglois  de  Julda  ; que,  s’il  pouvoir  en- 
voyer à ce  prince  quelque  fernme  blanche  , ou 
feulement  mulâtre , elle  acquerroit  le  plus  grand 
pouvoir  fur  fon  efprit.  ( Hifluire  ^étiirate  des 
yoyages  , par  l'abbé  Prévofl  , liv.  8 , page  p6.  ) 
U n autre  roi  d’une  autre  partie  de  la  côte  d’Afri- 
que , promit  un  )Our  à un  millionnaire  capucin 
qui  lui  prêchoit  l’Evangile  , de  renvoyer  fon 
ferail  & de  fe  faire  chétien  , s’il  vouloir  lui 
faire  avoir  une  femme  blanche.  Le  zélé  milTKjp- 
nairefe  rendit  fur  le  champ  dans  l’établiffement 
Portugais  le  plus  voifin  , & s’étant  informé  dans 
ce  lieu,  s’il  y avoir  quelque  demoifelle  pauvre  & 
vertueufe  , on  lui  indiqua  la  nieced’un  gentil- 
homme fort  pauvre  , qui  vivoit  dans  la  plus 
grande  retraite.  Il  l’attendu  un  Dimanche  ma- 
tin à la  porte  de  i’églil'e  , lorfqu’elle  fortoit  de 
la  melTe  avec  fon  oncle  j ôt  s’adreflant  a celui- 
cidevant  tout  le  peuple  , il  le  fomma  au  nom  de 
Dieu  & pour  le  bien  de  la  religion  , de  donner 
fa  niece  au  roi  Negre.Le  gentilhomme  & fa  niece 
y ayant  confenti , le  prince  noir  epoufa  celle- 
ci  , après  ;avoir  renvoyé  toutes  fes  femmes  6c 
s’être  fait  baptlfer.  ( Hijîoire  de  l'Ethiopie  , par 
Labat.  ) Les  voyageurs  les  plus  éclairés  rappor- 
tent plufteursdeces  traits  de  préférence  dans  les 
fouverains  noirs  de  l’Afrtque  &l  de  1 Afie  méri- 
dionale. Thomas  Rhoë  , AmbafTadeurd  Angle- 
terre, auprès  du  Mogol-Sslim-  Scha, raconte  que 
ce  puiffant  monarque' fdifoit  beaucoup  d accueil 
aux  jéfuites  Portugais , mifltonnaires  a fa  cour  , 
dans  l’intention  d’avoir  quelques  femmes  de  leur 
pays  dans  fon  fécail.  Il  les  combla  d abord  da 
piiviléees  , ks  logea  dans  le  voiüpage  de  loa 
° beau- 
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beau  qu’un  bel  liomme  , ni  rien  de  plus 
laid  , qu’un  homme  tiès-laid. 

palais  , & les  admit  à fa  familiarité  ; mais  com* 
me  il  prelTentit  que  ces  peres  étoient  bien  éloi- 
gnés de  fervir  fes  payions  , il  met  en  ufage  urîa 
rule  fort  adroite  pour  les  y obliger.  Il  leur  té- 
moigna du  penchant  pour  embrader  le  chrif- 
tianilme  ; & feignant  qu’il  n’étoit  retenu  que 
par  des  raifons  politiques  , il  ordonna  à deux 
de  fes  neveux  d’aflider  afTidumentaux  catéchif-, 
mes  des  mifîîonnaires.  Quand  ils  furent  fuffifam- 
ment  indruits  , il  leur  enjoignit  de  fe  faire  bap- 
tifer  , après  quoi  il  leur  dit  : « Maintenant  vous 
I»  ne  pouvez  plus  époufer  de  femmes  païennes 
i>  & de  ce  pays  , puifque  vous  êtes  chrétiens, 
>1  c’ed  aux  peies  qui  vous  ont  baptifés  à vous 
I»  marier. Dites  leurqu’ils  vous  fadent  venir  pour 
»>  femmes  des  demoifelles  portugaifes.»  Ces  jeu- 
nes gens  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  les  deman- 
des aux  peres  jéluites  , qui  fe  doutant  bien  que 
le  Mogol  ne  vouioit  voir  fes  neveux  mariés  avec 
des  demoifelles  portugaifes , que  pour  avoir  des 
femmes  b'anches  dans  fon  férall , refuferent  de 
fe  mêler  de  cette  négociation.  Ce  refus  leur  at- 
tira une  infinité  de  perfecutions  de  la  part  de 
Selim  Seha  , qui  commença  par  faire  renoncer 
fes  neveux  au  chidianifme.  ( Mémoires  de  Tho-^ 
mas  Rho'é  , colleflion  de  [hevenot  ) 

La  couleur  noire  de  la  peau  ed  , comme  nous 
le  verrons  bientôt  , un  bienfait  du  ciel  envers 
les  peuples  méridionaux  , pa-ce  qu’elle  abforbe 
les  redets  du  foleil  brûlant  fous  lequel  ils  vivent. 
Mais  ces  peuples  n’en  trouvent  pas  moins  les 
femmes  blanches  plus  belles  que  les  noires  , 
par  la  même  raifon  qui  leur  fait  trouver  le  jour 
plus  beau  que  la  nuit , parce  que  les  harmonies 
Tome  //,  I 
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Voilà  encore  pourquoi  il  fera  toujours 

impollible  à l’art  d’imiter  parfaitement 
la  figure  humaine  , par  la  difficulté  d en 
♦éunir  toutes  les  harmonies  , & par  celle 
encore  plus  grande  de  faire  concourir 
enfemble  celles  qui  font  d’une  nature 
différente.  Par  exemple  , la  peinture  reuf- 
fit  affez  bien  à peindre  les  couleurs  du 
vifage  , Sc  la  fculpture  à en  exprimer  les 
formes  ; mais  fi  on  veut  réunir  l’harmo- 
nie des  couleurs  8c  des  formes  dans  un 
feul  bufte  , cet  ouvrage  fera  très- inferieur 
à un  fimple  tableau  ou  à une  fimple  fculp- 
ture , parce  qu’il  s’y  rencontrera  les  dif- 
fonnances  particulières  des  couleurs  8c  des 
formes  , Sc  leur  diflbnnance  générale  qui 
eff  encore  plus  marquée.  Si  on  vouloit 


des  couleurs  & des  lumières  fe  femt  fenm  dans 
k teint  des  blanches , au  lieu  qu  ^ 
fent  prefque  entièrement  dans  celui  des  noires 
qui  ne  peuvent  entrer  avec  elles  en  çompa- 
?ai!on  de  beauté  . que  par  les 

Les  proportions  de  la  figure  humaine  , ap  es 

avoir  été  prifès.  comme  nous  venons  dele  voir  , 

des  plus  belles  formes  de  la  oatufe  , fom  deve- 
rues^  à leor  tour , des  rpodeles  de  be.u.e  pour 
l-homme.  Quorr  y fade  f ‘ 

verra  que  les  formes  qm  noos  P f 
aaoe  dans  les  arts  , comme  ceUes  '“'î* 

anriques  , & les  rapports  de  la  hauteur  & de 
la  largeur  dans  les  monumens  , ont  eie  tirees 
de  la  figure  kuinaine.  On  fait  que  la  co  onn 
ionique  avec  fon  chapiteau  & fes  » 

fut  Liée  d’après  la  taille  , la  coefture  & la 
robe  des  filles  grecques. 
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y joindre  de  plus  les  harmonies  des  muu- 
vemens  , comme  dans  les  auiomates  , on 
ne  feroit  qu’en  accroître  la  cacophonie  ; 
& fi  on  vouloir  le  faire  parler  , on  y ajoip- 
teroit  une  quatrième  diflbnnance  qui  fe- 
roit horreur.  On  feroit  heurter  alors  le 
fyftéme  intelleftuel  avec  le  fyfiême  phy- 
fique.  Ainfi  , je  ne  m’étonne  pas  que  faint 
Thomas  d’Aquin  fut  fi  effraye  de  cette 
tête  parlante  , que  l’on  maître  Albert  le 
Grand  avoir  palTé  tant  d’années  à conff 
truire  , qu’il  la  brifa  fur-Ie-champ.  Elle 
dut  produire  fur  lui  la  même  impreffion  , 
qu’une  voix  articulée  qui  fortiroit  d’un 
corps  mort.  En  général  , ces  fortes  de 
travaux  font  beaucoup  d’honneur  à un 
artifte  , mais  ils  démontrent  la  foiblefi'e 
de  fon  art  , qui  s’écarte  d’autant /plus  de 
la  nature  , qu’il  cherche  à réunir  plulieurs 
de  fes  harmonies  : au  lieu  de  les  confon- 
dre comme  elle  , il  ne  fait  que  les  mettre 
en  oppofition. 

Tout  ceci  prouve  la  vérité  du  principe 
que  nous  avons  pofé  , qui  cft  que  l’harmo- 
nie naît  de  la  réunion  de  deux  contraires  , 
&i  la  difcordc  de  leur  choc  ; ^ que  plus 
les  harmonies  d’un  objet  font  agréables  , 
plus  fes  diicordanccs  font  déplaifantes. 
Voilà  l’origine  de  nos  plaifirs  & de  nos 
déplaifirs  , au  phyfique  comme  au  moral  , 
& pourquoi  nous  aimons  6c  nous  haïffons 
fi  fouvent  le  même  objet. 

Il  y a encore  bien  des  chofes  intéreC- 
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lantes  à dire  fur  la  figure  humaine  , furV 
tout  en  y joignant  les  fenfations  morales  , 
qui  donnent  lêules  rexpreffion  à fes  traits. 
Nous  en  dirons  quelcjue  choie  dans  la  fuite 
de  cet  ouvrage  , lorfque  nous  parlerons  du 
ientiment.  Quoiqu’il  en  foit  , la  beauté 
■phyfiquc  de  l’homme  eft  fi  frappante  pour 
les  animaux  mêmes  , que  c’eft  à elle  prin- 
cipdlenient  qu’il  doit  attribuer  l’empire 
qu’il  a fur  eux  par  toute  la  terre  : les  foi- 
lales  viennent  fe  réfugier  fous  fa^  proicc- 
tiôn  , 8c  les  plus  forts  tremblent  à fa  vue. 
Matlîiole  rapporte  que  l’alouette  fc  fauve 
au  milieu  des  troupes  d’hommes^  , lorf- 
qu’eilc  apperçoit  l’oilèau  de  proie.  Cet 
’inflina  m’a  été  confirmé  par  un  officier 
très-'diftingué  qui  en  vit  une  un  jour  fc 
réfugier  , en  pareille  circonllance  , au  niN 
lieu  d’un  efeadron  de  cavalerie  , où  il 
ferVoit  alors  V mais  celui  de  fes  camara- 
des , après  duquel  elle  étoit  venue  cher- 
cher un  afyle  , la  fit  fouler  aux  pieds  de 
fon  cheval  ; adion  barbare  qui  lui  attira  , 
avec  raifon  , la  haine  des  plus  honnêtes 
gens  de  fon  côrps.  Pour  moi  j’ai  vu  un  cert 
preffié  par  une  meute  de  chiens  , cher- 
cher , en  bramant  , du  fecours  dans  la  paie 
des  paffiants  , ainfi  que  Pline  l’aijure  ; ] en 
ai  vu  moi-même  l’expénence  a ^ 1 île  de. 
France  , comme  je  l’ai  rapporte  dans  la 
relation  que  j’ai  donnée  au  public  de  ce 
voyage.  J’ai  vu  dans  des  métairies  , des 
poules  d’Inde  preflées  d’amour  , aller  fc 
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jetier  en  piaulant  aux  pieds  des  payfans. 

Si  nous  ne  voyons  pas  des  effets  plus 
fréquens  de  la  confiance  des  animaux  , 
c^eft  qu’ils  font  effrayés  dans  nos  campa- 
gnes par  le  bruit  de  nos  fiifils  , par  des 
perlécutions  criminelles.  On  fait  ^ avec 

quelle  familiarité  les  fingcs  Sc  les  oifeaux 
s’approchent  des  voyageurs  dans  les  forêts 
de  rinde'(i).  J’ai  vu  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , dans  la  ville  même  du  Cap  , 
les  rivages  de  la  mer  couverts  d’oifeaux 
de  marine  , qui  fe  repofoient  fur  les  cha- 
loupes , 8<  un  grand  pélican  fauvage  qui 
fe  jouoit  auprès  de  la  douane  , avec  un 
gros  chien  dont  il  prenoit  la  tête  dans  fon 
large  bec.  Ce  fpeftacle  me  donna  , dès 
mon  arrivée  , le  préjugé  le  plus  favorable 
du  bonheur  de  cê  pays  & de  1 humanité 
de  'fes  habitans  ; &c  je  ne  fus  pas  trompé. 
Mais  les  animaux  dangereux^  font  faifis  , 
au  contraire  , de  crainte  à la  vue  de 
l’homme  , à moins  qu’ils  ne  foient  jettes 
hors  de  leur  naturel  par  des  befoins  extrê- 
mes. Un  éléphant  fe  laiflè  conduire  , en 
Afie  , par  un  petit  enfant.  Le  lion  d’Afri- 
que s’éloigne  > en  rugiffant  i de  la  hutte 
du  Hottentot  j il  lui  abandonne  le  terrain 
de  fes  ancêtres  , Sc  va  chercher  à régner 
dans  des  foiêis  Sc  des  rochers  inconnus  à 
l’homme.  L’immcnfe  baleine  , au  milieu 
de  fon  élément  , tremble  &c  fuit  devant 
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(^i)  Voyez  Bernier  & Mandeflo. 
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le  petit  canot  d’un  Lapon.  Ainfi  s’exécute 
encore  cette  loi  toute-puîlTante  qui  con- 
ferva  l’empire  à l’homme  au  milieu  de 
fes  malheurs.  « Que  tous  les  animaux  de 
>}  la  terre  (i)  , 8t  tous  les  oifeaux  du  ciel  , 
w foient  frappés  de  terreur  5c  tremblent 
>j  devant  vous  , avec  tout  ce  qui  fe  meut 

ftir  la  terre  : j’ai  mis  entre  vos  mains 
» tous  les  poilTons  de  la  mer.  » 

Il  eft  très-remarquable  qu’il  n’y  a dans 
la  nature  , ni  animal  , ni  plante  , ni  fof- 
file  , ni  même  de  globe  , qui  n’ait  fa  con- 
fonnance  & ion  contrafte  hors  de  lui  , 
excepté  l’homme  : aucun  être  vifible  n’en- 
tre dans  fa  fociété  , que  comme  ferviteur 
ou  comme  efclave. 

On  doit  fans  doute  compter  dans  les 
proportions  humaines  , cette  loi  fi  vul- 
gaire 8c  fi  admirable  qui  fait  naître  les 
femmes  en  nombre  égal  aux  hommes. 
Si  le  hafard  préfîdoit  à nos  générations 
comme  à nos  alliances  , on  ne  verroit 
naître  une  année  que  des  enfans  mâles  , 
& une  autre  année  que  des  enfans  femel- 
les. Il  y auroit  des  nations  qui  feroient 
toutes  d'horrimes  , d’autres  toutes  de  fem- 
mes ; mais  par  toute  la  terre  , les  deux  fexes 
nailfent  , dans  le  même  tems  , en  nom- 
bre égal.  Une  conlbnnance  fi  régulière  , 
prouve  évidemment  qu’une  providence 
veille  fur  nos  fociétés  , malgré  les  défor- 

(i)  Genefe  , chap,  9.  verf.  2. 
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dres  de  leur  police.  On  peut  la  reprder 
comme  un  témoignage  de  la  ^ 

faveur  de  notre  religion  , qui  fixe  aul 
l’homme  à une  feule  époufe  dans  e m - 
riage  , &c  par  cette  conformité  aux  loix 
naturelles  , qui  lui  eft  particulière  , paroit 
feule  émanée  de  l’auteur  de  la  nature.  O 
en  peut  conclure  , au  contraire  , que  les 
religions  qui  permettent  la  pluralité  e 
femmes  , font  dans  l’erreui. 

Ah  ! que  ceux  qui  n’ont  cherche  dans 
l’union  des  deux  fexes  que  les  voluptés 
des  fens  , n’ont  gueres  connu  les  loix  de 
la  nature  ! lU  n’onl  cueilli  ^que  les  fleurs 
de  la  vie  , fans  en  avoir  goûte  les  huits. 
Le  beau  fexe  , difent  nos  gens  de  plailir  ; 
ils  ne  connoilfent  pas  les  femmes  fous 
d’autres  noms.  Mais  il  eft  feulement  eau 
pour  ceux  qui  n’ont  que  des  yeux.  U elt 
encore  , pour  ceux  qui  ont  un  cœur  , e 
fexe  générateur  qui  porte  l’homme  neut 
mois  dans  fes  flancs  au  péril  de  fa  vie  , 
gc  le  fexe  nourricier  qui  l’allaite  Sc  le  oi- 
gne dans  l’enfance.  11  eft  le  fexe  pieux 
qui  le  porte  aux  autels  tout  petit  » qut 
lui  infpirc  avec  le  lait  l’amour  d’une  reli- 
gion que  la  cruelle  politique  des  hommes 
lui  rendroit  fouvent  odieufe.  Il  eft  le  fexe 
pacifique  qui  ne  verle  point  le  fang  de 
fes  femblables  ; le  fexe  confolateur  qui 
prend  foin  des  malades  , Sc  qui  les  touche 
fans  les  bleflcr.  L’homme  a beau  vanter 
fa  puilTance  8c  fa  force  ; fi  fes  mains  ro- 
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buftes  manient  le  fer  , celles  de  la  femme  , 
plus  adroites  ftc  plus  utiles  , favent  filer  le 
lin  Sc  les  toifons  des  brebis.  L’un  combat 
les  noirs  chagrins  par  les  maximes  de  la 
philofophie  , l’autre  les  éloigne  par  l’in- 
fouciance  5c  les  jeux.  L’un  réfifte  aux 
maux  du  dehors  par  la  force  de  fa  rai- 
fon  ; l’autre  , plus  heureux  , leur  échappe 
par  la  mobilité  de  la  fienne.  Si  le  premier 
met  quelquefois  fa  gloire  à affronter  les 
dangers  dans  les  batailles  , celle-ci  triom- 
phe à en  attendre  de  plus  certains  , 8c 
fouvent  de  plus  cruels  , dans  fon  lit  8c  fous- 
les  pavillons  de  la  volupté.  Ainfr  , ils  ont 
été  créés  afin  de  fupporter  enfemble  les 
maux  de  la  vie  , &c  pour  former  par  leur 
union  la  plus  puilTante  des  confonnances  , 
2>c  le  plus  doux  des  contraftes. 

Je  fuis  forcé  , par  le  plan  de  mon  ou- 
vrage , d’aller  en  avant  8c  de  m’abfienir 
de  réfléchir  fur  des  fujets  auiîi  intérefi 
fans.  , que  le  mariage  Sc  la  beauté  de 
l’homme  8c  de  la  femme.  Cependant  je 
hafarderai  encore  quelques  obfervations 
tirées  de  mes  matériaux  , afin  de  donner 
à d’autres  le  defir  d’approfondir  cette  ri- 
che carrière  qui  eft  , pour  ainfi  dire  , toute 
neuve. 

Tous  les  philofophes  qui  ont  étudié 
l’homme  , ont  trouvé  , avec  raifon  , qu’il 
étoit  le  plus  miférable  de  tous  les  ani- 
maux. La  plupart  ont  fenti  qu’il  lui  fal- 
loir un  compagnon  pour  fubvenir  à fes 
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befoins  , Sc  ils  ont  mis  une  portion  de, 
füii  bonheur  dans  l’amuié  , ce  qui  eft 
une  preuve  évidente  de  la  foibleUe  de 
la  miiere  humaine  -,  car  fi  l’homme  étoit 
fort  de  fa  nature  , il  n’auroit  befoin  ni 
d’aide  , ni  de  compagnon.  Les  cléphans 
Se  les  lions  vivent  folitairement  dans  les 
forêts.  Ils-  n’ont  pas  befoin  d’amis  , parce 
qu’ils  font  forts.  Il  cil  très- remarquable 
qye  , lorfque  les  anciens  ont  parlé  d’une 
amitié  parfaite  , ils  ne  l’ont  établie  qu  enr 
tre  deux  amis  Sc  non  entre  plufieurs  « 
quelle  que  foit  la  foibleflè  de  l’homme  t 
qui  a fouvent  befoin  que  tant  d êtres 
femblables  à lui  concourent  à fon  bon- 
heur. Il  y a plufieurs  raifons  de  cette  ref- 
triélion  , dont  les  principales  viennent  de 
la  nature  du  cœur  humain  , qoi  , par  fa  foi- 
blcfie  même  , ne  peut  faifir  a- la- fois  qu  un 
feul  objet  , & qui  étant  compofé  de  paf- 
fions  oppofées  qui  fe  balancent  fans  ceffe  , 
eft  en  quelque  forte  aftif  S<  paflif  , 8c  a 
befoin, d’aimer  Sc  d’être  aimé  , de  confo- 
ler  8t  d’être  confolé  , d'honorer  &c  d’être 
•honoré  , 8cc.  Ainfi  , toutes  les  amitiés  célé- 
brés dans  le  monde  , n’ont  jamais  exifte 
qu’entre  deux  amis..  ; telles  ont  été  celles 
de  Caftor  &c  de  Pollux  , de  Théfée  Sc  de 
Pirithoüs  , d’Hercule  8c  d’Iolas  , d’Orefte 
Sc  :de  Pylade  , d’Alexandre  8c  d’Ephef- 
tion  , 8cc...  Nous  obferverons  encore  que 
ces  amitiés  uniques  ont  toujours  été  aflo- 
f:i.'es,aux  actions  vertueufes  8c  héroïques 
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mais  quand  elles  fs  Ibnt  paitagces  entre 
pluficurs  peifonnes  , elles  ont  été  rem- 
plies de  difeordes  , 8<  n’ont  été  fameulés 

que  par  le  mal  qu’elles  ont  fait  au  genre 
humain  ; telle  fut  celle  du  triumvii-at  chez 
les  Romains.  Lorfque  , dans  ces  alliances  , 
les  ailbciés  fe  font  multipliés  , le  mal  qu’ils 
ont  fait  a été  proportionné  à leur  nombre. 
Aihfi  , la  tyrannie  des  décemvirs  à Rome  , 
eut  encore  quelque  chofe  de  plus  cruel 
que  celle  de  triurtivirs  , car  elle  faifoit  le 
mal  , pour  ainfi  dire  , fans  pafïïon  & de 
fang- froid. 

Il  y a auflî  des  triummillevirats  , & 

des  dccemmillevirats  ; ce  font  les  corps. 
Ils  font  bien  nommés  corps  , à jufte  titre  ; 
car  ils  ont  fouyent  un  autre  centre  que 
la  p.Ttiie  , dont  ils  ne  devroient  être  que 
les  membres.  Us  ont  auffi  d’autres  vues  , 
d’autres  ambitions  , d’autres  intérêts.  Ils 
font  , par  rapport  aii  refte  des  citoyens  , 
inconftans  , divifés  , fans  but  , 5c  fouvent 
auffi  , fans  patriotifme  ; ce  que  des  trou- 
pes réglées  font  par  rapport  à des  troupes 
légères.  Ils  les  empêchent  de  fe  préfentef 
dans  les  avenues  ou  ils  s’avancent'  , Sc  ils 
les  débufquent  à la  longue  de  celles  qui 
font  fur  leur  chemin.  Combien  de  révolu- 
tions n’ont  pas  faites  les  Strélitzs  , en  RuT- 
(îe  ; les  gardes  Prétoriennes  , à Rome  ; les , 
Jani-ffiiires  , à Conftantinople  ; Sc  ailleurs  , 
des  corps  encore  plus  politiques  ! Ainfi 
par  une  julle  réa^ion  de  la  providence*, 
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l’eforit  de  corps  a été  aufli  fatal  aux  patries  , 
que  l’elprit  de  patrie  l’a  été  lui- même  a» 
genre  humain. 

Si  le  cceur  de  l'homme  ne  peut  le 
remplir  que  d’un  feul  objet  , que  penfer 
des  amitiés  de  nos  jours  , qui  font  fi  mul- 
tipliées ’ Certainement  , fi  un  homme  a 
trente  amis  , U ne  peut  donner  à chacun 
d’eux  que  la  trentième  partie  de  fon  aftec- 
tion  , ^ en  recevoir  réciproquement  au- 

tant de  leur  part.  Il  faut  donc  qu’il  les 
trompe  &c  qu’il  en  foit  trompé  ; car  per- 
fonne  ne  veut  être  ami  par  fraftion.  Mais 
pour  dire  la  vérité  , ces  amitiés-là  font 
de  véritables  ambitions  , des  rélations  in- 
téreffées  &c  purement  politiques  , qui  ne 
s’occupent  qu’à  fe  faire  illufion  mutuel- 
lement , pour  s’accroître  aux  dépens  de 
la  fociété  , &c  qui  lui  feroient  beaucoup 
de  mal  fi  elles  étoient  plus  unies  entre 
elles  , &c  fi  elles  n’é-toient  pas  balancées 
par  d’autres  qui  leur  font  oppofées.  Ainfi  , 
c’efl  à des  guerres  inteftines  qu’aboutif- 
fent  à peu-près  toutes  nos  Haifons  gene- 
rales. D’un  autre  côté  , je  ne  parle  pas 
des  inconvéniens  qui  réfulient  des  unions 
particulières  trop  intimes.  Les  amitiés  ^ les 
plus  célébrés  de  l’antiquité  n’ont  pas  été  , 
à cet  égard  , exemptes  de  foupçon  , quoi- 
aue  je  fois  perfuadé  qu'elles  ont,  été  aulîi 
vertueufes  que  ceux  qui  en  étoient  les 
objets. 

L’Auteur  de  ia  nature  a donné  à chj- 
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cun  de  nous  dans  notre  efpece  un  ami  na- 
turel , propre  à lupporter  tous  les  belbins 
de  notre  vie  , & à fubvenir  à toutes  les  af- 
feftions  de  notre  cœur  Sc  à toutes  les  in- 
quiétudes de  notre  tempérament.  II  dit 
dès  le  commencement  du  monde  : « II 
w n’eft  pas  bon  que  l’homme  foit  feul  ; fai- 
>3  fons  lui  une  aide  femblable  à lui  ; Se  il 
>3  créa  la  femme  (i).  » La  femme  plaît  à 
tous  nos  fens  par  fa  forme  Sc  par  fes  grâ- 
ces. Elle  a dans  fon  caraftere  tout  ce  qui 
peut  intérefièr  le  cœur  humain  dans  tous 
les  âges.  Elle  mérite  par  les  foins  longs 
& pénibles  qu’elle  prend  de  notre  enfance  , 
Hos  refpeds  comme  mere  , & notre  re- 

connoiliance  comme  nourrice  ; enfuite  , 
dans  lai  jeunelTe  , notre  amour  comme 
maîtreife  ; dans  l’âge  viril  , notre  tendreffe 
comme  .èpaiife  5 notre  confiance  comme 
économe;  ; notre  proteftion  comme  foible  ; 
& dans  la  vieilleliê  , nos  égards  comme 
la  mere  de  notre  poftéiité  , & notre  inti- 
mité comme  une  amie  qui  a été  la  compa- 
gne-de  notre  bonne  St  de  notre  mauvaife 
fortune.  Sa  . légérété  Sc  fes  caprices  mê- 
mes , balancent  , en  tout  tems  , la  gravité 
& la  confiance  trop  réfléchie  de  l’homme  , 
^ en  acquièrent  réciproquement  de  la 
pondération.  Ainfi  , les  défauts  d’un  fexs 
Seules  excès  de  l’autre  , fe  compenfent 
mütueilement.  Ils  font  faits  , fi  j’ofe  dire  , 


-(1)  Genefe  , diap.  ii  , î8. 
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pour  s’encaftrer  les  uns  dans  les  autres  , 
comme  les  pièces  d’une  charpente  , dont 
les  parties  faillantes  &c  rentrantes  forment 
un  vaifleau  propre  à voguer  fur  la  mer 
orageufi  de  la  via  , Sc  à fe  raftermir  par 
les  coups  même  de  la  tempête.  Si  nous 
ne  favions  pas  , par  une  tradition  facrce  , 
que  la  femme  fut  tirée  du  corps  de  l’hom- 
me  , Bc  li  cette  grande  vérité  ne  le  mani- 
feftoit  pas  chaque  jour  par  la  naiilance 
merveüleuié  des  enfans  de  deux  fexes  en 
nombre  égal  , nous  l’apprendrions  encore 
par  nos  befoins.  L’homme  fans  la  femme  , 

&c  la  femme  fans  l’homme  , font- des  êtres 
imparfaits  dans  l’ordre  naturel.  Mais,  plus 
tl  y a de  contrafte  dans  leurs  caiafteies  , 
plus  il  y a d’union  dans  leurs  harmonies. 
C’ed  , comme  nous  en  avons  dit  quelque 
choie  , de  leurs  oppofitions  en  talensi^  en 
goûts  , en  fortunes  , que-  nailîent  les  plus 
fortes  & les  plus  durables  amours.  Le  ma- 
ria-^e  eft  donc  l’amitié  de  la  nature  , Sc  la 
feule  union  véritable  qui  ne  Ibit  point  cx- 
pofée  , comme  celles  qui  exiltent  entre  les 
hommes  , à l’égarement,  à la  rivalité  i aux 
jaloufies  , Sc  aux  changemens  que  le  tems 
apporte  à nos  inclinations.  - ^ 

Mais  pourquoi  y a-t-il  parmi  nous  fi 
peu  de  mariages  heureux  1 C’eft  que  les 
lèxes  y font  dénaturés.  C’eft:  que  les  tem-. 
mes  prennent  .chez  nous  les  ..mceiiis  des, 
hommes  par  leur  éducation  , Sc  les  hom- 
mes les  mœurs  des  femmes  par  leurs  habi-_ 
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tudes.  Ce  font  les  nuîtres , les  fcicnces , les’ 
coutumes  , les  occupations  des  hommes 
qui  ont  ôté  aux  femmes  les  grâces  les 
talons  de  leur  fexc.  Il  y a un  moyen  sûr  de 
ramener  les  uns  & les  autres  à la  nature  ; 
c’eft  de  leur  infpirer  de  la  religion.  Je 
n’entends  pas  par  religion  le  goût,  des 
cérémonies  , ni  de  la  théologie  ,■  mais  la 
religion  du  cœur , pure  , fimple,  fans  faite  , 
telle  qu’elle  clt  fi  bien  annoncée  dans 
l’Evangile. 

Non- feulement  la  religion  rendra  aux 
deux  fexes  leur  caraétere  miOral  , mais 
leur  beauté  phyiique.  Ce  ne  font  ni  les 
climats  , ni  les  alimens  , ni  les  exercices 
du  corps  qui  forment  la  beauté  humaine  ; 
c’elt  1«  fentiment  moral  de  la  vertu  qui 
ne  peut  exilter  fans  religion.  Les  alimens 
Sc  les  exercices  contribuent  fans  doute 
beaucoup  à la  grandeur  & au  développe- 
ment du  corps  ; mais  ils  n’influent  en  rien 
liir  la  beauté  du  vifage  , qui  elt  la  vraie 
phyfionomie  de  l’ame.  Il  n’elt  pas  rare 
de'  voir  des  hommes  grands  vigoureux 
d’une  laideur  rebutante  , des  tailles  de 
géant  ‘des  phyfionomies  de  linge. 

La  beauté  du  vifage  i elt  tellement  l’ex- 
preflion  des  harmonies  de  l’ame  , que  par 
tout  pays les  claltcs  des  citoyens  obligés 
par  leur  condition  de  vivre  avec  les  autres 
dans  un  état  de  contrainte  , font  fenfible- 
ment  les  plus  laides  de  la  fociété.  On 
peut  vé-rificr  cetre  obfervaiion  , pariicu-; 
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ncrement  parmi  les  nobles  de  pluficurs  de 
nos  provinces  , qui  vivent  entre  eux  dans 
des  ialoufies  perpétuelles  de  rang  , & avec 
les  autres  citoyens , dans  un  état  perpétuel 
de  guerre  , pour  la  confervation  de  leurs 
prérogatives.  La  plupart  de  ces  nobles  ont 
un  teint  bilieux  & bn'ilé.  Ils  fontm^.gres, 
refrot^nés  , fenfiblement  plus  laids  que 
les  habitans  du  même  canton  , quoiqu’ils 
refpirent  le  même  air  , qu’ils  vivent  des 
mêmes  alimens  , qu’ils  jouiflent  en  gé- 
néral d’une  meilleure  fortune.  Ainli  , U 
s’en  faut  bien  qu’ils  foient  gentilshommes  , 
de  nom  & d’effet.  Il  y a même  une  nation 
voifme  de  la  nôtre  , dont  les  fujets  font 
auffi  renommés  en  EUsiope  par  leur  or- 
gueil que  par  leur  laideur.  Tous^  ces  hom- 
mes deviennent  laids  par  les  mêmes  cail- 
les que  la  plupart  de  nos  enfans  , qui  , 
étant  fi  aimables  dans  le  premier  âge  , 
enlaidifient  en  allant  au  college  , par  les 
miferes  &<  les  ennuis  de  leurs  inftitutions. 
Je  ne  parle  pas  de  leur  caraftere  naturel 
qui  éprcnive  la  même  révolution  que  leur 
phyfionomie  ; celle-ci  étant  toujours  une 

conl'équence  de  l’autre. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  nobles  de 
qimiques  cantons  de  nos  provinces  , 8t  de 
ceux  de  qfielques  états  de  l’Europe.  Ceux- 
ci  , vivant  >'en  bonne  intelligence  entre  eux 
avec  leurs  compatriotes , font  en  général 
les  hommes  les  plus  beaux  de  leur  nation  ^ 
pa.âle“'que  leur  ame  foeiale  bienveil* 
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lante  n’cft  poim  dans  un  état  conftailt  de-  ’ 
contrainte  Se  d’anxiété.  On  peut  rappor- 
ter aux  mêmes  caufes  morales  la  beauté 
des  traits  de  la  phyfionomic  des  Grecs  Se 
des  Romains  , qui  nous  en  ont  lailîe  en 
général  de  fi  nobles  modèles  dans  leurs 
fiauics  Sc  dans  leurs  médaillons.  Ils  étoient 
beaux  , parce  qu’ils  étoient  heureux  ^ ils 
vivoient  en  bonne  union  avec  leurs  égaux  , 
Sc  avec  popularité  avec  leurs  citoyens. 
D’ailleurs  , il  n’y  avoit  point  parmi  eux 
d’inftruélions  trilles  , femblables  à celles 
de  nos  colleges  , qui  défigurent  à- la- fois 
toute  la  jeuneflè  d'une  nation.  Il  s’en  faut 
bien  que  les  defeendans  de  ces  mêmes 
peuples  reffemblent  aujourd’hui  à leurs 
ancêtres  , quoique  le  climat  de  leur  pays 
n’ait  point  changé.  C’eft  encore  à des 
caufes  morales  qu’il  /aut  rapporter  le.s 
phyfionomies  , finguliéremcnt  remarqua-, 
blés  par  leur  dignité  ,,des'  grands  feigneurs 
de  la  cour  de  Louis  .XIV  , comme  on  le 
voit  à Iqurs^  portraits,;  géiiéral  , les  gens 
de  qualité;  . étant,'  paijtr^leur.LétaL, au  delTus 
du, .-relie  de ^ la  natioç-,,.  ne  , vivent  pas  fans 
ceflé  entre  eux  & aveÇi  iles^  arures,  fujets 
au  couteau  tiré  comme  la  plupart  de  nos 
petits  gentiIshom.meS;  campagnards.  Q’.aiU 
leurs,  .ils  font  pour  ^l’ordinaire^jélevés ' dans 
la  maifon  paternelle  .tous  l’^eureufe  in- 
fluence,.,de  d’-éducatipn  :jdomclliquc  , & -loin 
de  touteiijaloufiei-, étrange.;  Mais  ceux’  du 
Ceele  de  Louis  , :^I,y  .qyoien.L.cct  paqtagç 
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par-deflus  leurs  defeendans  , qu’ils  fe  pi- 
quoient  de  bieiifaifancc  &c  d’aftabilite  po- 
pulaire , & d’être  les  patrons  des  talcns 
& des  vertus  , par-tout  où  ils  les  rencon- 
troient.  Il  n’y  a peut-être  pas  une  grande 
mailbn  de  ce  tems  - là  qui  ne  puiHe  fe 
Glorifier  d’avoir  pouffé  en  avant  St  mis 
en  évidence  , quelque  homme  de  familles 
du  peuple  , ou  de  fimple  nobleffe  , qui  eit 
devenu  célébré  dans  les  arts  , dans  les 
lettres  , dans  l’égliie  ou  dans  les  armes  , 
par  leur  moyen.  Ces  grands  agifioient 
ainfi  à l’imitation  du  roi  , ou  peut-etie 
par  un  refte  d’efprit  de  grandeur  du  gou- 
vernement féodal  qui  finiffoit  alors.  Quoi- 
qu’il en  foit  , ils  ont  été  beaux  , parce 
qu’ils  ont  eux- mêmes  été  contens  St  heu- 
reux ; St  ce  noble  mouvement  de  leur 
ame  vers  la  bienfaifance  , a imprimé  a 
leur  phyfionomie  un  caraftere  majef- 
îueux  , qui  les  diftinguera  toujours  des 
fiecles  qui  les  ont  précédés  , St  encore  plus 
de  celui  qui  les  a fuivis. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  de  fimples 
objets  de  curiofité  ; elles  font  bien  plus 
importantes  qu’on  ne  le  croit  ; car  il  s en- 
fuit que  pour  former  dans  une  nation  de 
beaux  enfans  , & par  confequent  de  beaux 
hommes  au  phyfique  &c  au  moral  , il  ne 
faut  pas  , comme  le  veulent  quelques^  mé- 
decins , aflùjeitir  l’efpece  humaine  à des 
purgations  régulières  &c  à certains  jours 
de  la  lune.  Les  enfans  .aftrcints  à ces  fotics 
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de  régimes  , comme  font  Ja  plupart  de 
ceux  de  nos  médecins  & de  nos  apothi- 
caires , ont  tous  des  figures  de  papier 
mâché  ; & quand  ils  font  grands  , ils  ont 
des  teints  pâles  , &.  des  tempéramens  caco- 
chymes , comme  leurs  peres.  Pour  rendre 
les  enfans  beaux  , il  faut  les  rendre  heu-, 
reux  au  phyfique  , Sc  fur-tout  au  moral. 
Il  faut  éloigner  d’eux  tous  les  fujets  de 
chagrin  , non  pas  en  excitant  en  eux  de, 
dangereufes  paffions  , comme  on  fait  aux, 
enfans  gâtés  ; mais  en  les  empêchant  au 
contraire  de  fe  livrer  avec  excès  à celles 
qui  leur  font  propres  , que  la  fociété  fait 
fermenter  fans  cefle  ; 8<  fur- tout  en  ne 
leur  en  infpirant  pas  de  plus  fâcheufes  que 
celles  que  leur  a données  la  nature  , telles 
que  les  études  ennuyeufes  & vaines  , les 
émulations , les  rivalités , Scc....  Nous  nous 
étendrons  davantage  ailleurs  fur  ce  fujet 
important. 

La  laideur  d’un  enfant  vient  prefque  tou- 
jours de  fa  nourrice  ou  de  fon  précepteur. 
J’ai  quelquefois  obfervé  parmi  tant  de 
clalfes  de  la  fociété  , plus  ou  moins  dé- 
figurées par  nos  inftitutions  , des  familles 
d’une  finguliere  beauté.  Lorfque  j’en  ai 
recherché  la  caufe  , j’ai  trouvé  que  ces 
familles  , quoique  du  peuple  , étoient  plus 
heureufes  au  moral  que  celles  des  autres 
citoyens  ; que  leurs  enfans  y étoient  nour- 
ris par  leurs  meres  ; qu’ils  apprenoient  leur 
métier  dans  la  maUbn  paternelle  ; qu’ils  y 
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ttoient  élevés  avec  beaucoup  de  douceur , 
que  leurs  parens  fe  chériiToient  mutuelle- 
ment , &c  qu'ils  vivoient  tous  enfemble  , 
malgré  les  peines  de  leurs  états  , dans  une 
liberté  &c  dans  une  union  qui  les  rendoit  , 
bons  heureux  &c  contens.  J’en  ai  tire  cette 
autre  conféquence  , que  nous  jugeons  ou- 
vent  bien  faulTement  du  bonheur  de  la 
vie.  En  voyant  , d’une  part  , un  jardinier 
avec  une  figure  d’empereur  romain  , 

& de  l’autre  un  grand  feigneur  avec  le 
marque  d’un  efclave  ; je  penfois  d’abord 
que  la  nature  s’étoit  trompée.  Mais  1 ex- 
périence prouve  que  tel  grand  feigneur 
eft  depuis  fa  naiflance  jufqu’à  fa  mort  , 
dans  une  fuite  de  pofitions  qui  ne  lui  per- 
mettent  pas  de  faire  fa  volonté  trois  fois 
par  an.  Car  il  efl  obligé  , dès  l’enfance  , 
de  faire  celle  de  fes  précepteurs  & de  les 
maîtres;  & dans  le  refte  de  fa  vie,  celle 
de  fon  prince  , des  miniftres , de  fes  rivaux  , 
& fouvent  celle  de  fes  ennemis.  Ainfi , ü 
trouve  une  multitude  de  chaînes  dans  fes 
dignités  mêmes.  D’un  autre  côté  , il  y a 
tel  jardinier  qui  pafic  fa  vie  fans  e|mouver 
la  moindre  contradiftiôn.  Comme  le  cen- 
tenicr  de  l’Evangile  , il  dit  à un  ferviteui  , 
venez  ici  , &c  il  y vient  ; St  à un  autre  , 
faites  cela  , Sc  U le  fait.  Ceci  piouvc 
que  la  Providence  a fait  à nos  pallions 
mêmes  une  part  bien  diflérente  de  ce  .c 
que  la  fociété  leur  préfente  ; car  fouvent 
elle  nous  donne  le  plus  dur  cfclavage  a 
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fiipporter  au  comble  des  honneurs  , & dans 
les  plus  petites  conditions  , elle  nous  fait 
commander  avec  le  plus  d’empire. 

Au  relie  , ceux  qui  ont  été  défigurés  par 
leurs  atteintes  vicieufes  de  nos  éducations 
&.  de  nos  habitudes  , peuvent  réformer 
leurs  traits;  & je  dis  ceci  , fur-tout  pour 
nos  femmes  , qui  , pour  en  venir  à boutj 
mettent  du  blanc  &c  du  rouge.,  Sc  fe  font 
des  phyfionomies  de  poupées  fans  carac- 
tère. Au  fond,  elles  ont  raifon  ; car  il  vaut 
mieux  le  cacher  , que  de  montrer  celui 
des  paflions  cruelles  qui  fouvent  les  dévo- 
rent , fur-tout  aux  yeux  de  tant  d’hommes 
qui  ne  l’étudient  que  pour  en  abufer.  Elles 
'ont  un  moyen  sûr  de  devenir  des  beautés 
d’uûe  expreflion  touchante-  C’eft  d’être 
intérieurement  bonnes  , do'uces  , compa- 
tilTantes  , fenfibles  , bienfaifantes  & pieu- 
fes.  Ces  affedlions  d’une  ame  vertueufe  , 
imprimeront  dans  leurs  traits  des  caraç- 
'teres  céleftes  , qui  feront  beaux  jufques  dans 
l’extrême  vicillelTc. 

J’ofe  dire  meme  , que  plus  les  gens  laids 
auront  de  traits  de  laideur  , occafionnés 
par  les  vices  de  leur  éducation  , plus  ceux 
qu’ils  acquerront  par  l’habitude  de  la  ver- 
tu , produiront  en  eux  de  contralles  fubli- 
mes  ; car  , lorfque  nous  trouvons  de  la 
honté  fous  un  extérieur  de  dureté  , nous 
fommes  auliï  agréablement  furpris  que 
lorfque  nous  rencontrons  fous  des  buillbns 
épineux  des  violettes  ou  des  primevères. 
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Telle  écoit  la  fenfation  qu’on  éprouvoit 
en  abordant  le  refrogné  M.  de  Tnrenne  , 

^ telle  eft  de  nos  jours  , celle  qu  inlpire 
le  premier  afped  d’un,  prince  du  nord  , 
anlïï  célébré  par  fa  bonté  , que  le  roi  fon 
frere  l’a  été  par  des  viaoires.  Je  ne  doute 
pas  que  l’extérieur  repouflTant  de  ces  deux 
grands  hommas  , n'ait  contitbue  a donner 
encore  plus  de  faillie  à l'escellence  de  leur 
cœur.  Telle  fut  encore  la  beauté  de  Socrate  , 
qui  avec  les  traits  d’un  débauche  , raviiTou 
ceux  qui  le  regardoieni  , quand  .1  parloit 

de  la  vertu.  ^ ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  feindre  fur  fon  vifage 

de  bonnes  qualités , qu’on  n’a  pas  dans  le 
cœur.  Cette  beauté  faufle  produit  un  eltç 
plus  rebutant  que  la  laideur  la  plus  déci- 
dée ; car  lorfque  attirés  par  une  bonté 
apparente  , nous  rencontrons  la  ® 

foi  &;  la  perfidie  , nous  fommes  faifis  dhoi- 
i-eur  , comme  lorfque  fous  des  fleurs  nous 
trouvons  un  ferpent.  Tel  efl^  le  caraaore 
odieux  qu’on  reproche  en  general  aux  cour- 

tifans.  ,, 

La  beauté  morale  eft  donc  celle  que  nous 

devons  nous  eft'orcer  d'acquérir  , afin  que 
fes  rayons  divins  puifl’ent  fe  repandte  dans 
nos  aaions  Sc  dans  nos  traits.  On  a beau 
vanter  dans  un  prince  même  la  naiflancc  , 
les  richclfcs  , le  crédit,  l’cfprit;  le  peuple, 
pour  le  connoître  , veut  le  voir  au  vi  âge. 
Le  peuple  n’en  juge  que  par  la  phylio- 
flomie  : elle  eft  par  tout  pays  la  première , 
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& fouvent  Ja  derniere  lettre  de  recomman- 
dation. 

Des  Concerts. 

Le  concert  ert  un  ordre  formé  de  plu- 
fieurs  harmonies  de  divers  genres.  Il  dif- 
fère de  l’ordre  fimplc  , en  ce  que  celui-ci 
n’ell  fouvent  qu’une  fuite  d’harmonies  de 
la  même  efpece. 

Chaque  ouvrage  particulier  de  la  nature 
préfente  , en  différons  genres  , des  harmo- 
nies  , des  confonnances , des  contraftes , 8c 
forme  un  véritable  concert.  C’eft  ce  que 
nous  développerons  dans  l’Etude  des  plan- 
tes. Nous  pouvons  remarquer  dès^à-prér 
fent  , au  fujet  de  ces  harmonies  8c  de  ces 
contraftes  , que  les  végétaux  dont  les  fleurs 
ont  le  moins  d’éclat  font  habités  par  les 
animaux  dont  les  couleurs  font  les  plus 
brillantes , Sc  au  contraire  , que  les  végé- 
taux dont  les  fleurs  font  les  plus  colorées 
fervent  d’afyle  aux  animaux  les  plus  rem- 
brunis. C’eft  ce  qui  eff  évident  dans  les 
pays  fitués  entre  les  tropiques  , dont  les 
arbres  8c  les  herbes  qui  ont  peu  de  fleurs 
apparentes  , nourriffent  des  oifeaux  , des 
infeftes  , 8c  jufqu’à  des  Anges  qui  ont  les 
plus  vives  couleurs.  C’efl:  dans  les  terres 
de  l’Inde  que  le  paon  étale  fon  magni- 
fique plumage  fur  des  builîbns  dont  la 
verdure  eff  brûlée  par  le  foleil  ; c’eft  dans 
les  memes  climats  que  les  arras  , les  lauris, 
les  perroquets  émaillés  de  mille  couleurs , 
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fe  perchent  fur  les  rameaux  gris  des  pal- 
miers , Si  que  des  nuées  de  petites  perriN 
ches  vertes  comme  des  emcraudes  , vien- 
nent s’abattre  fur  l’herbe  des  campagnes 
jaunies  par  les  longues  ardeurs  de  Icte. 
Dans  nos  pays  tempérés  au  contraire  , 
plupart  de  nos  oifeaux  ont  des  couleurs 
ternes  , parce  que  la  plupart  de  nos  végé- 
taux ont  des  fleurs  £c  des  fruits  vivement 
colorés.  11  eft  très  remarquable  que  ceux 
de  nos  oifeaux  & de  nos  infedes  qui  ont 
des  couleurs  vives  , habitent  , pour  1 ordi- 
naire , des  végétaux  fans 
tes.  Ainfi  , le  coq  de  bruyere  brille  fur  la 
verdure  grife  des  pins  dont  les  pommes 
lui  fervent  de  nourriture.  Le  chardonne- 
ret fait  fon  nid  dans  le  rude  chardon  a 
bonnetier.  La  plus  belle  de  nos  chenilles  , 
qui  eft  marbrée  d’écarlate  fe  trouve  fur 
une  cfpece  de  tithymale  qui  croît  , pour 
l’ordinaire  , dans  les  fables  & dans  les  grès 
de  la  foret  de  Fontainebleau.  Au  con- 
traire  , nos  oifeaux  à teintes  rembrunies  , 
habitent  des  arbriiïeaux  à fleurs  éclatan- 
tes. Le  bouvreuil  à tête  noire  tait  oi 
nid  dans  l’épine  blanche  , &c  ect  aimable 
oifeau  conforme  & contrafte  encore  tres- 
agréablement  avec  cet  arbrifleau  épi- 
neux , par  fon  poitrail  enfanglante  S<  par 
la  douceur  de  fon  chant.  Le  roflignol  au 
plumage  brun  , aime  à fe  nicher  dans  le 
roficr  , fuivant  la  tradition  des  poems 
orientaux  , qui  ont  fait  de  jolies  labiés  fur 
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les  amours  de  ce  mélancolique  oifean 
pour  la  rôle.  Je  pourrois  oftrir  ici  une  mul- 
titude d’autres  harmonies  femblables  , tant 
fur  les  animaux  de  notre  pays  , que  des 
pays  étrangers.  J’en  ai  recueilli  un  alTcz 
grand  nombre  ; mais  j’avoue  qu’elles  font 
trop  incomplcttcs  , pour  que  j’en  puilTe 
former  le  concert  entier  d’une  plante.  J’en 
dirai  cependant  quelque  chofe  de  plus 
étendu  ù l’article  des  végétaux.  Je  ne 
citerai  ici  qu’un  exemple  , qui  prouve 
inconteftablement  l’exiftencc  de  ces  loix 
harmoniques  de  la  nature  : c’eft  qu’elles 
fubfiftent  dans  les  lieux  mêmes  qui  ne 
font  pas  vus  du  foleil.  On  trouve  toujours 
dans  les  fouterrains  de  la  taupe  des  déb:  is 
d’oignons  de  colchique  , auprès  du  nid  de 
fes  petits.  Or  , qu’on  examine  toutes  les 
plantes  qui  ont  coutume  de  croître  dans 
nos  prairies  , on  n’en  verra  point  qui  aient 
plus  d’harmonies  8c  de  contraftes  avec  la 
couleur  noire  de  la  taupe  , que  les  fleurs 
blanches  , purpurines  8c  liliacées  du  col- 
chique. Le  colchique  donne  encore  un 
puilTant  moyen  de  délénfe  à la  foible 
taupe  contre  le  chien  fon  ennemi  naturel , 
qui  quête  toujours  après  elle  dans  les  prai- 
ries ; car  cette  plante  l’empoifonne  , s’il  en 
mange.  Voilà  pourquoi  on  appelle  auiïi 
le  colchique  , tue-chien.  La  taupe  trouve 
donc  des  vivres  pour  fes  befoins  8c  une 
proteflion  contre  fes  ennemis  dans  le  col- 
chique , ainli  que  le  bouvreuil  dans  l’é- 

pine 


DE  L A , N A T U R E.  2 1/ 
pinc  blanciic.  Ces  harmonies  ne -font  pas 
.llnileinont  des  objets  très-agiéabies  do 
fpéciilation  ; on  en  peut  tirer  une  foule 
d’utilités  ; car  il  s’enfuit  , par  exemple  , de* 
ce  que  nous  venons  de  dire  , que  , pour 
attirer  des  bouvreuils  dans  un  bocage  , il 
faut  y planter  de  l'épine  blanche  ; &.  que 
pour  chalfer  les  taupes  d’une  prairie  , il 
n’y  a qu’à  y détruire  les  oignons  de  col- 
chique. 

Si  on  ajoute  à chaque  plante  fes  har- 
monies élémentaires  , telles  que  celles  de 
la  failbn  où  elle  parûît  , du  fite  où  elle 
végété  ; les  effets  des  rofées  les  reflets 
de  la  lumière  fur  fon  feuillage  ; les  mou- 
vemens  qu’elle  éprouve  par  l’aéfion  des 
vents  , fos  contrafles  & fes  confonnances 
avec  d’autres  plantes  8c  avec  les  quadru- 
pèdes , les  oifeaux  Sc  les  infeftes  qui  lui 
font  propres  , on  verra  fc  former  autour 
d’elle  iun  concert  ravifîànt  dontv  les  ac- 
cords nous  font  encore  inconnus.  Ce  n’cft 
cependant  qu’en  fuivant  cette  marche  , 
qu’on  peut  parvenir  à jetter  un  coup-d’œil 
dans  l'immenfe  Sc  merveilieux  édifice  de 
la  nature.  J’exhorte  les  naturalifles  , les 
amateurs  des  jardins  , les  peintres  , les 
poètes  même  à l’étudier  ainfi  , 8c  à puifer 
à cette  fource  intarilfable  de  goût  Sc  d’a- 
grément. Iis  verront  de  nouveaux  mondes 
fe  prélénter  à eux  ; fans  fortir  de  leur 
horilbn  , ils  feront  des  découvertes  plus 
ciiricufes  que  n’en  renferment  nos  livres 
Tome  II.  K 


Sc  nos  cab  nets  , où  les  prodtiftions  dS' 
l’univers  font  morcelées  8c  fequeftrées 
dans  les  petits  tiroirs  de  nos  fyftêmes  mc- 
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Je  ne  fais  maintenant  quel  nom  je  dois 
donner  aux  convenances  que  ces  con- 
certs particuliers  ont  avec  l’homme.  Il  eft 
certain  qu’il  n’y  a point  d’ouvrage  de  la 
nature  qui  ne  renforce  Ion  concert  pai- 
ticulier  , ou  , fi  l’on  veut  , fon  caraaerc 
naturel  par  l’habitation  de  l’homme  , Sc 
qui  n’ajoute  , à fon  tour  , a l’habitation  de 
l’homme  quelque  exprelTion  de  grandeur  » 
de  »aieté  , de  terreur  ou  de  majefté.  Il 
n’y  a point  de  prairie  qu’une  danfe  de 
bergeres  ne  rende  plus  riante  , ni  de  tem- 
pête que  le  naufrage  .d’une  barque  ne 
rende  plus  terrible.  La  nature  éleve  le 
caraaere  phyfique  de  fes  ouvrages  à un 
caraaere  moral  fublime  , en  -les  réunif- 
fant  autour  de  l’homme.  Ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  de  m’occuper  de  ce  nouvel  ordre 
de  fentiment.  Il  me  fuffira  d’obferver  que 
non-feulement  elle  emploie  des  concerts 
particuliers  pour  exprimer  en  detail  les 
caraaeres  de  fes  ouvrages  ; mais  , quand 
elle  veut  exprimer  ces  mêmes  caraaeres 
en  grand  , elle  raflèmble  une  multitude 
d’harmonies  Sc  de  contraftes  du  même 
genre  , pour  en  loi  mer  un  concert  gene- 
ral qui  n’a  qu’une  feule  expreflion  , quel- 
que étendue  que  foit  le  champ  de  fon  ta. 
bleau. 
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Ainfi  , t-'ar  exemple  , pour  exprimer  le 
caraétere  malfaifani  d’une  plante  veni- 
meule  , elle  y ralTemble  des  oppofitions 
heurtées  de  formes  Jk  de  couleurs  qui  font 
des  lignes  de  malfaifance  ; telles  que  les 
formes  rentrantes  &c  hériflëes  , les  cou- 
leurs  livides  , les  verts  âtres  Sc  frappés  de 
blanc  8c  de  noir  les  odeurs  virulentes.... 
Mais  quand  elle  veut  caraftérifer  des  pay- 
fages  entiers  qui  font  mal-fains  , elle  y 
réunit  une  multitude  de  dilTonnances  lèm- 
blables.  L’air  y cft  couvert  de  brouillards 
épais  , les  eaux  ternies  n’y  exhalent  que  des 
odeurs  nauféabondes  ; il  ne  croît  fur  fes 
terres  putréfiées  que  des  végétaux  déplai- 
fans  , tels  que  le  d-^acunculus  dont  la  fleur 
préfente  la  forme  , la  couleur  8c  l’odeur 
d’un  ulcéré.  Si  quelques  arbres  s’élèvent 
dans  fon  atmofpherc  nébuleufe  , ce  ne 
font  que  des  ifs  dont  les  troncs  rouges  8c 
enfumés  femblent  avoir  été  incendiés  , 
8c  dont  le  noir  feuillage  ne  fert  d’afyle 
qu’aux  hiboux.  Si  on  voit  quelques  autres 
animaux  chercher  des  retraites  fous  leurs 
ombres  , ce  font  de  cent  pieds  couleur 
de  fang  , ou  des  crapauds  qui  fe  traînent 
fur  le  fol  humide  8c  pourri.  C’efl:  par  ces 
Agnes  ou  par  d’autres  équivalens  que  la 
nature  écarte  l’homme  des  lieux  nuiA- 
■bles. 

Veut- elle  lui  donner  fur  la  mer  le  lignai 
d’une  tempête  ? Comme  elle  a oppofé 
dans  les  bêtes  féroces  , le  feu  des  yeux  ^ 
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répaiffsur  des  foincils  , les  bandes  Sc  les 
maibrures  dont  elles  font  peintes  à la  cou- 
leur fauve  de  leur  peau  , le  filence  de 
leurs  moüvcmens  aux  rugilTemens  de 
leurs  voix  ; elle  ralTemble  de  même  dans 
le  ciel  Sc  fur  les  eaux  une  multitude  d’op- 


pofîtions  heurtées  qui  annoncent  de  con- 
cert la  deilruûion.  Des  nuages  fombres 
traverfent  les  airs  en  formes  horribles  de 
dragons.  On  y voit  jaillir  ça  Sc  là  le  feu 
pâle  des  éclairs.  Le  bruit  du  tonnerre  qu  ils 
portent  dans  leurs  flancs  , retenta'  comm;. 
le  ruginement  du  lion  célefle  ; 1 aftrc  du 
jour  , qui  paroît  à peine  à travers^  leurs 
voiles  pluvieux  Sc  multipliés  , lailfe  échap- 
per de  longs  rayons  d'une  lumière  bla- 
farde. La  furface  plombée  de  la  ^mer  , 
fe  creufe  Sc  fe  fillonne  de  larges  écumes 
blanches.  De  fourds  gémiHemens  ^ fem- 
blent  fortir  de  Tes  flots.  Les  noirs  écueils 
blanch'lîént  au  loin  , &:  font  entendre  des' 
bruits  affreux  , entrecoupés  de  lugubres 
filencos.  La  mer  qui  les  couvre  & Jes^ 
âccouvïc  tour-à-tour  , fait  anparoître  a la 
lumière  du  jour  leurs  tondernens  cavei- 
neux.  Le  lomb  de  Norwege  fe_  perche  f ir 
îa  pointe  de  leurs  rochers  , ik  fait  entendie 
fes  c'-is  alarmans  fernblables  a ceux  d un 
homme  qui  fe  noie.  L’orfra'ie  manne  s’e- 
levé  au  haut  des  airs  , & n’ofant  s aban- 
donner à rimpetuorué  des  vents  , elle 
lu’tc  , en  jetiant  des  voix  plaintives  , con- 
tre la  tempête  qui  fait  ployer  fes  ailes.  La 
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noire  procellaria  voltige  en  ralant  récume 
des  flots  , &;  cherche  au  tond  de  leurs  mo- 
biles vallées  des  abris  contre  la  fureur  des 
vents.  Si  ce  petit  &.  foib'e  oifca'u  apper- 
çoit  un  vaifléau  au  milieu  de  la  rner  ; il 
vient  le  réfugier  le  long  de  fa  carène  , 
pour  prix  de  l’alyle  qu’il  lui  demande  , il 
lui  annonce  la  tempête  avant  qu’elle  ar- 

rive.  . 

La  nature  proportionne  toujours  les 
fifînes  de  deftruftion  à la  grandeur  du 
danger.  Ainfi  , par  exemple  , les  fignes^dc 
tempête  du  cap  de  Bonne- Llpcrance  lui- 
paflênt  en  beaucoup  de  points  ceux  de 
nos  côtes.  Il  s’en  faut  bien  que  le  célèbre 
Ve: net  , qui  nous  a oflert  tant  de  tableaux 
eftrayans  de  la  mer  , nous  en  ait  peint 
toutes  les  horreurs.  Chaque  tempête  a fort 
caracberc  particulier  dans  chaque  parage  ; 
autres  font  les  tempêtes  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  Sc  celles  du  cap  Horn  , de  la 
mer  Baltique  & de  la  Méditerranée  , du 
banc  de  Terre-Neuve  ou  de  la  côte  dAfli- 
que.  Fdles  difl'erent  encore  fi.ivant  les  lai- 
fons  , & même  lliivant  les  heures  du  jour. 
Celles  de  l’été  ne  font  point  les  mêmes  que 
celles  de  l'hiver  ; &c  .autre  cfl  le  fpcûacie 
d’une  mer  irritée  , luifante  en  plein  midi 
fous  les  rayons  d-’  folcil  , Sc  celui  de  la 
même  mer  éclairée  au  milieu  de  la  nuit 
d’un  foui  coup  de  tonnerre.  Mais  vous  rc- 
connoidéz  dans  toutes  , les  oppofitions  heur- 
tées dont  j’ai  parlé. 
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J’ai  remarqué  une  chofe  dans  les  tem- 
pêtes du  cap  de  Bonne- Efpérance  , qui 
appuie  admirablement  tout  ce  que  j’ai 
avancé  jufqu’ici  fur  les  principes  de  la 
difcorde  Sc  dé  l’harmonie  , 8c  qui  peut  faire 
naitre  de  profondes  réflexions  à quelqu’un 
de  plus  habile  que  moi.  C’efl  que  la  na- 
ture accompagne  fouveni  les  fignes  du 
défordre  qui  bouleverfe  fes  mers  , par  des 
cxpreflTions  agréables  d’harmonie  qui  en 
redoublent  l’horreur.  Ainfi  , par  exemple  , 
dans  les  deux  tempêtes  que  j’y  ai  aifuyées  , 
je  n’y  ai  point  vu  le  ciel  obfcurci  par  de 
fombres  nuages  , ni  ces  nuages  fillonnés 
par  le  feu  alternatif  des  éclairs  , ni  une 
mer  fale  &c  plombée  comme  dans  les  tem- 
pêtes de  nos  climats.  Le  ciel  , au  con- 
traire , y étoit  d’un  bleu  fin  , Sc  la  mer 
azurée  ; il  n’y  avoit  d’autres  nuages  en 
l’air  que  de  petites  fumées  ronfles  , obf- 
cures  à leur  centre  , Sc  éclairées  fur  leurs 
bords  de  l’ecIat  jaune  du  cuivre  poli.  Elles 
partoient  d’un  feul  point  de  l’horifon  , &c 
traverfoient  le  ciel  avec  la  rapidité  d’un 
oifeau.  Quand  le  tonnerre  brifa  noue 
grand  niât  , au  milieu  de  la  nuit  , il  ne 
roula  point  &c  ne  fit  pas  d’autre  bruit  que 
celui  d’un  canon  qu’on  auroit  tiré  près 
de  nous.  Deux  autres  coups  qui  avoient 
précédé  celui-ci  , n’en  avoient  pas  fait 
davantage.  C’étoit  au  mois  de  juin  , c’eft- 
à-dire  , dans  l’hiver  du  cap  de  Bonne- 
tfpérance.  J’y  éprouvai  une  autre  tem- 
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Bête  en  repalVant  dans  le  mois  de  janvier  , 
qui  eft  le  milieu  de  l’été  de  ce  pays  la.  Le 
fond  du  ciel  en  étoit  bleu  comme  dans 

la  première  , & on  ne  voyoit  que  cinq  ou 
* . rviTic  rhacun 


’fix‘ nuages  fur  l’horilbn  ; mais  chacun 


lix  uLui^s*^  AV4  rl’nne 

d’eux  , blanc,  noir  , caverneux  , & d une 

grandeur  énorme  , refl'embloit  a une  por- 
tion des  Alpes  fufpendue  en  l’air.  Celle-c 
étoit  bien  moins  violente  que  l’autre  , avec 
fes  petites  fumées  roufl'es.  Dans  toutes 
les  deux  , la  mer  étoit  azurée  comme  le 
ciel  • & fur  les  crêtes  de  fes  grands  flots  , 
hériffées  en  jets  d’eaux  , fe  formoient  des 
arcs-en-ciel  très- colorés.  Ces  tempetes  , 
au  milieu  de  la  lumière  , font  plus  alTreu- 
fes  qu’on  ne  peut  dire.  L’ame  fe  trouble 
de  voir  des  Agnes  de  calme  , devenus 
des  fignes  de  tempête  ; l’azur  dans  les 
cieux  , & l’arc-cn-ciel  fur  les  flots.  Les 
principes  de  l’harmonie  paroiffcnt  bou- 
leverfcs  ; la  nature  femble  s’y  revêtir  dun 
caradere  perfide  , 8c  couvrir  la  fureur  fous 
les  apparences  de  la  bienveillance.  es 
écueils  de  ces  parages  ont  les  mêmes  con- 
traftes.  Jean-Hagues  de  Linfchotcn  , qui 
vit  de  près  ceux  de  la  Juive  , dans  le  canal 
Mofombique  contre  Icfquels  d penfa 
périr  , dit  qu’ils  font  hideux  à voir  , étant 
noirs  , blancs  êc  verts.  Ainfi  la  nature  aug- 
mente les  carafteres  de  la  terreur  , en  y 
mêlant  des  expreflions  agréables. 

Il  y a enco-e  en  ceci  quelque  choie 
d’eflenticl  à obferver  j c’efl;  qu’elle  met  , 

K 4 


'224  Etudes 

dans  les  grandes  fcenes  d’épouvante  , le 
terrible  de  près  , U l’agréable  au  loin  , le 
boulcverfement  fur  la  mer  , & la  Térénité 
dans  le  ciel.  Elle  donne  ainfi  une  grande 
extenfion  ' au  fentiment  du  défordre  , car 
on  ne  pi'évoit  point  de  fin  à de  pareilles 
tempêtes.  Tout  dépend  de  la  premicre 
impulfion  que  nous  éprouvons.  Le  fenti- 
ment de  l’infini  qui  cil  en  nous  , & qui 
veut  toujours  fe  propager  au  loin  , cher- 
che à fuir  le  mal  phyfique  qui  l’envi- 
ronne , mais  repoulTc  , en  quelque  forte  , 
par  la  férénité  de  l’horifon  trompeur  , il 
revient  fur  lui-même  6c  donne  plus  de 
profondeur  aux  affeêfions  pénibles  qu’il 
éprouve  , dont  la  fource  lui  paruît  inva- 
riable. Tel  eft  le  géant  des  tempêtes  , que 
la  nature  avoit  placé  à l’entrée  des  mers 
de  l’Inde  , 6c  que  le  Camoëns  a fi  bien 
décrit.  La  nature  produit  des  effets  con- 
traires dans  nos  climats  , car  elle  redou- 
ble , l’hiver  , notre  repos  dans  nos  maifons  , 
en  conviant  le  ciel  de  nuées  fombres  &c 
pluvicufes.  Tout  dépend  de  la  première 
impulfion  que  reçoit  l’ame.  Lucrèce  a 
eu  raifon  de  dire  que  notre  plaifir  Sc 
notre  fécurité  augmentent  fur  le  rivage 
à la  vue  d’une  tempête,  Ainfi  , un  peintre 
qui  voudroit  renforcer  dans  un  tableau  , 
l’agrément  d’un  payfage  6c  le  bonheur 
de  fes  habitans  , n’auroit  qu’à  repréfen- 
ter  au  loin  un  vailToau  battu  par  les  vents 
& par  une  mer  irritée  ; le  bonheur  des 


de  la  Nature.  225 
berc^ers  y redoubleroit  par  le  niallicur  des 
matelots.  Mais  s’il  vQuloit  au  contraire 
augmenter  l’horreur  d’une  tempete  > il 
faudroit  qu’il'  opposât  au  malheur  des 
matelots  le  bonheur  des  bergers  , Sc  qu’a 
vit  le  vaifleau  entre  le  fpcftatcur  &c  le 
paylâ^^e.  Le  premier  fentiinent  dépend  de 
la  première  impulfion  ; Ik  le  tond  contrar- 
iant de  la  Iccne  , loin  de  le  dénaturer  , ne 
fait  que  lui  donner  plus  d’énergie  en  le 
répercutant  fur  lui-même.  Ainfi  ^ on  peut  , 
avec  les  memes  objets  placés  diveife- 
ment  , produire  des  effets  direaement 
oppofés. 

Si  la  nature  , en  plaçant  quelques  har- 
monies agréab'es  dans  des  feenes  de  dif- 
corde  , en  redouble  la  contulion  , telles 
que  la  couleur  verte  dans  les  écueils  de 
la  Juive  , ou  l’azur  dans  les  t.’rnpêtes  du 
Cap  , elle  jette  fouvent  quelque  difeor- 
dance  dans  fes  concerts  les  plus  aimables  , 
pour  en  relever  l’agrément.  Ainfi  une 
cliûte  d’eau  bruyante  qui  fe  précipita  dans 
une  tranqiiille  vaKée  , ou  un  âpre  & noir 
roclicr  qui  s'cleve  au  milieu  d une  plaine 
de  verdure  , ajoute  à la'  beauté  d un  pay- 
fage.  C’eft  ainfi  qu’un  figne  fur  un  beau 
vifage  le  icnd  plus  piquant.  D’habiles  ar- 
tiftes  ont  imité  heureufement  ces  coiitiaf- 
tes  harmoniques.  Quand  Callot  a voulu 
redoubler  l’horreur  de  fes  feenes  inferna- 
les , il  a mis  au  milieu  de  leurs  démons  * 
la  tête  d’une  jolie  femme  fur  lu  carcaffa 
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d’un  animal.  Au  contraire  , de  fameux 
peintres  , chez  les  Grecs  , pour  rcnciie 
Vénus  plus  intéielTanre  , la  rcpréfentoicnt 
avec  les  yeux  un  peu  louches. 

L-a  nature  n’emploie  d’aflreiix  contraf- 
tes  , que  pour  éloigner  l’homme  de  quel- 
que fite  périlleux.  Dans  tout  le  refte  de 
fes  ouvrages  , elle  ne  ralîemble  que  des 
médium  harmoniques.  Je  ne  m’engagerai 
pas  dans  l’examen  de  leurs  divers  concerts  , 
c’eft  un  fujet  d’une  richelTe  inépuifable. 
Il  fuffit  à mon  ignorance  d’avoir  indiqué 
quelques-uns  de  leurs  principes.  Cepen- 
dant i’elTaierai  de  tracer  une  légère  ef- 
quiflc  de  la  maniéré  dont  elle  harmonie 
nos  moiffons  , qui  , étant  les  ouvrages  de 
notre  agriculture  , femblent  livrés  à la 
monotonie  , qui  caraâérife  la  plupart  des 
ouvrages  de  I hemme. 

Il  eib  d’abord  remarquable  que  nous  y 
pouvons  cette  charmante  nuance  de  vert  , 
qui  naît  de  l’alliance  de  deux  couleurs  pri- 
mordiales oppofées  , qui  font  le  jaune  Sc 
le  bleu.  Cette  couleur  harmonique  fe  dé- 
compofe  à fon  tour  par  une  autre  méta- 
morphofe  , vers  le  tems  de  la  moilTon  , 
en  trois  couleurs  primordiales  , qui  l'ont 
le  jaune  des  bleds  , le  rouge  des  coque- 
licots , & l’azur  des  bluets.  Ces  deux  plan- 
tes  fe  trouvent  toujours  dans  les  bleds  de 
l’Kuropc  , quelque  foin  que  les  laboureurs 
prennent  de  les  farder  de  les  vanner, 
jslles  forment  , par  leur  harmonie  , une 
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teinte  pourpre  très- riche  , qui  fc  détache 
ad:uirablement  fur  la  couleur  fauve  des 
moilfons.  Si  on  étudie  ces  deux  plantes  a 
part  , on  trouvera  entre  elles  beaucoup  de 
contraftes  particuliers  ; car  le  bluet  a fes 
feuilles  menues  , &c  le  pavots  les  a laiges 
& découpées  : le  bluet  a les  corolles  de  les 
fleurs  rayonnantes  &c  d’un  bleu  tendie  , &c. 
le  pavot  a les  fiennes  larges  d’un  rouge 
foncé.  Le  bluet  jette  lés  tiges  divcrgen- 
tes  , Si  le  pavot  les  porte  droites.  On 
trouve  encore  dans  les  bleds  , la  nielle  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  leurs  épis  , avec  de 
jolies  fleurs  purpurines  en  trompettes  , Sc 
les  convolvulus  à fleur  couleur  de  chair  i 
qui  grimpe  autour  de  leurs  chalumeaux  , 
Sc  les  entoure  de  verdure  comme  des  thyr- 
fes.  Il  y a encore  plufieurs  autres  végé- 
taux qui  ont  coutume  d’y  croître  5t  d’y 
former  d’agréables  contraftes  ; la  plupart 
exhalent  de  douces  odeurs  , &c  quand  le 
vent  les  agite  , vous  diriez  , à leurs  ondu- 
lations  , d’une  mer  de  verdure  , &i  de  fleurs. 
Joignez-y  un  certain  frilfonnement  d’épis 
fort  agréable  , qui  invite  au  fommeil  par 
un  doux  murmure. 

Ces  aimables  forêts  ne  font  pas  fans 
habiians.  On  voit  courir  fous  leurs  om- 
brages le  fearabée  vert  a raies  d or  , St  la 
monoceros  couleur  de  café  brûle.  Ce  dei- 
nier  inléae  fc  plaît  dans  les  fumiers  de 
cheval  , &c  il  porte  fur  fa  tête  un  foc  dont 
il  remue  la  terre  comme  un  laboureur.  Il 

K 6 


ii8  Etudes 

y a 'encore  plufieurs  contraftes  charmons 
dans  les  mouches  & les  papillons  qui  font 
attirés  par  les  fleurs  des  moiflbns  , & dans 
les  mœurs  des  oilèaux  qui  les  habitent. 
L’hii'ondelle  voyageufe  plane  fans  celfle 
à leur  furface  ondoyante  , comme  fur  un 
lac  , tandis  que  l’alouette  fédentaire  s’é- 
lève à pic  au-defllis  d’elles  en  chantant  à 
la  vue  de  fon  nid.  La  perdrix  domiciliée 
Sc  la  caille  paflâgere  y nouniflènt  éga- 
lement leurs  petits.  Souvent  un  Jievre 
place  fon  gîte  dans  leur  voifinage  , 8c  y 
broute  on  paix  les  laiterons. 

Ces  animaux  ont  avec  l’homme  des  re- 
lations d’utilité  par  leur  fécondité  &c  leurs 
fourrures.  Il  efl  remarquable  qu’on  les 
trouve  dans  toutes  les  moiflons  de  l’Eu- 
rope , 8c  que  leurs  efpeces  font  variées 
comme  les  diftérens  fîtes  que  l'homme 
devoit  habiter  5 car  il  y a des  efpeces  dif- 
férentes de  cailles  , de  perdrix  , d’alouet- 
tes , d’hirondelle  & de  lievres  , pour  les 
plaines  , les  montagnes  , les  landes  , les 
priairies  , les  forêts  Sc  les  rochers. 

Quant  aux  bleds  , ils  ont  des  rapports 
inno.mbrables  avec  les  befoins  de  l’homme 
6c  de  fes  animaux  domefliques.  Ils  ne  font 
ni  trop  hauts  ni  trop  bas  pour  fa  taille.  Ils 
font  faciles  à manier  8c  à recueillir.  Ils 
donnent  des  grains  à fa  poule  , du  fon  à 
fon  porc  , du  fourrage  8c  des  litières  à fon 
cheval  8c  à fon  bœuf,  (lhaque  plante  qui 
y croît  , a des  vertus  particuliérement  af- 
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rrnladies  auxquelles  les  labou- 

'■“"T  foT 
glVi. 

“ ‘'"“''Sua  ell  ’ 

Xral  e ! cordial  & .■af.ai.hüVa,,.  i ^ 

^adnc  les  piqus.rcs  des  béses 

rinflammauoii  des  yeux.  - “Y ,’  ç 
reur  trouve  toute  fa  pharmacie  dans  fcs  ^ue 

'"ta  cukure  des  bleds  lui  préfcn.e  bim 
,, autres  'f “,rs  Ibres  les 

“du  our.à  leurs  accroifTemeus  les 

fiifous  • Ik  il  ne  eompte  les  aii- 
raptdes  D.rous  K 

“,;!e!‘''n'"''ne  cr=,nt  point  , comme  d»s 
les'  villes  , un  Itynten  infidèle , o"  f 
Téiif'  trop  uouibreule.  Ses 
0 Vnrpoirés  par  les  bienfatts  de  la 
a rc.  Dé]  que  le  foleil  eil  au  figue  d= 
la  vierge  , il  raffemble  fcs  parens  , d u ue 
fes  voiiins  , & dès  l'aurore  il  en  le  mec 

eus,  la  faucille  à la  main  , dans  les 

™rs.  Son  cœur  palpite  f 
fes  uerbes  s'accumuler  , & les  cnfii  -■ 
fcr  “autour  d'elles  couronnés  de  bluets  k 
de  coquelicots  : leurs  jeux  ta'^raiip.U^-^ 
ceux  de  fon  premier  âge  , - 

de  fes  vertueux  ancatres  qu  il  elpe  e e 
,uir  un  jour  dans  un  monde  plus  le  me  ,x. 
li  ne  doute  pas  qu’il  n’y  au  uu  •'  ‘ 

vue  de  fes  moilTons  ; Ce  aux  douées  Ce»- 
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ques  qu’elles  ramènent  à fon  fouvenir  , if 

Je  remercie  d’avoir  lié  la  fociétc  palTagere 

des  hommes  par  une  chaîne  éternelle  de 

bienfaits. 

Prés  fleuris  , majeffueufes  & murmuran- 
tes forêts  , fontaines  mouireufes  , fauvages 
rochers  fréquentés  de  la  feule  colombe  , 
aimables  lolitudes  qui  nous  raviflèz  par 
d’ineffables  concerts  ; heureux  qui  pourra 
lever  le  voile  qui  couvre  vos  charmes  fe- 
crets  ! mais  plus  heureux  encore  celui  qui 
peut  les  goûter  en  paix  dans  le  patrimoine 
de  fes  peres  ! 

De  quelques  autres  Loix  de  la  Nature  , 

PEU  CONNUES. 

Il  y a encore  quelques  loix  phyfîques 
peu  approfondies  , quoiqu’on  les  air  en- 
trevues & qu’on  en  ait  beaucoup  parlé. 
Telle  efl  celle  de  rattraefion.  On  l’a  re- 
connue  dans  les  planètes  & dans  quelques 
métaux  , comme  dans  le  fer  & l’aimant  , 
dans  l’or  £<  le  mercure.  Je  crois  que  l’at- 
traftion  efl:  commune  à tous  les  métaux  , 
Sc  mê.me  à tous  les  folflcs  ; mais  qu’elle 
agit  , en  chacun  d’eux  , dans  des  circonf- 
tances  particulières  qui  n’ont  pas  encore 
été  obfervées.  l^out  - être  que  chacun  des 
métaux  fe  tourne  vers  divers  points  de  la 
terre  , comme  le  fer  aimanté  vers  le  nord 
&t  vers  les  lieux  où  il  y a des  mines  de 
fer.  Il  fjudroit  peut  être  , pour  en  faire 
l’expérience  , que  chatun  d’eux  fût  armé 
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^=[rr„r:i’e“i-irc'forcr- 

Oue  ûit-on  , r.  uno  aigu.lk  <l'or  , 
f”.,ée  d-=  mercure  , neuroi,  pec  der^polc» 

' frcuce''  d'aimeni  Elle 

;irti..« -c  -/xrel 

“'«rlle".  iryt  des 'mln^^ 

poims  gdné.-"rlx  de  direaiou  à l'orien, 

ou  à l'ûccidciit  , qui  ferviroicnl  a indiq.ur 

le"  long-uudec  plus  coaftamment  qr.e  es 

rip  l’aisuillc  aimuntee.  b il  y 
«natiors  de  1 a^u 

a un  pom.  »'■  P'  = ,„\,olrmfldus 

[•cqua'teur,  d'où  d » oommence  a toun  er 
fu  oui  a déterminé  fon  mouvement  de  i 
talion  11  e<l  trcs-rcmarquabic  , par  exem- 
ple une  toutes  les  mers  lont  rentpl.es  de 
LqutU'ages  nnival.es  d'une  tnEntte  d e - 
rrres  très-diftêrentes  , qui  ont  tous  leur 
ftirales  qui  vont  en  eroiil'ant  du  meme 

' r'xfl-  \ dire  ds  gauche  a droite  , 
côte  , celt-a  dire  , uc  g 

comme  le  mouvement  du  globe  , 

qu’on  tourne  l'embouchure  du  coquillage 

au  Tord  & vers  la  terre.  Il  n’y  en  a qu  un 

bien  petit  nombre  d'efpeces  d’exceptees  , 
aue  pour  cette  raifon  , on  appelle  un  - 
ques.  Les  fpirales  de  celles_ci 
à gauche.  Une  dirçaion  fi  g^e-ale  des 
exceptions  fi  particulières  ans 
quilles  , ont  fans  doute  leurs  caufes  dans  la 
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nature  , & leurs  époques  dans  les  fieclcs 
inconnus  ou  leurs  germes  furent  créés. 
Elles  ne  peuvent  venir  de  l’afticn  afluelle 
du  foleil  qui  agit  fur  elles  par  mille  afpeéts 
ditîerens.  Sont-elles  ainfi  dirigées  par  rap- 
port à quelque  courant  général  de  l’Océan  , 
011  à quelque  point  inconnu  d’attraflicn 
de  la  terreau  nord  ou  au  midi,  à l’orient 
ou  à l’occident  1 Ces  rapports  paroîtront 
étranges  & peut-être  frivoles  à nos  favans  ; 
mais  tout  cil  lié  dans  la  nature  : fouvent 
une  obfcrvation  légère  y mene  à d’impor- 
tantes découvertes.  Une  petite  lame  de 
fer  qui  fe  tourne  vers  le  nord  , guide  les 
flottes  fur  les  déferts  de  l'Océan  ; & un 
rofeau  d’une  efpece  inconnue  , jette  fur 
les  rivages  des  Açores  , fit  foupçonner  à 
Chriftophe  Colomb  l’exifïence  d’un  autre 
monde. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  efl  certain  qu’il  y 
a un  grand  nombre  de  ces  points  parti- 
culiers d’attraûion  répandus  fur  la  terre  , 
tels  que  les  matrices  qui  renouvellent  les 
mines  de  métaux  , en  attirant  à elles  les 
parties  métalliques  difperfées  dans  les  élc- 
mens.  C’eft  par  des  matrices  attraftives 
que  CCS  mines  font  inépitifabies  , comme 
on  l’a  remarqué  en  plufieurs  endroits  , 
entre  autres  à file  d’Elbe  fitucc  dans  la 
I r^iéditerranée.  Cette  petite  île  n’cfî  qu’tine 
mine  de  fer  dont  on  avoit  déjà  tiic  , du 
toms  de  Pline  , une  immenfe  quantité  de 
métal  , fans  qu’on  s’appcjçût  , dit-il  , qu’ii 
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y diminuât  en  aucune  *«.  (i 

taux  ont  encore  d’autres  attraaions  , ik 

w di  e , en  patVant  , mon  opinion,  le  les 

’ r;rl  eu^  mêmes  comme  les  matrices 

■ *"  1 d’  tous  les  corps  lülüles  , 
principales  tous  les  t' 

comme  des  moyens  toujours^  acaUsqu^ 
la  nature  emploie  pour  repaici  5 

criy’s  Si  les  rochers  que  1 aJion  d.  . - 

o”  ^ • fnr  mut  les  travaux  im- 

élcmens  , mais  , fur- tout  , les  1 

prudens  des  hommes  tendent  fans 

dégrader.  _ min«3 

Je  remarquerai  ici  au  luj-t 
d'ur  , qu’elles  font  placées,  arfi  q-ic  ce  . 

,c  .m,s  les  md.aux  , 

les  par.ics  les  plus  élevees  Jes  eonuneus  . 
mais  deus  des  .uontagnes  a glace. 

Les  fameurcs  n-anes  dor  du  Pc  ou  K 
du  Chilv  font  , comme  on  fait  , da 
CocdmcL'i  ies  usines  d’or  du  IV  ex,, u 
font  fmiécs  aux  environs  de  la  montag 
salure . Marthe  , qui  f cou.ene 
neine  toute  l’année.  Les  fleuves  do  1 Lu- 
qui  coulc,..  de  ror,  fur  >Çurs  -âges , 

fortcr.t  des  montagnes  a ? ^ 

Italie  a fa  fource  dans  cèdes  ou  PmuO  . 
Mais  fans  nous  écarter  de  / 

compte  dix  fleuves  ou  rivières  qui  5 ena- 
rient  des  paillettes  d’or  dans_  leurs  luoacs  , 
&c  qui  ont  tous  leurs  origines  dan  clcs 
Inugnes  à glace.  Tel  efl  le  Rhm  depi 
Strasbourg  jufqu'à  Philisbourg  , le  Khoi  c 
dans  le  pays  de  Ccx  , le  Doux  dans  la 
Franche-Comté  , qui  tous  trois  on  e 
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foiirces  dans  des  montagnes  à glaces  de  la 
Siiifle.  La  Cefe  le  Gardon  , defcendent 
de  celles  des  Cévennes.  L’Ariege  , dans  le 
psys  de  foix  ; la  Garonne  , dans  les  envi- 
rons de  Touloufe  ; le  Salat  , dans  le  comté 
de  Conlcrans  ; g<  les  ruilîcaux  de  Ferrier 
& du  Benagties  , ont  tous  leurs  Iburces 
dans  les  montagnes  glacées  des  Pyré- 
nées, 

Cette  obfervation  peut  s’étendre  , corn- 
me  je  le  crois  , à toutes  les  mines  d’or  du 
monde  , même  à celles  de  l’Afrique  , dont 
les  rivières  qui  châtient  le  plus  de  poudre 
d’or  , comme  le  Sénégal  , defcendent  des 
montagnes  de  la  Lune. 

On  pourra  m’objefter  qu’on  a trouvé 
autrefois  beaucoup  d’or  en  Europe  , dans 
les  lieux  où  il  n’y  avoit  point  de  monta- 
gnes à glace  ; qu’on  en  recueille  à la  fur- 
face  même  de  la  terre  , comme  au  Bréfil  ; 
& il  n’y  a que  quelques  années  qu’on  en 
trouva  une  pépite  ou  morceau  de  plu- 
fieurs  livres  fur  le  bord  d’une  riviere  de 
la  contrée  de  Cinaloa  , dans  le  nouveau 
Mexique.  Mais  fi  j’olè  hafarder  mes  con- 
jeftures  fur  l’origine  de  cet  or  épars  à la 
furfaee  de  la  terre  , dans  l’ancien  conti- 
nent de  l’Europe  , & fur  - tout  dans  celui 
du  nouveau  monde  ; je  crois  qu’il  provient 
des  eftufions  totales  des  glaces  des  monta- 
gnes , qui  arrivèrent  au  tems  du  déluge  , 
& que  , comme  les  dépouilles  de  l’Océan 
couvrirent  les  parties  occidentales  de  l’Eu- 
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rope  , que  celles  des  terres  végétales  fe 
répandirent  fur  la  partie  orientale  de  1 A- 
fie  , celles  des  minéraux  des  montagnes 
furent  entraînées  fur  d’autres  contrées  où 
on  trouvoit  , dans  les  premiers  tems  , 
leurs  débris  par  grains  & pépites  tous  en- 
tiers. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
quand  Chriftophe  Colomb  découvrit  les 
îles  Lucayes  & les  Antilles,  il  trouva  bien 
chez  leurs  infulaires  de  l’or  de  mauvais 
aloi  qui  provenoit  du  commerce  qu’ils 
avoient  avec  les  liabitans  de  la  terre  fer- 
me ; mais  il  n’y  en  avoir  point  de  mines 
dans  leur  territoire  , malgré  le  préjugé  où 
l’on  étoit  où  bien  des  gens  font  encore , 
que  le  foleil  formoit  ce  précieux  métal 
dans  les  terres  de  la  zone  torride.  Pour 
moi  , je  trouve  , comme  je  viens  de  l’ob- 
ferver  , l’or  bien  plus  commun  dans  le  voi- 
finage  des  montagnes  à glace  , quelle  que 
foit  leur  latitude  ; & je  foupçonne  , par 
analogie  , qu’il  doit  y en  avoir  des  mines 
fort  riches  dans  le  nord.  Il  eft  probable  que 
les  eaux  du  déluge  en  entraîneront  des 
portions  confidéra'oles  dans  les  contrées 
feptentrionales.  On  lit  , je  crois  dans  le 
livre  de  l’arabe  Job  , ces  cxprefTions  re- 
marquables ; n L’or  vient  de  Taquilon  ». 
Il  eft  certain  que  le  premier  commerce 
des  Indes  avec  l’Europe  s’eft  tait  par  le 
nord  , comme  l’a  fort  bien  prouvé  le  baron 
de  Stralenberg  ; Suédois  exilé  , après  la 
bataille  de  Pultava  , dans  la  Sibérie  dont 
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il  nous  a donne  une  favantc  dcfcription. 
Il  dit  qu  on  y peut  fuivre  encore  à la  trace 
la  route  des  anciens  Indiens  qui  remon- 
toicnt  le  fleuve  Petzora  qui  va  Ce  déchar- 
ger dans  la  mer  Blanche.  On  trouve  le 
long  de  fl's  boi'Js  plufieurs  de  leurs  tom- 
beaux qui  renferrnent  quelquefois  des  rna- 
nulcrits  écrits  fur  des  ctofies  de  foies  en 
langue  du  Thibet  , Sc  on  appei'çoit  fur  les 
rochers  de  fes  rivages  , des  caraftcrcs 
qu’ils  y ont  traces  en  rouge  ineffaçable. 
De  ce  fleuve  ils  gagnoient  avec  des  bar- 
ques de  cuir,  par  les  lacs,  la  mer  Baltique, 
ou  côtoyoient  les  côtes  fcptentrionales 
occidentales  de  l’Europe.  Cette  route  étoit 
connue  aux  Indiens  du  tems  meme  des 
Romains  , puifque  Cornélius  Népos  rap- 
porte qu’un  roi  des  Sueves  fit  préfent  à 
Aletellus  Celer  de  deux  Indiens  que  la 
tempête  avoit  jettc's  , avec  leur  canot  de 
cuir  , fur  les  côtes  voifincs  de  l’embou- 
chure de  l’Elbe.  On  ne  peut  pas  fe  figurer 
ce  que  les  Indiens  , habitans  d'un  pays 
chaud  , aboient  chercher  fi  loin  au  nord. 
Qu’auroient-ils  fait  dans  l’Inde  des  four- 
rures de  la  Sibérie  ? Il  paroît  qu’ils  alloient 
y chercher  de  l’or  , qui  pouvoit  alors  y 
être  commun  à la  furface  de  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  peut  préfumer  de 
ce  que  les  mines  d’or  font  placées  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  du  continent  , que 
leurs  matrices  recueillent  dans  l’atmof- 
phere  les  parties  volatifces  de  l’or  , qi;i 
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s'y  élevent  avec  les  émanations  ^jflîies 
ik  aquatiq  tcs  que  les  vents  y apportein 
de  toutes  parts.  Mais  clics  exercent  Rir  les 
liommcs  des  attractions  encore  bien  plus 
fortes. 

Il  femblc  que  la  nature  , en  enfevehr- 
fant  les  foyers  de  ce  riclie  métal  fous  des 
nei^^es  , ait  voulu  lui  donner  des  rempaits 
encore  plus  inaccelTibles  que  le  fein  des 
rochers  , de  peur  que  la  cupidité  des  hom- 
mes ne  vînt  enfin  à bout  de  les  détiuiic 
entièrement.  Il  eft  devenu  le  plus  fort 
lieu  de  nos  fociétés  , 8>c  l’objet  perpétuel 
des  travaux  de  notre  vie  (î  rapide.  Hélas  . 
fi  la  nature  vouloir  punir  aujourd’hui  cette 
foif  infatiable  des  nations  de  l’Europe 
pour  un  métal  auffi  inutile  aux  véritables 
bofüins  de  l’homme  , ce  feroit  de  changer 
le  territoire  de  quelqu’unes  dcntic  e.les 
en  or.  Tous  les  aut.es  peuples  y accour- 
roient  bientôt  , ne  tarderoient  pas  à en 
exterminer  les  habitons.  Les  Péruviens  & 
les  Mexicains  en  ont  fait  une  cruelle  expé- 

fience.  . n-  - 

Il  y a des  métaux  moins  euimes  , rnais 

bkn  plus  utiles  , dont  les  attradlions  élé- 
mentaires pourroient  , peut  êt.''C  , nous  pio- 
ciircr  de  grandes  commodités. 

Les  pitons  des  montagnes  Sx  leurs  lon- 
gues crêtes  font  remplis  , ainfi  nous 

Pavons  vu  , de  fer  ou  de  cuivre  mélangé 
d’un  corps  vitreux,  de  granité  ou  de  quartz, 
qui  attire  les  plaies  5c  les  orages  comme 
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de  véritables  aiguilles  éleftriques.  Il  n’y  a 
point  de  marin  qui  n’ait  vu  mille  fois  ces 
pitons  8c  ces  crêtes  couverts  d’un  chapeau 
de  nuage  qui  fe  fixe  tout  autour  , &c  les 
fait  fouvent  dilparoître  à la  vue  , làns  en 
foupçonner  la  caulê.  D’un  autre  côté , nos 
favans  ont  pris,  fur  les  cartes , ces  efcarpe- 
mens  pour  les  débris  d’une  terre  primitive  , 
fans  fe  douter  de  leurs  effets.  Ils  auroient 
dû  obferver  que  ces  pyramides  8c  ces  crê- 
tes métalliques  , ainlî  que  la  plupart  des 
mines  de  fer  Sc  de  cuivre  , fe  rencontrent 
toujours  aux  lieux  élevés  8c  à la  fource  de 
tous  les  fleuves  , dont  elles  font  les  caufes 
premières  par  leurs  attrapions.  L’inat^ 
tention  générale  à ce  fujet  vient  de  ce 
que  les  marins  obfervent  8c  ne  railbn- 
nent  point  , & que  les  favans  raifonnent 
8c  n’obfervent  point.  Certainement  fi  l’ex- 
périence  des  uns  avoit  été  jointe  à la  faga- 
cité  des  autres  , il  en  feroit  né  des  prodi- 
ges. Je  fuis  perfuadé  qu’à  l’imitation  de 
la  nature  , on  pourroit  venir  à bout  de 
former  , avec  des  pierres  élePriques  , des 
fontaines  artificielles  qui  attireroient  les 
nuages  pluvieux  dans  des-  lieux  fecs  8c  ari- 
des , comme  les  chaînes  8c  les  barres  de  fer 
attirent  les  orages.  A la  vérité  , il  faudroit 
que  des  princes  fiffent  les  frais  de  ces  gran- 
des 8c  utiles  expériences  ; mais  elles  con- 
ferveroient  leur  mémoire  à jamais.  Les 
Pharaons  qui  ont  bâti  les  pyramides  de 
l’Egypte  , ne  fe  feroient  pas  attiré  les  ma- 
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lédiiftions  de  leurs  peuples  , comme  le  du 
Pline  , pour  des  travaux  énormes  muti- 

les , s’ils  avoient  élevé  dans  les  fables  de 
la  haute  Egypte  quelque  pyramide  elec- 
trique  , qui  y eût  formé  une  tontame  artih- 
cielle.  L’Arabe  qui  viendroit  y boire  au- 
)Ourd’hui  , béniroit  encore  leurs  noms  qui 
étoient  déjà  oubliés  Sc  inconnus  du  tems 
des  Romains  , fuivant  le  témoignage  de 
Pline.  Pour  moi  , je  penfe  que  plufieurs 
métaux  feroient  propres  à produire  de 
pareils  effets.  Un  officier  fupéncur  , au 
fervice  du  roi  de  Priiffe  , m’a  raconte 
qu’ayant  remarqué  que  le  plomb  attiroit 
les  vapeurs  , il  fe  fervit  de  fon  attraftion 
pour  affécher  l’atmofphere  d’un  magafin 
à poudre.  Ce  magafin  avoit  été  conftiuiC 
fous  terre  , dans  la  gorge  d’un  baftion  , Sc 
on  n’en  pouvoir  faire  ufage  , à caufe  de 
fon  humidité.  Il  fit  doubler  d’une  voûte 
de  plomb  le  dcffus  de  la  charpente  ou 
ctoit  pofcs  les  barils  de  poudre  : les  va- 
peurs du  fouterrain  s’y  raffemblerent  par 
gouttes  , fc  répandirent  en  rigoles  fur  les 
côtés  , Sc  lailTerent  les  barils  à fec. 

Il  ell  à préfumer  que  chaque  métal 
chaque  foffile  a fa  répulfion  comme  fon 
attradion  , car  ces  deux  loix  fe  rencontrent 
toujours  enfemblc.  Les  contraires  fe  cher- 
chent. 

Il  y a encore  une  multitude  d’autres 
loix  harmoniques  inconnues  , telles  font 
les  proportions  des  grandeurs  5c  des  durees 
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de  l exiftencc  dans  les  êtres  végétatifs  5< 
fenfibics  , qui  font  très-differentes  , quoi- 
que leurs  nourritures  & leurs  climats  foient 
les  mêmes.  L’homme  , dans  fa  jeiinefîè  , 
voit  mourir  de  vieilleffe  le  chien  fon  con- 
temporain , 6>c  la  brebis  qu’il  a nourrie 
étant  agneau.  Quoique  le  premier  ait  vécu 
à fa  table  , & l’autre  des  herbes  de  fon 
pré  , ni  la  fidélité  de  l’un  , ni  la  fociété 
de  l’autre  n’ont  pu  prolonger  leurs  jours  ; 
tandis  que  des  animaux  qui  ne  vivent  que 
de  charognes  8c  de  rapines  vivent  des 
fiecles  , comme  le  corbeau.  On  ne  peut 
fe  guider  dans  ces  recherches  qu’en  fui- 
vant  l’efprit  de  convenance  qui  cft  la  bafe 
de  notre  propre  raifon  , comme  il  l’eft  de 
la  raifon  de  la  nature.  C’eft  en  le  con- 
fultant  que  nous  verrons  que  fi  tel  animal 
carnacier  vit  long-tems  , comme  le  cor- 
beau , c’eft  que  fes  fervtces  Sc  fon  expé- 
rience font  long-tems  nécelfiires  pour 
nettoyer  la  terre  dans  les  lieux  dont  les 
immondices  fe  renouvellent  fans  ceffe  , Sc 
qui  font  fouvent  à de  grandes  diflanccs. 
Si  , au  contraire  , un  animal  innocent  vit 
peu  , c’eft  que  fa  chair  Sc  fa  peau  font 
nécelfaires  à l’homme.  Si  le  chien  de  la 
maifon  met  fouvent  nu  défefpoir  , par  fa 
mort  , nos  enfans  dont  il  a été  le  com- 
menfal  Sc  le  contemporain  , fans  doute  là 
nature  a voulu  leur  donner  , par  la  perte 
d’un  animal  fi  digne  des  affcêlior.s  du 
cœur  humain  , les  premières  expériences 

des 


DE  LA  Nature.  241 
des  privations  dont  la  vie  humaine  cil; 
exercée. 

Quelquefois  la  durée  de  la  vie  d’un  ani- 
mal eft  proportionnée  à la  durée  du  vé- 
gétal qui  le  nourrit.  Une  multitude  de  che- 
nilles naidènt  îk  meurent  avec  les  feuilles 
qu’elles  pâturent.  Il  y a des  infeétes  qui 
n’exiflent  que  cinq  heures  , tel  efl  l’éphé- 
mere.  Cette  elpece  de  mouche  , grande 
comme  la  moitié  du  petit  doigt  , naît  d’un 
ver  fluviatile  qu’on  trouve  particuliére- 
ment aux  embouchures  des  fleuves  , fur 
les  bords  de  l’eau  , dans  la  vafe  où  il  creufe 
des  tuyaux  pour  y chercher  fa  fubliflance. 
Ce  ver  vit  trois  ans  , Sc  au  bout  de  ce 
terme  , vers  la  Saint-Jean  , il  fe  change 
prefque  fubitement  en  mouche  , qui  pa- 
roît  au  monde  fur  les  fix  heures  du  loir  , 
& meurt  à onze  heures  de  nuit.  II  n’avoit 
befoin  que  de  ce  tems  pour  s’accoupler 
& dépofer  fes  œufs  fur  les  vafes  décou- 
vertes. Il  efl:  très-remarquable  qu’il  s’a- 
couple  Sc  fait  fa  ponte  précifément  dans 
le  tems  des  plus  balles  marées  de  l’an- 
née , lorfque  les  fleuves  découvrent  à leurs 
embouchures  la  plus  grande  partie  de  leur 
lit.  Il  reçoit  alors  des  ailes  pour  aller  dé- 
pofer fes  œufs  aux  lieux  que  les  eaux 
abandonnent  , 8c  pour  étendre  , comme 
mouche  le  domaine  de  fa  poflérité  dans 
le  tems  où  , comme  ver  , il  a le  moins 
de  terrain.  J’ai  remarqué  aufll  dans  le  del- 
fin  2c  les  coupes  microfeopiques  qu’en  a 
Tome  IL  L 
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donnés  le  favani  Thevenot  dans  les  der- 
niei-es  parties  de  fa  colleftion  , que  , dans 
l’état  de  mouche  , il  n’a  aucun  des  orga- 
nes extérieurs  bc  intérieurs  de  la  nutrition. 
Ils  lui  auroient  été  inutiles  pour  le  peu  de 
lems  qu’il  avoit  à vivre. 

La  nature  n’a  rien  fait  en  vain.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu’elle  ait  créé  des  vies  inftan- 
tanées  , §>c  des  êtres  infiniment  petits  pour 
remplir  les  chaînes  imaginaires  ^ de  1 exif- 
tence.  Les  philofophes  qui  lui  fuppofent 
ces  prétendus  plans  d’univerfalité  que  rien 
ne  démontre  , & qui  la  font  defeendre  dans 
l’infiniment  petit  par  des  intentions  aulh 
frivoles  , la  font  agir  à-peu-près^  comme 
line  mere  qui  donne  pour  jouets  à fes  en- 
fans  de  petits  carroflès  de  petits  meu- 
bles qui  ne  fervent  à rien  , mais  qui  font 
faits  à l’imitation  de  ceux  du  ménage  de 
la  maifon. 

Les  haines  & les  inftinfts  des  animaux 
émanent  de  loix  d’un  ordre  fupérieur  , qui 
nous  feront  toujours  impénétrables  dans 
ce  monde  ; mais  quand  ces  convenances 
intimes  nous  échappent  , il  faut  les  rap- 
porter , ainfi  que  les  autres  , à la  conve- 
nance générale  des  êtres  , & fur-tout  a 
celle  de  l’homme.  Rien  n’efi:  fi  lumuieux 
dans  l’étude  de  la  nature  , que  de  relerer 
tout  ce  qui  exifte  à la  bonté  de  Dieu  , Sc 
aux  befoins  de  l’homme.  Non-feulement 
cette  maniéré  de  voir  nous  découvre  une 
multitude  de  loix  inconnues  , mais  elle 
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donne  des  bornes  à celles  que  nous  con- 
noiflbns  Sc  que  nous  croyons  univerlèl- 
les.  Si  la  nature  , par  exemple  , étoit  régie 
par  les  feules  loix  de  l’attradion  , comme 
le  fuppofent  ceux  qui  en  ont  fait  la  bafe 
de  tant  de  fyftêmes , tout  y feroit  en  repos. 
Les  corps  tendant  vers  un  centre  com- 
mun , s’y  accumuleroient  Sc  le  range- 
rolent  autour  de  lui  en  raifon  de  leur  pe- 
fanteur.  Les  matières  qui  compolént  le 
globe  feroient  d’autant  plus  pefantes  qu’el- 
les approcheroient  davantage  du  centre  , 
&.  celles  qui  font  à la  furface  feroient  mi- 
fes  de  niveau.  Le  baflin  des  mers  feroit 
comblé  des  débris  des  terres  ; & cette  vafte 
archiiefture  formée'  d’harmonies  fi  va- 
riées , ne  feroit  bientôt  plus  qu’un  globe 
aquatique.  Tous  les  corps  entraînés  par 
une  chûte  commune  , feroient  condam- 
nés à une  éternelle  immobilité.  D’tm  autre 
côté  , fi  la  loi  de  projeftion  qui  fert  à 
expliquer  les  mouvemens  des  aftres  , en 
fuppofant  qu’ils  tendent  à s’échapper  par 
la  tangente  de  la  courbe  qu’ils  décrivent  , 
fl  , dis-je  , cette  loi  avoit  lieu  , tous  les  corps 
qui  ne  font  pas  adhérens  à la  terre  , s’en 
élûigneroient  comme  les  pierres  s’échap- 
pent  des  frondes  ; notre  globe  lui-même 
obéillant  à cette  loi  , s’éloigneroit  du  fo- 
leil  pour  jamais.  Tantôt  il  traverferoit 
dans  fa  route  infinie  , des  efpaccs  immen- 
fes  où  on  n’appercevroit  aucun  aftic  pen- 
dant le  cours  do  pluficurs  ficelés  ; tantôt  f 
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trovcrHint  les  lieux  ou  le  hafiird  auioit 
ralTemblé  les  matrices  de  la  création^  , il 
palTeroit  au  milieu  des  parties  élémcn- 
laires  des  folcils  , agrégées  par  les  loix 
centrales  de  l’attraftion  , ou  difperfees  en 
étincelles  Sc  en  rayon  par  celles  de  la 
projeftion.  Mais  en  fuppofant  que  ces 
deux  forces  contraires  fe  foient  combinées 
aflbz  heureufement  en  fa  faveur  pour  le 
fixer  avec  fon  tourbillon  dans  un  coin  du 
firmament  , où  ces  forces  agilTent  fans  fe 
détruire  , il  prelenteroit  fon  equateur  au 
foleil  avec  autant  de  régularité  qu’il  décrit 
fon  cours  annuel  autour  de  lui.  On  rie 
verroit  jamais  réfulter  de  ces  deux  mou- 
\emens  conllans  , cet  autre  mouvement  fi 
varié  , par  lequel  il  incline  chaque  jour 
un  de  fes  pôles  vers  le  foleil  , jufqu’à  ce 
que  fon  axe  ait  formé  fur  le  plan  de  fon 
cercle  annuel  un  angle  de  vingt-trois 
degrés  demi  ; puis  cet  autre  mouvement 
rétrograde  , par  lequel  il  lui  prefente  avec 
la  même  régularité  le  pôle  oppofé.  Loin 
de  lui  offrir  alternativement  fes  pôles  , afin 
que  fil  chaleur  féconde  en  fonde  les  glaces 
îour-à-tour  , il  les  tiendroit  enfevelis  dans 
des  nuits  & des  hivers  éternels  , avec  une 
partie  des  zones  tempérées  , tandis  que 
le  refte  de  fa  circonférence  feroit  brûlée 
par  les  feux  trop  conftans  des  tropiques. 

Mais  quand  on  fuppoferoit  avec  ces  loix 
confiantes  d’attraftion  & de  projeftion 
une  troifieme  loi  verfatile  , qui  donne^  a la 


de  la  Nature.  245 

terre  le  mouvement  qui  produit  les  lai- 
fous  ; & une  quatrième  qui  lui  donne  fon 
mouvement  diurne  de  rotation  fur  elle- 
inêine  , qu’aucune  de  ces  loix  li  oppo- 
fées  ne  lurpalVàc  jamais  les  autres  , &c  ne 
la  diiterminàc  à la  fin  d’obéir  à une  feule 
impulfion  ; on  ne  pourroit  jamais  dire 
qu’elles  eulîènt  déterminé  les  formes  Sc 
les  mouvemens  des  corps  qui  font  à fa  fur- 
face.  D’abord  , la  force  de  projeftion  ou 
centrifuge  n’y  auroit  laiflé  aucun  dc^  ceux 
qui  en  font  détachés.  D’un  autre  côte  , la 
force  d’attraftion  ou  la  pefanteur  n eût 
pas  permis  aux  montagnes  de  s elevei  , &C 
encore  moins  aux  métaux  qui  en  font  les 
parties  les  plus  pefantes  , d’être  places  a 
leurs  foramets  , où  on  les  trouve  ordinai- 
rement. Si  on  luppole  que  ces  loix  foienc 
V ultimatum  du  hafard  , & qu’elles  fe  foient 
tellc.ment  combinées  qu’elles  n’en  for- 
ment plus  qu’une  feule  , par  la  même  lai- 
fon  qu’elles,  font  mouvoir  la  terre  autour 
du  Ibleil  , £<  la  lune  autour  de  la  terre  , 
elles  devroient  agir  de  la  meme  maniéré 
fur  les  corps  particuliers  qui  font  à la  fur- 
face  du  globe.  On  dcvrolt  voir  les  rochers 
ifulés  , les  fruits  détachés  des  arbres  , les 
animaux  qui  n’ont  point  de  grilles  , tour- 
ner autour  de  lui  en  l’air  , comme  nous 
voyons  les  parties  qui  compofent  l’anneau 
de  Saturne  tourner  autour  de  cette  pla- 
nète. C’eft  la  pefanteur  , répetc-t-on  , qui 
agit  uniquement  à la  furfacc  du  globe  , qui 
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empêche  les  corps  de  s’en  détacher.  Mais 
fi  elle  y abforbe  les  autres  puiflances  , 
pourquoi  a- 1- elle  permis  aux  montagnes 
de  s’y  élever  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  1 Comment  la  force  centrifuge  a- 1- elle 
foulevc  à une  hauteur  prodigieufe  la  lon- 
gue crête  des  Cordillères  , ik  laifl'e-t-elle 
immobile  l’écharpe  volatile  des  neiges  qui 
les  couvrent  1 Pourquoi  , fi  l’aftion  de  la 
pefanteur  efi:  aujourd’hui  univerfelle  , n’in- 
flue-t  elle  pas  fur  les  corps  moux  des  ani- 
maux , lorfque  renfermés  dans  le  fein  ma- 
ternel , ou  dans  l’œuf  , ils  font  dans  un 
état  de  fluidité  l Tous  les  nombreux  en- 
fans  de  la  terre  , animaux  8<  végétaux  , 
devroient  être  arrondis  en  boule  comme , 
leur  mere.  Les  parties  les  plus  pefantes  de 
leur  corps  devroient  au  moins  être  fituées 
en  bas  , fur- tout  dans  ceux  qui  fe  remuent  ; 
au  contraire  , elles  font  fouvent  en  haut , 
& foutenues  par  des  jambes  bien  plus  lé- 
gères que  le  refte  d’un  animal  , comme  on 
le  voit  au  cheval  ik  au  bœuf.  Quelquefois 
elles  font  entre  la  tête  k les  pieds  , comme 
à l’autruche  ; ou  à l'extrémité  du  corps  , 
dans  la  tête  , comme  à l’homme.  D’autres , 
tels  que  les  tortues  , font  applatis  ; d’au- 
tres , tels  que  les  reptiles  , font  alongés  en 
forme  de  fufeaux  ; tous  enfin  ont  des  for- 
mes infiniment  variées.  Les  végétaux 
mêmes  qui  femblent  entièrement  fournis 
à l’aftion  des  élémens  , ont  des  configura- 
tions diverfifices  ù l’infini.  Mais  , comment 
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les  animaux  ont-ils  en  eux-mêmes  les  prin- 
cipes de  tant  de  mouvements  li  difterens  . 
Comment  la  pefanteur  ne  les  a- 1- elle  pas 
cloués  à la  lurface  de  la  terre  ? Us  devroient 
tout  au  plus  y ramper.  Comment  fe  fait  il 
que  les  loix  qui  régilfent  le  cours  des  al- 
tres  , ces  loix  dont  on  étend  auiourd  hui 
l’influence  jufqu’aux  opérations  de  ^ notre 
ame  , permettent  aux  oiléaux  de  s’elever 
dans  les  airs  , de  voler  à leur  gré  a l’occi- 
dent , au  nord  , au  midi  , malgré  les  puiL- 
fances  réunies  de  l’attraftion  Sc  de  la  pro- 
jection du  globe  1 , , . . 

C’eft  la  convenance  qui  a régie  ces  loix , 
8>c  qui  en  a généralifé  ou  fufpendu  les^  ef- 
fets ) fuivant  les  befoins  des  êtres.  Quoique 
la  nature  emploie  une  infinité  de  mojens  y 
elle  ne  permet  à l’homme  d’en  connoître 
nue  la  fin.  Ses  ouvrages  font  fournis  à des 
deftruCtions  rapides  ; mais  elle  lui  laiflé 
toujours  appercevoir  la  confiance  immor- 
telle de  fes  plans.  C’efl  là  ou  elle  veut 
arrêter  Ton  ciprit  Sc  fon  cœur.  Elle  ne  veut 
pas  l’homme  ingénieux  &c  fuperbe  ; elle 
le  veut  heureux  2<.  bon.  Par- tout  elle 
aftbiblic  les  m.aux  néceflaires  , &i  par-tout 
elle  multiplie  les  biens  fouvent  fupetflus. 
Dans  fes  harmonies  formées  de  contrai- 
res , elle  a oppofé  l’empire  de  la  mort  a 
celui  de  la  vie  ; mais  la  vie  dure  tout  un 
âge  , la  mort  un  inftant.  Elle  fait  jouir 
l’homme  long-tems  des  dévcloppemens 
•fi  agréables  des  êtres  ; mais  elle  lui  cache  > 


^48  Etudes 

avec  les  précautions  maternelles  , leurs 
états  palTagers  de  diflblution.  Si  un  ani- 
mal meurt  ; fi  des  plantes  fe  décompofent 
dans  un  marais  , des  émanations  putrides 

des  reptiles  d’une  forme  rebutante  nous 
en  écartent.  Une  infinité  d’êtres  fecon- 
daires  font  créés  pour  en  hâter  les  décom.- 
pofitions.  Si  les  montagnes  les  rochers 
caverneux  offrent  des  apparences  de  rui- 
iie  ; les  hiboux  , les  oifeaux  de  proie  , les 
bêtes  féroces  qui  y font  leurs  retraites  , 
nous  en  éloignent.  La  nature  repouffe 
loin  de  nous  les  fpcftacles  St  les  minil^ 
ires  de  la  deftruftion  , St  nous  invite  à fes 
harmonies.  Elle  les  multiplie  , fuivant  nos 
befoins  , bien  au-delà  des  loix  qu’elle  fem- 
ble  s’être  preferites  , &t  de  la  mefure  que 
nous  devions  en  attendre.  C’eft  ainfi  que 
les  rochers  arides  8t  ftériles  répètent  par 
leurs  échos  les  murmures  des  eaux  Sc  des 
forêts  , &t  que  les  furfaecs  planes  des  eaux 
qui  n’ont  ni  forêts  , ni  collines  , en  repié- 
fentent  les  couleurs  &c  les  formes  dans 
leurs  reflets. 

C’eft  par  une  fuite  de  cette  bienveil- 
lance furabondante  de  la  nature  , que  l’ac- 
tion du  foleil  eft  multipliée  par-tout  ou 
elle  étoit  la  plus  nécclî'aire  , 8t  qu’elle  eff 
affoiblie  dans  tous  les  lieux  où  elle  auroit 
été  nuifible.  Le  foleil  eft  d’abord  cinq  ou 
fix  jours  de  plus  dans  notre  hémifphere 
feptentrional  , parce  que  cet  hémifphere 
renferme  la  plus  grande  partie  des  conti- 
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sens  , & qu’il  cft  le  plus  habité.  Son  difque 
y paroît  fur  l’horifon  avant  qu  il  foil  levé 
Sc  après  qu'il  eft  couché  ; ce  qui  joint  à 
fes  crépufculcs  , augmente  confid.rable- 
ment  la  grandeur  naturelle  de  nos  jours. 
Plus  il  fait  froid  , plus  la  réfraftion  de  fes 
rayons  s’étend  ; voilà  pourquoi  elle  eft  plus 
grande  le  matin  que  le  foir  , l’hiver  que 
l’été  , & au  commencement  du  printems 
qu’à  celui  de  l’automne.  Quand  l’aftrc  du 
jour  nous  a quittés  pendant  la  nuit  , la 
lune  vient  nous  réfléchir  fa  lumière  , avec 
des  variétés  dans  fes  phafes  , qui  ont  des 
rapports  encore  ignorés  avec  un  grand 
nombre  d’efpecc  d’animaux  , 8c  fur-tout 
des  poidbns  qui  ne  voyagent  que  la  nuit 
aux  époques  qu’elle  leur  indique.  Plus  le 
foleil  s’éloigne  d’un  pôle  , plus  fes  rayons 
y font  réfraftes.  Mais  quand  il  l’a  aban- 
donné tout  à-fait  , c’eft  alors  que  fa  lu- 
mière y cft  fuppléée  d’une  maniéré  admi- 
rable. D’abord  la  lune  , par  un  mouvement 
incompréhenfible  , va  l’y  remplacer  , 8c 
y paroît  pcrpétuellemient  fur  l’horifon 
fans  fe  coucher  , comme  l’obfervercnt  en 
1596  , à la  nouvelle  Zemble  , les  malheu- 
reux Hollandois  qui  y pafterent  l’hiver 
par  le  76^.  degré  de  latitude  feptentrio- 
nale.  C’eft  dans  ces  affreux  climats  que 
la  nature  multiplie  fes  renburccs  , pour 
rendre  aux  êtres  fenfibles  le  bénéfice  de 
la  lumière  8c  de  la  chaleur.  Pc  ciel  y eft 
éclairé  d’aurores  boréales  qui  lancent  ^ 
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julqii’au  zénitli  , des  rayons  d’une  lumière 
dorée  , blanche  , rouge  &c  mouvante.  Les 
pôles  étincellent  d’étoiles  plus  lumincu- 
fes  que  le  refte  du  firmament.  Les  neiges 
qui  couvrent  la  terre  abritent  une  partie 
des  plantes  , Sc  par  leur  éclat , aftbibliflênt 
l’obfcurité  de  la  nuit.  Les  arbres  font  revê- 
tus de  moulfes  épailî’es  qui  s’enflamment 
à la  moindre  étincelle  : la  terre  même  en 
efl  tapifiéc  , fur- tout  dans  les  bois  , à une 
fl  grande  hauteur  , qu’il  m’eft  arrivé  plus 
d’une  fois  d’enfoncer  en  été  jufqu’aux  ge- 
noux dans  ceux  de  la  Ruffie.  Enfin  , les 
animaux  qui  y habitent  font  revêtus  de 
fourrures  jufqu’au  bout  des  ongles.  Lorf- 
qu’il  s’agit  enfuite  de  rendre  la  chaleur  à 
ces  climats  , le  foleil  y reparoît  bien  long- 
tems  avant  fon  terme  naturel.  Ainfi  , les 
Hollandois  dont  j’ai  parlé  , le  virent  avec 
firprife  fur  l’horifon  de  la  nouvelle  Zem- 
ble  , le  vingt-quatre  janvier  , c’eft-à-dire , 
quinze  jours  plutôt  qu’ils  ne  s’y  atten- 
doient.  Sa  vue  inefpérée  les  remplit  de 
joie  , &c  déconcerta  les  calculs  de  leur 
favant  pilote  , l’infortuné  Barents.  C’efl 
alors  que  l’aftre  du  jour  y redouble  fa 
chaleur  &c  fa  lumière  ^ par  les  parhelies 
qui , comme  autant  de  miroirs  formés  dans 
les  nuages  , réfléchifient  fon  difque  fur  la 
terre.  Il  appelle  do  l’Afrique  les  vents  du 
fud  , qui  palfant  fur  le  Zara  , dont  les  fa- 
bles font  alors  embrafés  par  le  voifinage 
du  foleü  à leur  zénith  , fe  chargent  de 
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particules  ignées  , & viennent  heu'.ter  , 
comme  des  béliers  de  feu  cette  efîroya- 
ble  coupole  de  glace  qui  couvre  l’extre- 
mité  de  notre  hémilphere.  Ses  énormes 
vouflbirs  ^ difl'ous  par  la  chaleiu  de  les 
vents  , Sc  ébranlés  par  leurs  violentes  fe- 
coufTes  , fe  détachent  par  quartier  atilîi 
élevés  que  des  montagnes  ; S<  flottant  au 
gré  des  courans  qui  les  entraînent  vers  la 
ligne  , ils  s’avancent  quelquefois  jufqu’au 
^^e.  degré)  en  ratraiclûllant  les  mers  mé- 
ridionales par  leurs  valles  cilulions.  Ainfi 
les  (Places  du  pôle  donnent  de  la  fraîcheur 
aux  mers  chaudes  de  l’Afrique  , comme 
les  fables  de  l’Afrique  donnent  des  vents 
chauds  aux  glaces  du  pôle. 

Mais  comme  le  froid  eft  a fon  tour  uti 
très-grand  bien  dans  la  zone  torride  , la  na« 
ture  emploie  mille  moyens  pour  en  éten- 
dre  l’influence  dans  cette  zone  , Sc  pour  y 
affoiblir  la  chaleur  Sc  la  lumière  du  foleil. 
D’abord  elle  y détruit  les  réfradtions  de 
l’atmofpliero  ; le  foleil  n’y  a prefquc  point 
de  crépufcule  avant  fon  lever  , Sc  fur- tout 
après  fon  coucher.  LoiTqu’il  eft  au  zénith  » 
il  fe  voile  de  nuages  pluvieux  qui  ombra- 
gent la  terre  Sc  qui  la  rafraîchiffent  par 
leurs  eaux  ; de  plus  , ces  nuages  étant  fou- 
vent  orageux  , les  cxplofions  de  leurs  feux 
dilatent  la  couche  fupérieure  de  l’atmof- 
phere  , qui  eft  glaciale  à deux  mille  cinq 
cents  toifes  d’élévation  fous  la  ligne  , 
comme  on  le  voit  aux  neiges  qui  couvrent 
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perpétuellement  à cette  hauteur  les  Com- 
mets de  quelques  montagnes  des  Cordi- 
liercs.  Ils  font  couler  , par  leurs  explofions 
Jk  leurs  recoulfes  , des  colonnes  de  cet  air 
congelé  de  ratmofphere  fupérieure  , dans 
rinfé.ieurc  qui  en  elt  fubitement  rafraî" 
chie  , comme  nous  l’éprouvons  en  été  dans 
nos  climats  , immédiatement  après  les 
orages.  Les  effiifions  des  glaces  des  pôles 
rafraîchiflènt  de  même  les  mers  du  midi  , 
8c  les  vents  polaires  foufflent  fiéquera- 
ment  fur  les  parties  les  plus  chaudes  de 
leurs  rivages.  La  nature  a placé  de  plus 
dans  le  foin  de  la  zone  torride  , &c  dans 
Ibit  voifinage  , des  chaînes  de  monta- 
gnes à glace  , qui  accélèrent  Sc  redou- 
blent les  effets  des  vents  polaires  , fur-tout 
le  long  des  mers  , où  la  fermentation  étoiï 
le  plus  à craindre  par  les  alluvions  des 
corps  des  animaux  Sc  des  végétaux  que 
les  eaux  y dépofent  fans  ceffe.  Ainfi  la 
chaîne  du  Mont  Taurus  toujours  couverte 
de  neige  , commence  en  Afrique  fur  les 
rivages  brûlans  du  Zara  , &c  côtoyant  la 
Méditerranée  , pallb  en  Afie  , où  elle  jette 
çà  Sc  là  de  longs  bras  qui  embiaflént  les 
golfes  de  l’Océan  Indien.  De  même  en 
Amérique  , la  longue  chaîne  des  Cordillè- 
res du  Pérou  Sc  du  Chili  , avec  les  crêtes 
élevées  dont  elle  traverfe  le  Bréfil  , ra- 
fraîchit les  longs  Sc  brûlans  rivages  de  la 
mer  du  Sud  Sc  du  golfe  du  Mexique. 

Ces  dilpofitions  élémentaires  ne  font 
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qu’une  partie  des  rclîburces  de  la  nature  , 
pour  tempérer  la  chaleur  dans  les  pays 
chauds.  F.llc  y ombrage  la  terre  de  végé- 
taux rampans  Sc  d’arbres  en  parafols , dont 
quelques  - tins  y comme  les  cocotiers  des 
îles  Sechelles  , Sc  les  talipots  de  Ceylan  , 
ont  des  feuilles  de  douze  a quinze  pieds 
de  long , St  de  l'ept  à huit  de  largeur.  Elle 
y couvre  les  animaux  de  poils  ras  , &i  les 
colore  en  général  , ainfi  que  la  verdure  , 
de  teintes  fombres  Sc  rembrunies  , afin  de 
diminuer  les  reflets  de  la  chaleur  St  de 
la  lumière.  Cette  dernicre  confidératioii 
nous  engage  à faire  ici  quelques  réflexions 
fur  les  eflé:s  des  couleurs  ; le  peu  que  nous 
en  dirons  nous  convaincra  que  leurs  gé- 
nérations ne  font  pas  produites  au  hafaid  , 
que  c’efl;  par  des  raifons  tiès- luges  que 
la  moitié  d’entre  elles  vont  , en  fe  com- 
pofant , vers  la  lumière  , &c  en  fe  décom- 
pofant  , vers  les  ténèbres  , &c  que  toutes 
les  harmonies  de  ce  monde  nailTent  de  cho- 
fes  contraires. 

Les  naturaliftes  regardent  les  couleurs 
comme  des  accidens.  Mais  fi  nous  confi- 
dérons  les  ufages  généraux  où  les  emploie 
la  nature  , nous  ferons  perfuadés  qu’il  n’y 
a pas  même  fur  les  rochers  une  feule 
nuance  de  placée  en  vain.  Obfervons  d a- 
bord  les  principaux  effets  de  deux  cou- 
leurs extrêmes  , la  blanche  fk  la  noire  , 
par  rapport  à la  lumière.  L’cx\;ericncc 
prouve  que  , de  toutes  les  couleurs  , la 
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blanche  cft  celle  qui  réfléchît  la  mieux' 
les  rayons  du  foleil  , parce  qu’elle  les  ren- 
voie fans  aucune  teinte  , auflî  purs  qu’elle 
les  reçoit  ; Sc  la  noire  , au  contraire  , eft 
la  moins  propre  à leur  réflexion  , parce 
qu’elle  les  abforbe.  Voilà  pourquoi  les 
jardiniers  blanchilTent  les  murs  de  leurs 
efpaliers  , pour  accélérer  la  maturité  de 
leurs  fruits  , par  la  réverbération  du  foleil , 
8c  que  les  opticiens  noirciflent  les  parois 
de  la  chambre  obfcurc  , afin  que  leurs  re- 
flets  n’alterent  pas  le  tableau  lumineux  qui 
s’y  peint. 

La  nature  , en  conféquence  , emploie 
fréquemment  au  nord  la  couleur  blanche 
pour  augmenter  la  lumière  8c  la  chaleur 
du  foleil.  La  plupart  des  terres  y font  blan- 
châtres ) ou  d’un  gris  clair.  Les  rochers 
8c  les  fables  y font  remplis  de  mica  &c  de 
parties  fpéculaires.  De  plus  , la  blancheur 
des  neiges  qui  les  couvrent  en  hiver  , Sc 
les  parties  vitreufes  &c  criftallines  de  leurs 
glaces  font  très-propres  a y affoiblir  1 ac- 
tion du  froid  , en  y réfléchilTant  la  lumière 
8c  la  chaleur  de  la  maniéré  la  plus  avan- 
lageufs.  Les  troncs  des  bouleaux  , qui  y 
compofent  la  plus  grande  partie  des  fo- 
rêts , ont  récorce  blanche  comme  du  pa- 
pier. Dans  quelques  endi'oits  même  , la 
terre  efl  tapifice  de  végétaux  tous  blancs. 
« Dans  la  partie  orientale  , dit  un  favant 
1)  Suédois  , des  hautes  montagnes  qui  fé- 
a parent  la  Suede  de  la  Norwege  , expo- 
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» fée  à la  plus  grande  rigueur  du  froid  ; 

„ il  y a une  forêt  épaifle  finguliere  , 

„ en  ce  que  le  pin  qui  y croît  ell  rendu 
M noir  par  une  cfpece  de  lichen  filamcn- 
» teux  qui  y pend  en  abondance  , tandis 
,)  que  la  terre  eft  couverte  par-tout  aux 
„ environs  d’un  lichen  blanc  qui  imite  la 
„ neige  par  Ton  éclat  (i).  w La  nature  y 
donne  la  même  couleur  à la  plupart  des 
animaux  , comme  aux  ours  blancs  , aux 
loups  , aux  perdrix  , aux  lievres  , aux  her- 
mines ; les  autres  y blanchilfent  fenfible- 
ment  en  hiver  , tels  que  les  renards  & les 
écureuils  qui  font  roux  en  été^  , Sc  petit 
gris  en  hiver.  Si  nous  confideiions  même 
la  fipure  filiforme  de  leurs  poils,  leur  vei- 
nis  leur  tranfparence  , nous  verrions 
qu’ils  font  formés  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à réfléchir  Si  à réfranger  les  rayons 
lumineux.  On  n'en  doit  pas  conlidérer  la 
blancheur  comme  une  dégénératiori  ou 
un  afiûiblincment  de  l’animal  , ainfi  que 
l’ont  fait  les  naturalises  par  rapport  aux 
cheveux  des  hommes  , qui  blanchilfent 
dans  la  vieilleflc  par  un  defaut  de  fubl- 
tance  , difent-ils  ; car  il  n’y  a rien  de  fi 
loufîu  que  la  plupart  de  ces  fourrures  , 
ni  rien  de  fi  vigoureux  que  les  animaux  qui 
les  portent.  L’ours  blanc  cft  une  des  plus 

(i)  Extrait  deVhifioire  naturelle  du  renne 
par  Charles  Frédéric  Hoffberg  , traduit  par  M» 
le  Chevalier  de  Kerallo, 
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fortes  & des  plus  terribles  bêtes  du  monde  ; 

il  faut  fouvent  plufieurs  coups  de  fufil  pour 

l’abattre. 

La  nature  , au  contraire  , a coloré  de 
rouge  , de  bleu  , 80  de  teintes  foir.bres  8c 
noires  , les  terres  , les  végétaux  , les  ani- 
maux , 8c  même  les  hommes  qui  habitent 
la  zone  torride  , pour  y abforber  les  feux 
de  ratmofphere  brûlante  qui  les  envi- 
ronne. Les  terres  8c  les  fables  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Afrique  , fituées  entre 
les  tropiques  , font  d’un  rouge  brun  , Sc  les 
rochers  en  font  noirs.  Les  îles  de  France 
8c  de  Bourbon  qui  font  fur  les  lificres  de 
cette  zone  , ont  en  général  cette  nuance. 
J’y  ai  vu  des  poules  &c  des  perroquets  dont 
non-feulement  le  plumage  , mais  la  peau 
étoit  teinte  en  noir.  J’y  ai  vu  aufli  des 
poilfons  tous  noirs  , fur  - tout  parmi  les 
efpeces  qui  vivent  à fleur  - d’eaux  fur  les 
refeifs  , comme  les  vielles  8c  les  raies. 
Comme  les  animaux  blanchilfent  en  hi- 
ver au  nord  à mefure  que  le  folcil  s’en 
éloigne  , ceux  du  midi  fc  colorent  de 
teintes  foncées  à mefure  que  le  foleil  s’ap- 
proche d’eux.  Quand  il  cfl  au  zénith,  les 
moineaux  du  pays  ont  des  pièces  d’eflo- 
mac  Sc  les  plumes  de  la  tête  toutes  rou- 
ges. Il  y a des  oifeaux  qui  y changent  de 
couleur  trois  fois  par  an,  ayant  , pour  ainfl 
dire  , des  habits  de  printems  , d’été  8c 
d’hiver , fuivant  que  le  folcil  cfl  à la  ligne , 
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au  tropique  du  Cancer  ou  à celui  u 

a *incoie  ceci  de  très  - remarquable 
de  conlèquein  à l’emploi  que  la  nature 
fait  do  ces  couleurs  au  nord  &t  au  midi , 
c’e(^  que  par  tout  pays  la  parue  du  coips 
d’un  animal  qui  eft  la  plus  blanche  , eft 
le  ventre  , parce  qu’il  faut  plus  de  cha- 
leur au  ventre  pour  la  digeftion  U les 
autres  fonaions  ; & au  contraire  la  tete 

(T  ) Ainfi  , la  couleur  blanche  augmente  l’ef- 
fet des  rayons  du  foleil  , & la  noire  1 affoib.it. 
Leshabitans  de  Mahe  blanchiffent  1 intérieur 
leurs  appartemens  , afin,  ^ 

puiffeappercevoir  les  feorpions  qui  y 
communs.  En  cela  ils  font  deux  fautes  , a mon 
av-r,  la  première  , de  fe  méprendre  de  couleur 
car  les  feorpions  qui  y font  gris  , 
encore  mieux  fur  un  fond  (ombre  ; la  fécondé  . 
plus  importante,  c’eft  d’y  augmenter  tellement 
la  réverbération  de  la  lumière  , que  la  vue  en  e(t 
fenfiblement  affeftée.  C’eft  à cette  caufe  que 
Vattribue  les  maux  d’yeux  qui  font  très-com- 
muns dans  cette  ile.  Nos  bourgeois  mettent  en 
é;é  des  chapeaux  blancs  , à la  campagne  , i 
fe  plaignent  de  maux  de  tête.  Tous  ces  acci- 
densarrivent  faute  d’étudier  la  nature.  A lue 
de  France  , ils  emploient  pour  lambris  du  bois 
du  pays  , qui  devient  tout  noir  avec  le  tems  ; 
mais  cette  teinte  eft  trop  trifte.  Il  femble  que 
la  nature  ait  prévu  à cet  égard  les  fervic^  que 
l’homme  devoir  tirer  de  l’intérieur  des  arbres  ; 
leur  bois  eft  brun  dans  la  plupart  de  ceux  des 
pays  chauds  , & blanc  dans  ceux  des  pays  dU 
nord  , comme  les  fapins  Si  les  bouleaux. 
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elt  par- tout  la  plus  fortement  colorée  , fur- 
tout  dans  ceux  des  pays  chauds  , parce  que 
cette  partie  a le  plus  befoin  de  fraîcheur 
dans  l’économie  animale. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  ventres 
des  animaux  confervent  leur  blancheur 
parce  qu’ils  font  abrités  du  foleil  , que 
leurs  têtes  fe  colorent  parce  qu’elles  y font 
le  plus  expofées.  Il  femble  , par  des  raifons 
d’analogie  , que  l’effet  naturel  de  la  lu- 
mière devroit  être  de  revêtir  de  fon  éclat 
tous  les  objets  qu’elle  touche , & que  par- 
tant les  terres , les  végétaux  & les  animaux 
de  la  zone  torride  devroient  être  blancs  ; 
8c  que  la  nuit  , au  contraire  , agilfant  plu- 
fieurs  mois  de  fuite  fur  les  pôles  , devroit 
en  rembrunir  tous  les  objets.  La  nature 
ne  s’alfiijettit  point  à des  loix  méchaniques. 
Quel  que  foit  l’effet  phyfique  de  la  pié- 
fcnce  du  foleil  ou  de  fon  abfence  , elle  a 
ménagé  au  nord  des  taches  très- noires  fur 
les  corps  les  plus  blancs  , Sc  au  midi  des 
taches  blanches  fur  des  corps  fort  noirs. 
Elle  a noirci  le  bout  de  la  queue  des 
hermines  de  Sibérie  , afin  que  ces  petits 
animaux  tous  blancs  , marchant  fur  la 
neige  où  ils  lailfent  à peine  des  traces  de 
leurs  pattes  , pulfent  fe  reconnoître  lorf- 
qu’ils  vont  à la  fuite  les  uns  des  autres  dans 
les  reflets  lumineux  des  longues  nuits  du 
nord.  Peut-être  aufli  cette  noirceur  oppo- 
fée  au  blanc  eft-elle  un  de  ces  carafteres 
tranchés  qu’elle  a donné  aux  bêtes  de 
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proie  , tels  que  le  bout  du  mufeau  noir  Sc 
les  griffes  noires  de  l’ours  blanc.  L he^ 
mine  eft  une  efpece  de  belette.  H y a auffi 
des  renards  tous  noirs  dans  le  nord,  mais 
ils  font  dédommagés  de  l’influence  de  a 
couleur  blanche  par  la  plus  chaude  Sc  la 
plus  épaiffe  des  fourrures  ; c’eft 
précieufe  de  toutes  celles  du  nord.  ^ ' 

leurs  cette  efpece  de  renards  y eit  oi 
rare.  La  nature  les  a peut-être  revctus  de 
noir  , parce  qu’ils  vivent  dans  des  fouter- 
rains  , au  milieu  des  flibles  chau  s , ou 
dans  le  voifinage  de  quelques  volcans  , ou 
par  quelque  autre  raifon  qui  m’cft  incoii- 
nue  , mais  convenable  à leurs  befoins. 
C’eft  ainfi  qu’elle  a vêtu  de  blanc  le  pail- 
lencu  des  tropiques  , parce  que  cet  oifeaii 
qui  vole  à une  très  - grande  élévation  fur 
la  mer  , paffe  une  partie  de  fa  vie  dans 
le  voifinage  d’une  atmofphere  glacee.  Ces 
exceptions  ne  detruifent  point  la  conve 
nance  générale  de  ces  deux  couleurs  ; au 
contraire  ils  la  confirment  , puifque  la  na- 
ture s’en  fert  pour  diminuer  ou  augmenter 
la  chaleur  de  l’animal  , fuivant  la  tempéra- 
ture du  lieu  où  il  vit. 

Je  laiflb  maintenant  expliquer  aux  phy- 
ficiens  comment  le  froid  fait  végétei  les 
poils  des  animaux  du  nord  , Sc  comment 
la  chaleur  raccourcit  ou  tait  tomber  ceux 
des  animaux  du  midi  , contre  toutes^  es 
loix  de  la  phyfique  fyftématique  U meme 
expérimentale  ; car  nous  favons  pat  iiotie 
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expérience  que  l’hiver  retarde  l’accroilTe- 
menc  des  cheveux  & de  la  barbe  de  l’hom- 
me  , & que  l’cié  l’accélere. 

Je  crois  entrevoir  une  loi  bien  différente 
de  la  loi  des  analogies  , que  nous  attri- 
buons fi  cominunénient  à la  nature  , parce 
qu’elle  s’allie  à notre  foibleffe  , en  nous 
donnant  lieu  de  tout  expliquer  à l’aide 
d’un  petit  nombre  de  principcs.1  Cette  loi 
infiniment  varice  dans  Tes  moyens  , eft 
celle  des  compenfations  ( i ).  Elle  cil  une 

(i)  En  réfléchifTant  fur  ces  compenfations  qui 
font  très-nombreiifes , & entr’autres  , fur  cel- 
les de  la  lumière  du  foleil  qui  retnbiunit  les  corps 
pour  en  affoiblir  les  reflets  , j’ai  penfé  que  Is 
feu  devoir  pareilleinent  produire  la  matière  la 
plus  propre  à diminuer  fa  propre  aélivité.  C’efl 
en  effet  ce  quej’ai  éprouvé  plufieurs  fois  , en 
jettant  fur  la  flamme  de  mon  foyer  un  peu  de 
cendre.  Je  fuis  parvenu  par  ce  moyen  à l’amor- 
tir tout-à-coup  prefqus  fans  fumée.  Je  me  rap- 
pelle à ce  fujet  avoir  vu  un  jour , dans  un  po.'-t 
de  mer  , le  feu  prendre  à une  grande  chaudière 
pleine  de  goudron  qu’on  failoit  chauffer  pour 
efpalmer  des  vaiffeaux.Des  gens  fans  expérience 
y jerterent  d’abord  de  l’eau  ; mais  la  matière 
bourlljnte  & bourfoufRée  fe  répandit  aufli-tôt 
en  torrens  de  feu  au- deffus  des  bords  de  hi chau- 
dière. Je  croyois  qu’il  n’en  refleroit  pas  une 
cuillerée  au  fond  , lorfqu’un  vieux  matelot  ac- 
courut & l’éteignit  fur  le  champ  , en  y jettant 
quelques  pelletées  de  cendre.  Je  crois  donc 
qu’en  unlffant  ce  moyen  avec  celui  de  l’eau  , 
on  en  pourroit  tirer  un  grand  fecours  dans  les 
incendies  ;ca.f  la  cendre,  non  feuleiaaent  amor- 
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conféquence  de  la  loi  univcrfcHc  de  In  con- 
veîiance  des  êtres  , Se  onc  fuite  de  i union 
Ces  contraires  dont  les  liarmonies  de  1 uni- 
vers font  compofees.  Ainfi  il  arrive  fou- 
vent  que  les  effets,  loin  d’être  les  rcfultats 
des  caufes  , leur  font  oppofés.  Par  exem- 
ple , il  a plu  à la  nature  de  vêtir  de  blanc 
plufieurs  oifeaux  des  régions  chaudes  , 
îclles  que  l’aigrette  des  Antilles  &t  le  per- 
roquet des  Moluques  appelé  cataocs  ; 
mais  elle  aura  donné  à leur  plumage  une 
difpofition  qui  en  affbiblit  la  réflexion.  Il 
eff  même  très-remarquable  qu’elle  a coiffe 
les  têtes  de  ces  oifeaux  d’aigrettes  & de 
panaches  qui  les  ombragent  , paice  que  , 
comme  nous  l’avons  obfcrvé  , la  tête  elt 
la  partie  du  corps  qui  a le  plus  befoin  de 
fraîcheur  dans  l'économie  animale,  felle 
eff  notre  poule  hupée  qui  vient  originaire- 
ment de  Numidie.  Je  ne  crois  pas  même 
qu’on  trouve  ailleurs  que  dans  les  pays 
méridionaux  , des  oifeaux  dont  la  tête  foit 
panachée.  S’il  y en  a quelques-uns  au 

firoit  la  flamme  fans  exciter  ces  fumées  affreiifes 
qui  s’en  élevent  lorfque  les  pompes  commen- 
cent à y |ouer  , mais  lor'qu’elle  feroit  une  fois 
mouillée  , elle  retarderoit  l’évaporation  de 
l’eau  , qui  elt  prefque  fubite  quand  le  feu  a 
fait  de  grands  progrès.  Je  ferois  charme  que 
cette  oblervation  méritât  l’attention^  de 
qui  peuvent  lui  donner  , par  leur  expérience  & 
leurs  lumières,  toute  l’utilité  dont  elle  eft  luf- 
çeptible, 
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nord  , comme  les  hupes  , ils  n’y  paroifTenî; 
qu’en  été.  La  plupart  de  ceux  du  nord  , 
au  contraire  , ont  le  ventre  Sc  le  pattes 
revêtues  de  palatines  formées  de  duvet 
femblable  à la  plus  fine  des  laines.  Il  y 
a encore  ceci  de  remarquable  fur  les  oi- 
feaux  & les  quadrupèdes  blancs  du  midi 
qui  vivent  dans  une  atmofphere  chaude  ; 
c’efl  que  je  crois  qu’ils  ont  tous  la  peau 
noire  , ce  qui  fiffit  pour  amortir  la  ré- 
flexion de  la  couleur  dont  ils  font  revêtus. 
Robert  Knok  , en  parlant  de  quelques  qua- 
drupèdes blancs  de  l’ile  de  Ceylan  , dit 
qu’ils  ont  la  peau  toute  noire.  Je  me  rap- 
pelle moi-même  avoir  vu  au  port  de  l’O- 
rient un  cacatoès  tout  déplumé  à l’eftomac  , 
dont  la  peau  étoit  noire  comme  celle  d’un 
negre.  Quand  cet  oifeau  blanc  , avec  fon 
bec  noir  Sc  fon  eflomac  noir  Sc  nu  , dref. 
foit  fon  aigrette  & battoit  des  ailes  , il 
avoit  l’air  d’un  roi  des  Indes  avec  fa  cou- 
ronne & fon  manteau  de  plumes. 

Cette  loi  des  compenfations  a donc  des 
moyens  très- variés  , qui  détruifent  la  plu- 
part des  loix  que  nous  avons  établies  en 
phyfique  ; mais  il  faut  la  foumettre  elle- 
même  à la  convenance  générale  ; fans 
quoi  , fi  nous  voulions  la  rendre  univer- 
felle  , elle  nous  jetteroit  à fon  tour  dans 
l’erreur  commune.  Elle  a fait  naître  en 
géométrie  plufieurs  axiomes  fort  douteux  , 
quoique  fort  célébrés  , tels  que  celui-ci  , 
Vadion  cjl  égale  h la  réaciion  ; ou  cetauUQ 
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qui  en  eft  une  conféquence , Van^U  dt  ré. 
flexion  ejl  ég.il  à l’angle  d'incidence.  Je  ne 
m’ûrrêterüi  pns  u prouver  dnns  combien 
de  cas  ces  axiomes  la  font  erronés , com- 
bien d’aftions  dans  la  nature  font  fans 
réaftions  , combien  d’aftions  ont  des  teac- 
tions  inégales  , combien  d’angles  de^  ré- 
flexion font  dérangés  par  les  plans  mêmes 
d’incidence.  Il  rne  fuffit  de  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  dit  plufieurs  fois  , c efl 
que  la  foiblefle  de  notre  efprit  8c  la  va- 
nité de  notre  éducation  nous  portent  fans 
celle  à généralifer.  Cette  méthode  eft^  la 
caufe  de  toutes  nos  erreurs  , Sc  peut-être 
de  tous  nos  vices.  La  nature  donne  a 
chaque  être  ce  qui  lui  convient  dans  la 
convenance  la  plus  parfaite  , fuivant  la 
latitude  pour  laquelle  il  cft  deftine  ; Sc 
lorfque  les  faifons  en  varient  la  tempéra- 
ture , elle  en  varie  auflr  les  convenances. 
Ainfi , il  y a des  convenances  qui  font  im- 
muables Se  d’autres  qui  font  verfatilcs. 

Souvent  la  nature  emploie  des  moyens 
contraires  pour  produire  le  même  efict. 
Fdle  fait  du  verre  avec  le  feu  ; elle  en 
fait  avec  l’eau  , comme  le  criftal  elle  en 
produit  encore  par  l’organifation  des  ani- 
maux , tels  que  certains  coquillages  qui 
font  tranfparens  ; elle  forme  le  diamant 
par  des  procédés  qui  nous  font  entière- 
ment inconnus.  Concluez  maintenant  de 
ce  qu’une  matière  efl  vitrifiée  qu’elle  eft 
l’ouvrage  du  feu  , 8c  bâtilîcz  fur  cet  ap- 


2^)4  Etudes 

perçu  le  lyftêmc  du  monde  ! Nous  ne 
pouvons  même  faifir  que  des  inftans  har- 
moniques dans  l’cxiftence  des  êtres.  Ce 
qui  eft  vitrifiable  devient  calcaire  , & ce 
qui  efl  calcaire  fe  change  en  verre  par 
l’aftion  du  même  feu.  Tirez  donc  de  ces 
fimples  modifications  du  regne  foffile  , des 
carafteres  conftans  potir  en  déterminer  les 
clalTes  générales. 

Souvent  aulfi  la  nature  fe  fert  du 
même  mo}'en  pour  produire  des  effets 
tou t-à- fait  contraires.  Par  exemple  , nous 
avons  vu  que  pour  augmenter  la  chaleur 
fur  les  terres  du  nord  Sc  pour  l’affolblir 
fur  celles  du  midi  , elle  employoit  des 
couleurs  oppofées  -,  elle  y produit  les 
mêmes  effets  en  couvrant  lès  unes  Sc  les 
autres  de  rochers.  Ces  rochers  font  très- 
néceffaires  à la  végétation.  J’ai  fouvent 
remarqué  dans  ceux  de  la  Finlande  , 
des  lifieres  de  verdure  qui  bordoient  leur 
bafe  du  côté  du  midi  : & dans  ceux  de 
i’île  de  France  , j’ai  trouvé  ces  lifieres  du 
côté  oppofé  au  Ibleil. 

On  peut  faire  les  mêmes  obfcrvations 
dans  notre  climat  ; en  été  , quand  tout  eff: 
fec  , on  trouve  fréquemment  de  l’herbe 
verte  au  pied  des  murs  qui  regardent  le 
nord  ; elle  difparoît  en  hiver  , mais  alors 
on  en  revoit  d’autre  le  long  do  ceux  qui 
font  expofés  au  midi.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  zones  glaciales  8c  la 
zone  torride  rcuniflbient  la  plus  grande 

quantité 
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Quantité  d’eaux  dont  les  évaporations 
adoucilfont  également  ràpreté  _ du  , chaud 
,8>{;  du  froid  j''’âvec  cette  dilîérence  cjùe  les 
plu?  grands  lacs  Ibnt  vers  les  pôles  ; 5c 
les  plus  grands  fleuves  vers  la  ligne.  Il  y 
a , à la  vérité  , quelques  lacs  dans  Tinté- 
rieur  de  l’Afrique  5c  de  l’Amérique  ; mais 
Us  font  placés  dans  des  atmofphe  es  éle- 
vées au  centre  des  montagnes  , 5c  ne  peu- 
vent point  fe  corrompre  par  Taftion.  dé  la 
chaleur  ; mais  les  plaines  Sc  les  lieux  bas 
font  arrofés  par  les  plus  grands  cou, ans 
cl’eaux  vives  qu’il  y ait  au  monJe  , tels 
_,l^ue  le  Zaïre  , le  Sénégal  , le  Nil  , le  Mé- 
chalTipi  , TOrénoque  , l’Amazone  , 5cc. 
La  nature  ne  fe  propolè  par-totit  que  les 
^convenances  des  êtres.  Cette  remarque 
très-importante  dans  l’étude  de  fes 
•'ouvrages  ; autrement  , à la  fimilitude  de 
,'jes  moyens  ou  à leur  exception  , on  pour- 
Jxoit  douter  de  la  confiance  de  fes  loix  , 
tau  lieu  d’en  rejetter  la  majeflunife  obf- 
■curité  fur  la  multiplicité  de  fes  relfour- 
’ces  5c  fur  la  profondeur  de  notre  igiio- 
•xance. 

Cette  loi  de  convenance  a été  la  fource 
’<le  toutes  nos  découvertes.  Ce  fut  elle  qui 
porta  Chrillophe  Colomb  en  Amérique  , 
parce  que  , comme  dit  Herrera  (1)  , il 
penfoit  , contre  l’opinion  des  anciens  , que 


(1)  Herrera  , hirtoire  des  Indei  Oecidentar 
fes , liv.  I , chap,  2, 
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perçu  le  lyftêmc  du  monde  ! Nous  ne 
pouvons  meme  faifir  que  des  inftans  har- 
moniques dans  l’exiftence  des  êtres.  Ce 
qui  eft  vitrifiable  devient  calcaire  , & ce 
qui  efl  calcaire  fe  change  en  verre  par 
l’aûion  du  même  feu.  Tirez  donc  de  ces 
fimples  modifications  du  regne  foiîîle  , des 
carafteres  conftans  pour  en  déterminer  les 
clalTes  générales. 

Souvent  aulfi  la  nature  fe  fert  du 
même  mo}'en  pour  produire  des  effets 
tou t-à- fait  contraires.  Par  exemple  , nous 
avons  vu  que  pour  augmenter  la  chaleur 
fur  les  terres  du  nord  Sc  pour  l’affolblir 
fur  celles  du  midi  , elle  employoit  des 
couleurs  oppofées  ; elle  y produit  les 
mêmes  effets  en  couvrant  lès  unes  &c  les 
autres  de  rochers.  Ces  rochers  font  très- 
néceflaires  à la  végétation.  J’ai  fouvent 
remarqué  dans  ceux  de  la  Finlande  , 
des  lifieres  de  verdure  qui  bordoient  leur 
bafe  du  côté  du  midi  : &c  dans  ceux  de 
Pile  de  France  , j’ai  trouvé  ces  lifieres  du 
côté  oppofé  au  Ibleil. 

On  peut  faire  les  mêmes  obfcrvations 
dans  notre  climat  ; en  été  , quand  tout  eft 
fec  , on  trouve  fréquemment  de  l’herbe 
verte  au  pied  des  murs  qui  regardent  le 
nord  ; elle  difparoît  en  hiver  , mais  alors 
on  en  revoit  d’autre  le  long  de  ceux  qui 
font  expofés  au  midi.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  zones  glaciales  la 
zone  lortide  réuniffbient  la  plus  grande 

quantité 


^ t 

DE  LA  Nature.  26^ 
^nar.tité  d’eaux  dont  les  évaporations 
adouciiront  également  l’àpieté  _ du  , chaud 
du  froid  r avec  cette  dilî'érence  cjùe  les 
plus  grands  lacs  font  vers  les  pôles  ; 5c 
les  plus  grands  'fleuves  vers  la  ligne.  Il  y 
a , à la  vérité  , quelques  lacs  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  Sc  de  l’Amérique  ; mais 
Hs  font  placés  dans  des  atmofphe  es  éle- 
vées au  centre  des  montagnes  , 5c  ne  peu- 
vent point  Te  corrompre  par  l’aftion.  dé  la 
chaleur  ; mais  les  plaines  5c  les  lieux  bas 
font  arrolés  par  les  plus  grands  cou, ans 
cl’eaux  vives  qu’il  y ait  au  monJe  , tels 
^i^ue  le  Zaïre  , le  Sénégal  , le  Nil  , le  Mé- 
.chalTipi  , l’Orénoque  , l’Amazone  , 5cc. 
La  nature  né  fe  propolé  par- tout  que  les 
^convenances  des  êtres.  Cette  remarque 
très-importante  dans  l’étude  de  fes 
•‘ouvrages  5 autrement  , à la  fimilitude  de 
,'ies  moyens  ou  à leur  exception  , on  pour- 
Jxoit  douter  de  la  conftance  de  lés  loix  , 
fau  lieu  d’en  rejetter  la  majeflunife  obf- 
■-curité  fur  la  multiplicité  de  fes  relfour- 
’ces  Sc  fur  la  profondeur  de  notre  igno- 
.xance. 

Cette  loi  de  convenance  a été  la  fource 
’jde  toutes  nos  découvertes.  Ce  fut  elle  qui 
porta  Chriflophe  Colomb  en  Amérique  , 
parce  que  , comme  dit  Herrera  (i)  , il 
pcnfoit  , contre  l’opinion  des  anciens  , que 


(i)  Herrera  , hirtoire  des  Inde»  Ofcidenta'; 
fes , liv.  I , chap.  2. 


les  cinq  zones  dévoient  , être  habitées  9 
puifque  Dieu  n’avoit  pas  fait  la  terre  pour 
cire  dérçrte.  C’eft  elle  -qui',  réglé  nos-  jdees 
fur  les  obiéts  abfolumcnt  hors,  dé  nou? 
,examen.  , c’eft  pa^  elle  j^iie',  quoique  nou? 
ignorions  i s’il  y a des  hommes  dans  ês 
planètes  on  peut  alTuref  qu  il  y a 
yeux  parce  qu’il  y a de  la  lumière.  • e 
elle  qui  a fait  naître'  le  fentiment  de  la 
juftice  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes , 
8c''qur  .leijr  a dit  qu’il  y avqit  tmq,, autre 
ordre  de  "chofes  ipres.  cette  vie.'  .Enfin  , 
elle  eft  la  plus  fti'rtc  ‘preu.ve  de^l’exiftence 
de  D^eu  5 car  , au  • milieu  de  tant  de  con- 
venances fi  ingénieufes  , que  nos  pa  ions 
mêrpes  fi  inquictes  n’eulTent  jampis  ,pu 
en  imaginer  de  icmblables  , j 

breu.fes  que  chaque  .joiiv^.ppus  ^ en  prelenœ 

de  nouvelles  la  prempere,  de  toutes  qm 
eft  la  divinité  , 'doit  fans  .'dougq  ’ 

puifqu’elle  eft  la  convenance  generale  cie 

toutes  les  convenances;  particulières. 

C’eft  celle- 1-à  fur- tout  , dont  nous  cher- 
chons , même  involontairement  , à recon- 
noître  rexiftence  par-tout  &c  à nous  afiurer 
de  toutes  les  maniérés.  Voilà  pourquoi  les 
.collerions  les  plus  nombreufes  e.ii  luitouc 
naturelle,  les  galeries  des  tableaux  es  pus 
rares  , les  jardins  remplis  des_  plantes  les 
plus  curieufes  , les  livres  les  ^mieux  écrits  , 
enfin  tout  ce  qui  nous  prélénte  es  1 ap- 
ports les  plus  merveilleux  de  la  .nature 
après  nous  avoir  ravis  admira,tioii  j 
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par  nous  ennuyer.  Nous  leur  pré- 
iferons  bien  fouvent  une  montagne  agref- 
te  , un  roch-'r  raboteux  , quelque  folituclc 
fauvage  qui  puill'e  nous  oftiir  des  râppo-ts 
nouveaux  & encore  plus  direfts.  Souvent 
en  fortant  du  magnifique  Cabinet  du  Roi  « 
nous  nous  arrêtons  machinalement  à voir 
un  jardinier  creufer  dans  un  champ  ua 
trou  avec  fa  bêche  , ou  un  charpentier 

doler  avec  fa  hache  une  piece  de  bois  ; 

il  leniblc  que  nous  allions  voir  quelques 
harmonies  nouvelles  fortir  du  fein  de  la 
terre  ou  des  flancs  d’un  chêne.  Nous 

comptons  pour  rien  celles  dont  nous  ve- 
nons de  jouir  , fi  elles  ne  nous  mènent  à 
d’autres  que  nous  ne  connoiflbns  pas. 
Mais  on  nous  donneroit  l’hifloire  com- 

plctte  des  étoiles  du  firmament  & des 
planettes  invifibles  qui  les  environnent  , 
nous  y appcrcevrions  une  foule  de  plans 
inénarrables  d’intelligence  8<  de  borité  , 
que  notre  cœur  foupircroit  encore  : fa 
feule  fin  efl  la  divinité  même. 

-li  . 
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ÉTUDE  ONZIEME. 

^yipplication  de  ijuelques  lolx  generales  de 
la  nature  aux  plantes. 

.^kvANTde  parler  des  plantes  , nous  nous 
permettrons  quelques  réflexions  fur  le 
langage  de  la  botanique. 

Nous  fommes  encore  fi  nouveaux  dans 
l’étude  de  la  nature  , que  nos  langues  man- 
quent de  termes  pour  en  exprimer  les  har- 
monies les  plus  communes  ; cela  eft  lî 
vrai  , que  quelque  exaftes  que  foient  les 
defcriptions  des  plantes  , faites  par  les  plus 
habiles  botanifles  , il  eft  impofllble  de  les 
rcconnoître  dans  les  campagnes  fi  on  ne 
les  a déjà  vues  en  nature  , ou  , au  moins 
dans  un  herbier.  Ceux  qui  fe  croient  les 
plus  habiles  en  botanique  , n’ont  qu’à  ef- 
fayer  de  peindre  fur  le  papier  une  plante 
qu’ils  n’auroicnt  jamais  vue  , d’après  une 
defcription  exafte  des  plus  grands  maî- 
tres ; ils  verront  combien  leur  copie  s’é- 
cartera de  l’original.  Cependant  . des  hom- 
mes de  génie  fe  font  épuifés  à donner 
aux  parties  des  plantes  , des  noms  carac- 
tériftiques  ; ils  ont  même  choifi  la  plupart 
de  ces  noms  dans  la  langue  grecque  qui 
a beaucoup  d’énergie.  11  en  eft  rcfulté 
fin  autre  inconvénient  ; c’eft  que  ces  noms 
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qui  font  la  plupart  compofcs  ne  peuvent 
fe  rendre  en  françois  : &c  c’elt  une  des 
raifons  pour  lefqueiles  une  grande  partie 
des  ouvrages  de  iânnæus  eft  intraduifi- 
ble.  A la  vérité  , ces  expreiïions  lavantes 
& myftérieufes  , répandent  un  air  véné- 
rable lur  l’étude  de  la  botanique  ; mais  la 
natuie  n’a  pas  bclbin  de  ces  rclîburces  de 
l’art  dfS  hommes  pour  s’attirer  nos  ref. 
pefts.  La  liiblimité  de  fes  loix  peut  ie 
paflèr  de  l’emphafe  &.  de  l’obfcurité  de 
nos  exprellions.  Plus  on  porte  la  lumière 
dans  fon  fein  , plus  on  la  trouve  admi- 
rable. 

Après  tout  , la  plupart  de  ces  noms 
étrangers  , employés  fur- tout  par  le  vul- 
gaire des  botaniftes  , n’expriment  pas 
même  les  caraéteres  les  plus  communs 
des  végétaux.  Ils  emploient  , par  exem- 
ple , fréquemment  ces  expreflions  vagues  , 
fuaiè  ruberite  , Juavè  olente  , d’un  roUgC 
agréable  , d’un  odeur  fuave  , pour  carac- 
îérifer  des  fleurs  , fans  exprimer  la  nuance 
de  leur  rouge  , ni  refpcce  de  leur  parfum. 
Ils  font  encore  plus  embarraffes  quand 
ils  veulent  rendre  les  couleurs  rembrunies 
des  tiges  , des  racines  , ou  des  fiuits  : atro- 
Tvbcnte  , difent-il  , fufco  nigre/cente  , d’un 
rouge  obfcur  , d’un  roux  noirciflant.  Quant 
aux  formes  des  végétaux  , c’efl  encore  pis  , 
quoiqu’ils  aient  fabriqué  des  mots  com- 
pofcs de  quatre  ou  cinq  mots  grecs  pour 
les  décrire. 
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la  demi  teinte  de  l’ombre'  de  cet  arbre  1 
& le  iioifiemc  au.x  rayons  du  foleil  , eti 
forte  que  , quoiqu’ils  fuflenl  tous  tro  is 
habiliés  de'  blanc  , ils  fe  détachoient  fcmt 
bien  les  uns  des  autres.  Il  peignit  de  me 
un  artie  au  milieu  de  trois  perlbnntiges 
de  icn  tableau  , & en  éclairant  un  d,’eux 
des  rayons  du  foleil  , & couvrant  les  deux 
autres  des  différentes  teintes  'de  Tontbre  * 
il  trouva  le  nr^yen  de  donner  diftfjrentes 
nuances  à la  blancheur  de  leurs  vê'temens. 
Au  fond  , c’étuii  ch  der  la  difficulté  , plutôt 
que  la  réfcudi'c.  C'elt  , en  effet  > ce  que 
font  les  peinîies  en  pa'’cils  cas.  ils  diver- 
fificnt  leu's  bla'nrs  , par  des  ombres  , des 
demi  teintes  ix  des  reflets  : mais^  cès 
bla  CS.  ne  font  pas  purs’,  S<  font  toujours 
altérés' de  iauné  'l^  de  bien  , de  vert  eu  de 
gris  La  n..lure‘  cri  emploie  'de  plufieiffs 
efpeces  , fans  corrompie  la  pureté','  dn 
les  pointiHant  , les  chagiinaiu  , les  rayant 
ou  les  verniffant  , &cc...  Ainfi  , les  . blancs 
du  Iis  , de  la  marguerite  , du  muguet  ,. du 
narciffe  , de  l’anemona-nemorofa  , de  la 
hyacinthe  , font  différens  les  uns  des  au- 
tres. Le  blanc  de  la  marguerite  a quelque 
chofe  de  celui  de  la  cornette  d’une  ber- 
gère ; celui  de  la  hyacinthe  , tient  de  l’i- 
voire i &c  celui  de  lis  , demi-traniparent 
en  cryftallin  , rclTemble  à de  la  pâte  de 
porcelaine.  Je  crois  donc  qu’on  peut  rap- 
porter tous  les  blancs  produits  par  la^  na- 
ture ou  par  les  ans,  à ceux  ffes  petaki 
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de  nos  fleurs.  Ou  aiiroit  ainfi  dans  les 
végétaux  une  échelle  des  nuances  du 
blanc  le  plus  pur. 

On  peut  fe  procurer  de  même  toutes 
les  nuances  pures  & imaginables  du  jaune  , 
du  rouge  & du  bleu  , d’aprèu  les  fleurs 
des  jonquilles  , des  fafrans  , des  baffinets 
des  prés  , des  rofes  , des  coquelicots  , des 
bluets  des  bleds  , des  pieds  d’alouette  , &c. 
On  peut  trouver  également  parmi  nos 
fleurs  , toutes  les  nuances  compofées  , 
telles  que  celles  des  violettes  Sc  des  di- 
gitales pourprées  , qui  font  formées  des 
diflérentcs  harmonies  du  rouge  Sc  du 
bleu.  La  (êule  couleur  compofce  du  bleu 
fcc  du  jaune  qui  forme  le  veit  des  herbes  , 
efl:  (î  variée  dans  nos  campagnes  , que 
chaque  plante  en  a , pour  ainfi  dire  , fa 
nuance  particulière.  Je  ne  doute  pas.  que 
la  nature  n’ait  étalé  avec  autant  de  divec- 
fité  les  autres  couleurs  de  fa  palette  , dans 
le  fein  des  fleurs  ou  fur  la  peau  des  fruits. 
Elle  y emploie  quelquefois  des  teintes  fort 
diftéientes  fans  les  confondre  ; mais  elle 
les  pol'e  les  unes  lur  les  autics  , en  forte 
qu’elles  font  la  gorge  de  pigeon  ; tels  font 
les  beaux  [.'luchés  qui  garnilTent  la  corolle 
de  l’aremone  ; aiiletirs  elle  en  glace  la  lu- 
perficie  , comme  certaines  moullès  à fond 
vert  qui  (ont  glacées  de  pourpre  ; elle  ea 
velouté  d’autres  , comme  les  pci  fées  ; elle 
faupoudre  des  fi-  its  de  fleur  de  farine  . 
conimi  lu  prune  pourptéc  de  monfieur  î 
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ou  clic  les  rCvet  d’iiii  duvet  léger  pour 
adoucir  k-ur  vermillon  , comine  la  pêche 
ou  elle  lilTe  leur  peau  ik  donne  à leurs 
couleurs  Icclat  le  plus  vif  , comme  au 
rouge  de  la  pomme  de  callcviile. 

Ce  qui  ernbarralfe  le  plus  les  natura- 
liftes  dans  la  dénomination  des  couleurs  , 
ce  font  celles  q;.i  font  rembrunies  , ou 
plutôt  , c’eftee  qui  ne  les  embarrafle  guere; 
car  ils  fe  tirent  d’alTaire  avec  les  expref- 
fio'ns  vagues  ik  indécilés  , de  noiiâtre  , 
de  gris  , de  couleur  de  cendre  , de  brun  , 
qu’ils  expriment  , à la  vérité  , en  mots 
grecs  ou  latins.  Mais  ces  mots  ne  fervent 
fouvent  qu’à  altérer  leurs  images  , en  ne 
repréfentant  rien  du  tout  ; car  que  veulent 
dire  , de  bonne  foi  , ces  mots  atro  purpu- 
rente  , fufeo-nigrefeente  , Scc.  qu’ils  em- 
ploient fl  fouvent  1 

On  peut  faire  des  milliers  de  teintes 

très  diti'érentes  , auxquelles  ces  cxprellior.s 
générales  pouiiont  convenir.  Comme  ces 
nuances  peu  éclatantes  font  en  eftet  très- 
compofées  , il  eft  fort  difficile  de  les  ca- 
rafterifer  avec  les  cxpicftions  de  notre 
nomenclature  ordinaire.  Mais  on  peut  en 
venir  aifément  à bout  en  les  rapp'  r.ant 
aux  diverfes  coubiirs  de  nos  \cgctau:« 
domeftiques.  J’ai  remarqué  dans  les  écor- 
ces de  nos  arbres  &c  de  nos  aibriliéaux  , 

dans  les  capiii'os  les  coques  de  leurs 

fruits  ainfi  que  dans  les  feuiiles  mortes  , 

une  variété  incroyable  de  ces  nuances 
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ternes  8e  lambics  , depuis  le  jaune  jul- 
qu’au  noir  , avec  tous  les  mélanges  & acci- 
dens  des  autres  couleurs.  Ainfi  , au  lieu 
de  dire  en  latin  , un  jaune  noirciflant  , 
ou  une  couleur  cendrée  , pour  déterminer 
quelque  nuance  particulière  de  couleur  , 
dans  les  arts  ou  dans  la  nature  , on  diroit 
un  jaune  de  couleur  de  noix  feche  ; ou 
un  gris  d’écorce  de  hêtre.  Ces  exprelfions 
léroient  d’autant  plus  exaâes  , que  la 
nature  emploie  invariablement  ces  fortes 
de  teintes  dans  les  végétaux  , comme  des 
caraéleres  déterminans  8c  des  ifignes  de 
matuiité  , de  vigueur  ou  de  dépérille* 
n’cnt  , 8c  que  nos  payiaru  reconnoillént 
les  diverlcs  efpeccs  de  bois  dans  nos  forêts  , 
à la  (impie  infpeftion  de  leurs  écorces. 
Ainfi  , non- feulement  la  botanique  , mais 
tous  les  aits  , pouri oient  tiouver  dans  les 
végétaux  un  diâionnaire  inépuifable  de 
couleurs  confiantes  , qui  ne  feroit  point 
embarrané  de  mots  comipofés  barbares 
< 8c  tecliniqi  es  , mais  qui  préfenteroit  fans 
ceflé  de  nouvelles  images.  Il  en  réfulte- 
roit  beaucoup  d’agrémera  pour  nos  livres 
de  feiences  , qui  s’embciiii oient  de  com- 
paraiions  Sc  d’exprelTions  tirées  du  régné 
le  plus  aimable  de  la  nature.  C’eft  à quoi 
n’ont  pas  manqué  les  grands  poctes  de 
l’antiquité  , qui  y ont  rapporté  la  pitipari 
des  cvéncmtns  de  la  vie  humaine.  C’eft 
ainfi  qii’Honn  rc  compare  les  générations 
rapides  des  foibles  mortels  aux  feuilles  qui 
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tombent  dons  une  forêt  à la  fin  de  l’au- 
tomne ; la  fraîchenr  de  la  beauté  , à ' celle 
de  la  l'ofe  ; £<  la  pâleur  dom  lé  couvre  le 
vü'age  d’un  jeune  homme  bleflé  à mort 
dans  les  combats  . ainfi  que  l’attitude  de  fa 
.tête  penchée  , à la  couleur  à la  flétril- 
ifure  d’un  lis  dont  la  racine  a été  coupée 
par  la  charrue.  Mais  nous  ne  favons  que 
répéter  les  expreflions  des  hommes  de 
génie  , fans  ofer  fuivre  leurs  pas.  Il  y a 
plus  , c’eft  que  la  plupart  des  naturaliftes 
regardent  les  couleurs  mêmes  des  végé- 
taux comme  de  fiirples  accidens.  Nous 
verrons  bientôt  combien  leur  erreur*  cft 
grande  , Sc  com.bien  ils  fe  font  écartés  dés 
plans  fublimes  de  la  nattire  , en  fuivant 
leurs  méthodes  méchaniques. 

On  peut  rapprocher  de  même  les 
odeurs  les  faveurs  de  toute  efpece  &c 
de  tout  pays  , de  celles  des  plantes  de  nos 
jardins  &c  de  nos  campagnes.  La  renon- 
cule de  nos  piés  , a l’acrimonie  du  poivre 
de  Java.  La  racine  de  la  caryophyllata  ou 


benoitte  , & les  fleurs  de  nos  œidets  , ont 
l’odeur  du  gérefle  d’Amboine.  Pour  les 
faveurs  &i  odeurs  compofées  , on  peut  les 
rapporter  à des  odeurs  fivcurs  ^ (im- 
pies , dont  la  nature  a m.is  les  éléinens 
dans  tous  les  climats  , St  qu  elle  a réunis 
dans  la  clailè  des  végétaux.  Je  comtois 
une  efpece  de  morelle  que  margent  les 
Indiens  , qui  étant  cuite  , a le  goût  de  la 
Viande  de  bœuf.  Us  rappellent  tniu.  Nous 
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avons  parmi  les  becs-de-grue  une  efpcce 
dont  la  teuille  a l’odeur  du  gigot  de  mou- 
ton  rôti.  Le  mufcari  , clpece  de  petite 
hyacinthe  qui  croît  dans  nos  buiflbns  au 
commencement  du  printems  , a une  odeur 
très-t'one  de  prune.  Ses  petites  tleuis  mo- 
nopétales d’un  bleu  tendre  , & lans  lèvres 
'ni  découpures  , ont  aulii  la  lcrme  de  ce 
iVuit.  Ceft  par  des  rapprochemens  de  cette 
nature  , que  l’anglois  Dampicr  &c  le  pere 
du  Tertre  nous  ont  donné  , à mon  gre  , 
les  notions  les  plus  juftes  des  fruits  & des 
fleurs  qui  croiilént  entre  les  tropiques , eu 
les  rapportant  à des  fleurs  Sc  des  fruits  de 
nos  climats,  Dampier  , par  exemple  , pour 
décrire  la  banane  , la  compare  , dépouillée 
de  fa  peau  épailTe  , tk  à cinq  pans  , à une 
grolTe  faucilTe  ; fa  fjbflancc  Ik  1 a couleur, 
à celle  du  beurre  frais  en  hiver  ; Ton  goût  , 
à un  mélange  de  pomme  & de  poire  de  bon 
chrétien  , qui  lond  dans  la  bouche  com- 
me ure  marmelade.  Quand  ce  voyageur 
vous  parle  de  quelque  bon  fruit  des  Indes  , 
H vous  fait  venir  l’eau  à la  bouche.  H 
a un  jugement  naturel  , fupérieur  à la 
fois  aux  méthodes  des  lavar.s  ik  aux  pic- 
jugés  du  peuple.  Par  exemple  , il  foutient 
avec  rai.'on  » contre  l’opuiion  commune 
des  marins , que  le  plantain  ou  banane  eft 
le  roi  des  fruits,  fans  en  excepter  le  coco. 
Il  nous  apprend  que  c’eft  aulTi  1 opinion 
des  Kl'pagnols  , & qu’une  multiiude  de 
familles  , vivent  entre  les  tropiques  de  ce 


Î7S  E T U D F s 

fruit  agréable  , Juin  S<  ncurrinànt  , qui 
tluie  toute  l’année  , {k  qui  ne  deniande 
aucun  apprêt.  Le  pere  du  Tertre  n’eft  pas 
moins  heureux  St  moins  jufLe  dans  fes 
deferiptions  botaniques.  Cts  deux  voya- 
geurs nous  donnent  tout  ^d’un  coiip  , avec 
des  fimiiitudes  îiàviales  ,'un'e  idée  précife 
d’un  végétal  étranger  , que  vous  ne  pxü- 
verez  point  dans  les  noms  grecs  de  nos 
plus  habiles  botanifies.  Cette  maniéré  de 
décrire  la  nature  par  des  images  Sc  des 
fenfations  communes  , efi:  miéprifée  de 
nos  favans  ; mais  je  la  regarde  comme  la 
fc'ufe  qui  puific  faire  des  tableaux  réf 
femblans  , £<  comme  le  vrai  caraflcie  du 
genie.  Quand  on  l’a  , on  peut  peindre  tous 
les  objets  naturels  , &i  fe  palier  de  m.c- 
thodes  ; &c  quand  on  ne  l’a  pas  , on  ne  fait 
que  des  phrafes. 

Dirons  maintenant  quelque  chofe  de 
la  forme  des  objets  naturels  5 c’eft  ici  que 
la  langue  de  la  botanique  , 5t  m.éme  celles 
des  autres  arts  font  fort  Ifériles.  La  géo- 
métrie qui  s’en  efl  particuliérement  cccu- 
pée  , n’a  gucre  calcule  qu’une  douzaine 
de  combes  rcguiieics  , qui  ne  font  cornues 
que  d’un  petit  noitibrc  de  favans  ; St  la 
rature  en  emploie  dans  les  (culcs  fermes 
des  fleurs  une  m.ultiiudc  ii.fin'c  ; nous  en 
indique'ons  Lien  - tôt  quelques  ufages.  Ce 
r’cft  pas  que  je  veuille  Lite  une  éti:dc 
pic  ne  d’agicn  CI  t , une  le  ence  uanf.cn» 
daine  Sc  digne  feulement  des  Newtons 
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Comme  la  nature  a mis  , }o  penfe  , ainlî 
que  les  couleurs  , les  laveurs  & les  par- 
lums  , tous  les  modèles  de  forme  duus 
les  .feuilles  , les  fleuis  tk  les  fruits  de  tous 
les  climats , fuit  dans  les  arbres  , Ibit  dans 
les  herbes  ou  les  moulfes  ; on  pourroit 
rapporter  les  formes  végétales  des  autres 
parties  du  monde  , à celles  de  notre  pays 
qui  r.ous  font  les  plus  iamilicrcs.  Cies  rap- 
piochentens  feroient  bien  plus  intelligi- 
bles que  nos  mots  grecs  compofés  , &c 
manifefteroient  de  nouvelles  relations 
dans  les  différentes  claP.es  du  mreme  ré- 
gné. Ils  ne  feroient  pas  moins  nécelfaires 
pour  exprimer  les  agrégations  des  fleurs 
fur  leurs  tiges , des  tiges  autour  de  la  ra- 
cine , & des  groupes  des  jeunes  plantes 
autour  de  la  plante  principale.  Nous  pou- 
vons dire  que  les  noms  de  la  plupart  de 
ces  agrégations  clifpofrtions  végétales 
font  encore  à trouver  ; les  plus  grands 
maîties  n’ayant  pas  été  hetireiix  à les 
c arrêté  ri  fer  , ou  pour  parler  nettement  ^ 
ne  s’en  étant  pas  occu  pés.  Par  exemple  , 
lorfquc  Tournefort  (t)  jrarle  , dans  fon 
voyage  du  Levant  , d’un  héliotrope  de 
rîle  de  Naxos  qu’il  caraéferife  ainfi  , fulio- 
tropuri  liumifujum  flore  tiiinimo  , Jernine 
mûgno  , l’héiiütrope  couché  , à fleur  très- 
petite  Ik  à grande  femencc  ; il  dit  qiPii 
a fes  fleurs  difpofécs  en  épi  finill'ant  en 


( 1)  Tournefort , voyage  au  Levant , tom.  î. 
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queue  du  fcorpion.  Il  y a deux  fautes  darrs 
ces  expreflîons , car  les  fleurs  de  cet  hélio- 
îropc  , lèmblables  par  leur  agiégation  aux 
fleurs  de  l’héliotrope  de  oos  climats  & de 
celui  du  Pérou  , ne  font  point  difpofées 
en  épi  , puirqu’elics  font  rangées  fur  une 
tige  horifontale  & d’un  feul  côté  , 
qu’elles  fe  recourbent  en  délions  , comme 
la  queue  d’un  limaçon  , &.  non  en  deflus 
comme  la  queue  d’un  fcorpion.  La  m.cme 
inexaftitude  d’image  fe  retiouve  dans  la 
defeription  qu’il  nous  donne  de  la  Jlachis 
cretica  latifoUa , la  ftachis  de  Crete  à large 
feuille  : fes  fleurs  , dit- il  , font  difpofées  par 
annèaux.  On  ne  conçoit  pas  qu’il  veuille 
faire  entendre  qu’elles  font  difpofées 
comme  les  divifions  d’un  roi  d’échecs. 
C’cfl  cependant  fous  cette  forme  que  les 
repréfente  le  dcfîin  d’Aubriet  , fon  defli- 
nateur.  Je  ne  connois  point  en  botanique 
d’cxprclllon  qui  rende  ce  caraélere  d’agré- 
gation fphérique  par  étages  féparés  de 
pleins  de  vides  , tk  qui  fe  tern  inent  ne 
pyramide.  Barbeu  du  Bourg  , qui  a beau- 
coup d’imagination  , mais  peu  d’exaûi- 
tude  , appelle  cette  forme  verticillée  , je 
ne  fais  pas  pourquoi.  Si  c’eft  du  mot  latin 
venex  , tête  OU  Ibmmct  , parce  que  ces 
fleurs  , ainfi  agrégées  , forment  plufieune 
fommets  , cette  dénomination  convien- 

droit  mieux  à plufieurs  autres  plantes  , &c 
n’oxprime  peint  d’ailleurs  les  vides  , les. 
pleins  , 5c  la  diniimuion  progrefiive  dci 
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çtages  de  fleurs  de  la  flachis.  Tournefoit 
le  t'ait  venir  du  mot  latin  verticillus  ; c cft  » 
dit- il  , un  petit  poids  percé  d’un  trou  où 
l’on  engage  le  bas  d’un  fufcau  à filer , afin 
de  le  tuiie  tourner  avec  plus  de  tacilité. 
C’efl  aller  chercher  bien  loin  une  fimi- 
litiide  fort  imparfaite  , avec  un  outil  très- 
peu  connu.  Ceci  foit  dit  toutelois  , ^ fans 
manquer  à l’eflirne  que  je  porte  à un 

homme  comme  Tournefoit  , qui  nous  a 
frayé  les  premiers  chemins  de  la  bota- 
nique , Sc  qui  avoit  de  plus  une  protonde 
érudition.  Mais  on  peut  juger  par  cette 
négligence  des  grands  maîtres  , comibicn 
d’cxprefïlons  vagues  , inexaéles  &c  inco- 
hérentes , rcmpliflênt  la  nomcnclatuie  de 
la  botanique  , jettent  d’oblcuriié  dans  fes 
deferiptions, 

Après  tout  , me  dira-t-on  , comment 
caraélerifer  l’agrégation  des  fleurs  des 
deux  plantes  dont  nous  venons  de  parler  l 
C’eft  en  les  rapportant  à des  agrégations 
femblables  à celles  des  plantes  de  nos  cli- 
mats. 11  n’y  a en  cela  aucune  difficulté  : 
ainfi  , par  exemple  , on  rapporteroit  1 af- 
.fcmblage  des  fleurs  de  l’héliotrope  grec  > 
à celui  des  fleurs  de  l’héliotrope  françois 
Si  péruvien  , Sc  celui  des  fleurs  de  la  flachis 
de  Crête,  à celui  des  fleurs  du  marrube  ou 
du  pouliot.  On  y ajouteroit  enfuite  les  dif- 
férences en  couleur  , odeur  , faveui  , 
qui  en  diverfifient  les  efpeces.  On  n’a  pas 
befoin  de  compolcr  des  mots  étrangers 
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pour  rendre  des*  formes  qui  nous  font  ' fami- 
lières. Je  défie  Vncme  Me  rendre  aVeè  Mes 
paroles  grecques  ou  latines  1,  & 'avec  ‘les 
péiiphi-afes  les  plt:s  iavanres  , la  fimple 
couleur  d’une  écorce  d’arbre  Mais  fi  vous 
ne  dites  qu’elle  relEcmbie  à celle  d’un  chêne  , 
j’en  di  tout  d’un  coup  la  nuance. 

Ces  rapprochcntens  de  plantes  , ont  en- 
core ceci  de  tiès-utile  , qu’ils  nous  offrent 
un  enfemble  de  l’clrjet  inconnu  , /àhs 
lequel  nous  ne  pOn.vdns  nous  en  fofmer 
d’idée  dérerminéc.  C’cft  un  des'  défauts 
de  la  botanique  , de  ne  nous  prcfcnter  les 
carafreres  des  végétaux  que  futceflivé- 
ment  ; elle  ne  les  alîéinble  pas  , elle'  les 
décompofe.  Elle  les  rapporte  bien  à 'un 
ordre  clalfique  , mais  point  à un  ordre 
individuel.  C’efl  cependant  le  feu!  que’' la 
foiblefic  de  notre  efprit  nous  permet  de 
faifir.  Nous  aimons  l’ordre  , ‘parce  que 
nous  foinmes  foibics  que  'la  moindre 
confufion  nous  trouble  ; or  il  n’)'  a poiiit 
d’ordie  plus  facile  à adopter  que  celui  qui 
fe  rapproche  d’un  ord  c qui  nous  cfl  fami- 
lier , fk  que  la  natnte  nous  préfeiue  ’pïf- 
lout.  Effayez  de  'décrire  un  hornme  , trait 
par  trait  , membre  par  membre  ; quelque 
exaél  que  vous  foyez  , vous  ne  m’en  f’eréz 
jamais  le  po  trait  : mais  fi  vous  le  rappor- 
tez à quelque  perîonnage  connu  fi  vous 
me  dites  , par  exemple  qu’il  a la  taille  8c 
J’cncolurc'  d’un  Dom  'Qiiichcttc  , uu  nez 
de  S.  Charles  Borroméc  . 8cc.  vous'  me  1e 
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peindrez  en  quatre  mots.  C’eft  à l’enfemblc 
d’un  objet  que  les  ignorans  , c’eft-a-due  , 
prefque  tous  les  hommes  , s’attachent  d 
bord  à le  connoître. 

Il  feroit  donc  efientiel  d’avoir  en  bota- 
nique un  alphabet  de  couleurs  , de  laveurs  , 
d’odeurs,  déformes  & d’ag:égauons  , tue 
de  nos  plantes  les  plus  communes.  es 
caraaercs  élcmemaircs  nous  fcrviroien 
à nous  exprimer  exaaem.ent  dans  toutes 
les  parties  de  l’hiftoire  naturelle  , & a nous 
piélcmter  des  rapports  cuiieux  6c  nou- 
V£(2UX« 

En  attendant  que  des  hommes  plus  favans 
que  nous  veuillent  s’en  occuper  , nous  allons 
entrer  en  matière  , malgie  l’embairas  uu 

^‘^Torfqu’on  voit  végéter  une  multitude 
de  plantes  de  formes  difîéi entes  , lur  le 
n.cm.e  fol  , on  eft  tenté  de  croire  que 
celles  du  même  climat  naillcnt  indi  te- 
remment  par-tout.  Mais  il  n’y  a que  celles 
qui  viennent  dans  les  fmux  qui  leur  ont 
été  particuliérement  allignés  par  a na- 
ture , qui  y acquièrent  toute  la  perlcaioii 
dont  elles  font  luitcptibles.  Il  en  cit  ce 

même  des  animaux  : on  élève  des  chevres 
dans  des  pays  de  marais  , 6c  des  canards 
dans  des  montagnes  ; mais  la  chevre  ne 

parviendra  jamais  en  Hollande  , a a 
beauté  de  celle  que  la  nature  couvre  de 

Aàe  dans  les  rochers  d’Angora  ; ni  le  ca- 

nard d’Angora  n’aura  jamais  la  taille  6c  Ica 
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couleurs  de  celui  qui  vit  duns  les  canaux  de 

la  Holia-de. 

Si  nous  jettons  un  fiuipic  coup  d’œil  fur 
les  plantes,  nous  verre  ns  quelles  ont  des 
relations  avec  les  tléincns  qui  les  font 
croître  , qu’tllcs  en  ont  entre  elles  lorf- 
qu’elles  le  giou^cnt  les  unes  avec  les  au- 
1res  , quelles  en  ont  avec  les  animaux  qui 
s’en  nouriilTènr  , & enfin  avec  l’homme 
qui  clt  le  cer.tre  de  tous  les  ouvrages  de 
la  ciéation.  J’api'clle  ces  relations  harnto- 
nies  ; Ik  je  les  diliingue  en  ciémentaiics  , 
en  végétales  , en  animales  St  en  humaines. 
J’établirai  par  cette  divifion  un  peu  d’ordre 
dans  l’examen  que  nous  en  allons  fiiire.  On 
peut  bien  penfer  que  je  ne  les  parcourrai 
pas  en  détail  : celles  d’une  feule  efpece 
nous  fourniroient  des  fpécula tiens  que  nous 
n’épuiferions  pas  dans  le  cours  de  la  vie  ; 
mais  je'  m’arrêterai  allez  à leurs  harmo- 
nies générales , pour  nous  convaincre  qu’une 
intelligence  infinie  régné  dans  cette  aima- 
ble partie  de  la  création  com.me  dans  le 
relie  de  l’univers.  Nous  ferons  ainfi  l’ap- 
plication des  loix  que  nous  avons  établies 
précédemment  , & nous  en  entreveirons 

une  multitude  d’autres  également  dignes 
de  nos  rccherclics  St  de  notre  admiration. 
Lcéleur  , ne  Ibyez  point  étonné  de  leur 
nombre  ni  de  leur  étendue;  pénétrez-vous 
bien  de  cette  véiité  : Dieu  n’a  rien  fait  en 
vain.  Un  lavant  , avec  fa  méthode  , fe 
trouve  arrêté  dans  la  nature  à chaque  pas  i 
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un  ignorant  , avec  cette  clct  , peut  en  ou- 
vrir toutes  les  portes. 

Harmonies  élémentaires 
des  Plantes. 

Les  plantes  ont  autant  de  parties  princi- 
pales , qu’il  y a d’élcmens  avec  lelquels  elles 
entretiennent  des  relations.  Elles^  en  ont 
par  les  fleurs  avec  le  foleil  qui  féconde  Ik 
mûrit  leur  femence  ; par  les  feuilles  , avec 
les  eaux  qui  les  arrofent  ; par  les  tiges  , avec 
les  vents  qui  les  agitent  ; par  les  racines  , 
avec  le  terrain  qui  les  porte  : Sc  par  les  gt  ai- 
nes , avec  les  lieux  où  elles  doivent  naître. 
Ce  n’eft  pas  que  ces  parties  principales 
n’aient  encore  des  relatiotis  indireÉfes  avec 
les  autres  élémens  » mais  il  nous  fulHta  de 
nous  arrêter  à celles  qui  font  innuediates. 

Harmonies  élémentaires  des  Plantes  avec 
le  foleil  , par  les  fleurs 

Quoique  les  botaniftes  aient  fait  de 
grandes  !k  laborieufes  recherches  fur  les 
plantes  , ils  ne  fe  font  occupés  d’aucuns 
de  ces  rapports.  Enchaînés  par  leurs  fyflê- 
mes  , ils  fe  font  attachés  particuliérciTicnt 
à les  confidércr  du  côté  des  fleurs  , 6c  ils 
les  ont  ralîémblées  dans  la  mciTie  clalVe  • 
quand  ils  leur  ont  trouvé  ces  reflcniblan- 
ces  extérieures  , fans  chercher  même  quel 
pouvoit  être  l’ufage  particulier  des  düié- 
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rentes  parties  de  la  florailbn.  A la  véritd  , 
ils  ont  reconnu  celui  des  étamines  , des  an- 
thères Sc  des  fligmates  pour  la  fécondation 
dit  fruit  ; mais  celui  là  , Sc  quelques  autres 
qui  regardent  l’organifation  intérieure  ex- 
ceptés , ils  ont  négligé  ou  méconnu  les  rap- 
ports que  la  plante  entière  a avec  le  relie 
de  la  nature. 

Cette  divifion  partielle  les  a fait  tomber 
dans  la  plus  étrange  conlufion  ; car  en 
regardant  les  fleurs  comme  les  carafteres 
principaux  de  la  végétation  , Sc  en  com- 
prenant dans  la  même  clalEe  celles  qui 
étoient  femblables  , ils  ont  réuni  des  plan- 
tes fort  étrangères  les  unes  aux  autres  , Sc 
ils  en  ont  réparé  au  contraire  qui  étoient 
évidemment  du  même  genre.-  Tel  eft  , 
clans  le  premier  cas  , ce  chardon  de  bon- 
netier appelle  dipjaciis  , qu’ils  rangent  avec 
les  feabieufes  à caiife  de  la  reffemblance  de 
quelques-  parties  de  fa  fleur  , quoiqu’il  pré- 
fente dans  les  branches , fes  feuilles  , fou  odeur  , 
fa  femence  , fes  épines  , Sc  le  relie  de  Tes 
qualités , un  véritable  chardon  ; Sc  tellîefl:, 
dans  le  fécond  , le  marronier  d Inde  , qu’ils 
ne  comprennent  pas  dans  la  clalfe  des  châ- 
üiigniers  , parce  qu’il  a des  fleurs  difle- 
ren-es.  Clalîer  les  plantes  par  lés  fleurs  , 
c’cll-à  dire  , par  les  parties  de  leur  féconda- 
tien  , c'ell  daller  les  animaux  par  celles  de  la 
génération. 

Cependant  , quohpu’ils  aient  rapporté 
le  caractère  d'une  plante  à fa  fleur  , ils 
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ont  méconnu  rufage  do  l'a  partie  la  pUis 
cciatanrc  , qui  elt  celui  do  la  corolle.  Ls 
appellent  corolle  ce  que  nous  appelions  les 
téuil'les  d’une  fleur  , du  mut  latin  coroiU  , 
parce  que  les  teuilles  lünc  dilbofces  en 
forme  de  petites  couronnes  dans  un  grand 
nqmbre  d’efpcces  , Ik  ils  ont  donné  le  nom 
de  pétales  aux  divilions  de  cette  couronne. 
A la  vérité  , quelques-uns  l’ont  icconntic 
prqpre  à couvrir  les  parties  de  la  féconda- 
tion , avant  le  développement  de  la  fleur  ; 
mais  Ton  calice  y ofl;  bien  plus  propre  , 
par  fon  cpaiflèur  , par  l'es  barbes  , Si 
quefois  par  les  épines  dont  il  ofl  revêtu. 
D’ailleurs  , quand  la  corolle  lailfle  les  cta- 
mines  à décotivert  &c  qu’elle  refte  épa- 
nouie' pendant  des  femaincs  entières  , fl 
faut  bien  qu’elle  l'erve  à quelque  autre  ufage , 
car  la  nature  ne  fait  rien  en  vain. 

. La  corolle  paroît  être  deftinée  à réver- 
bérer les  rayons  du  folcil  fur  les  parties  de 
la^  fécondation  , Sc  nous  n’en  douterons 
pas , fi  nous  en  confidérons  la  couleur  Lk 
la  forme  de  la  plupart  des  fleurs.  Nous 
avons  remarqué  dans  l’Etude  .précédente  • 
que  de  toutes  les  couleurs  , la  blanche 
ctoit  la  plus  propre  à réfléqliir  la  chaleur  : 
or  , elle  efl  en  général  celle  que  la  nature 
donne  aux  fleurs  qui  cclofent  dans  des 
faifons  fk  des  lieux  froids  , comme  nous 
le  voyons  dans  les  perce-neiges  , les  mu- 
guets , les  hyacir.tes  , les  narcifiés  Sc  l’anc- 
mona-remoiolu  , qui  fleurifl’enr  au  corn- 
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nencement  du  printems.  II  faut  auflî 
ranger  dans  cette  couleur  celles  qui  ont 
<les  nuances  légères  de  rofe  ou  d’azur  , 
comme  plufieiirs  hyacinthes  ; ainfi  que 
celles  qui  ont  des  teintes  jaunes  St  écla- 
tantes , comme  les  fleurs'  des  piflcnliis  , 
de-s  baflinets  des  prés  St  des  géroflées  de 
murailles.  Mais  celles  qui  s’ouvrant  dans 
des  failbns  St  des  lieux  chauds  , comme 
les  nielles  , les  coquelicots  St  les  bluets  qui  - 
croilfent  l’été  dans  les  moiflbns  , ont  des  ' 
couleurs  fortes  , telles  que  le  pourpre  , le 
gros  rouge  St  le  bleu  qui  abforbent  la 
chaleur  , fans  la  réfléchir  beaucoup.  Je  ne 
fâche  pas  cependant  qu’il  y ait  des  fleurs 
tout-à- faits  noires  , car  alors  fes  pétales  , 
fans  réflexion  , lui  feroient  inutiles.  En 
général  , de  quelque  couleur  que  foit  une 
fleur  , la  partie  inférieure  de  fa  corolle  qui 
réfléchit  les  rayons  du  foleil  , eft  d’une 
teinte  beaucoup  plus  pâle  que  le  refte. 
Elle  y efl:  même  fi  remarquable  , que  les 
botaniftes  , qui  regardent  en  général  les 
couleurs  dans  les  flcuis  comme  de  fim- 
ples  accidens  , la  diftinguent  fous  le  nom 
d’onglcî.  L’onglet  efl  par  rapport  à la 
fleur  , ce  que  le  ventre  efl  par  rapport  aux 
animaux  : fa  nuance  efl  toujours  plus 

claire  que  celle  du  refle  du  pétale. 

Les  formes  des  flnurs  ne  font  pas  moins 
propres  que  leurs  couleurs  à réfléchir  la 
chaleur.  Leurs  corolles  divifées  en  pétales  , 
tic  font  qu’un  afléniLlage  de  miroirs  di- 
rigés 
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rtgés  vers  un  foyer.  Elles  en  ont  tauiôt 
quatre  qui  font  i.'lans  , comme  la  fleur  du 
chou  dans  les  crucifères  ; ou  un  cercle  en- 
tier , comme  les  marguerites  dans  les  ra- 
diées ; ou  des  portions  Iphériques  , comme 
les  rofes  ; ou  des  fpheres  entières  , comme 
les  grelots  du  muguet  ; ou  des  cônes  tron- 
qués , comme  la  digitale  , dont  la  corolle 
eft  faite  comme  un  dez  à coudre.  La  na- 
ture a mis  aux  foyers  de  ces  miroirs  plans 
Iphériques , elliptiques  , paraboliques  , Sec. 
les  parties  de  la  fécondation  des  plantes 
comme  elle  a mis  celles  de  la  génération 
dans  les  animaux  , aux  end.oits  les  plus 
chauds  de  leurs  corps.  Ces  combes  , que 
les  géomètres  n’ont  pas  encore  examinées  , 
font  dignes  de  leurs  plus  profondes  re- 
chcrch-S.  Il  eft  même  bien  étonnant  qu’ils 
aient  employé  tant  de  favoir  pour  trouver 
des  courbes  imaginaires  Sc  fouvent  inuti- 
les , & qu’ils  n’aient  pas  cherché  à étudier 
celles  que  la  nature  emploie  avec  tant  de 
régularité  Si  de  variété  dans  une  infinité 
d’objets.  Quoi  qu’il  en  foit  , les  botaniftes 
s’en  font  encore  moins  fouciés.  Ils  com- 
prennent celles  des  fleurs  fous  un  petit 
nombre  de  clalfes  , fans  avoir  aucun  égard 
à leur  ufage  , ni  même  les  foupçonner.  Iis 
ne  font  attention  qu’à  la  divifion  de  leurs 
pétales  , qui  ne  changent  fouvent  rien  à 
la  configuration  de  leurs  courbes  , Si  ils 
réuniffent  fréquemment  fous  le  même 
nom  celles  qui  font  le  plus  oppofées.  C’eft 
Tome  II,  N 
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ainli  qu’ils  comprennent  fous  le  nom  de 
rnonopétalts  , le  fphéroïde  du  muguet  Se 
la  trompette  du  convolvulus. 

Nous  obfervcrons  à ce  lujet  une  cho  e 
très-remarquable  , c’eft  que  fouvent  le.le 
eft  la  courbe  que  forme  le  limbe  ou 

extrémité  fupérieure  du  pétaie  , ^ ^ 

celle  du  plan  du  pétale  môme  5 de  lorte 
que  la  nature  nous  préfente  la  coupe  ^ de 
chaque  fleur  dans  le  contour  de  .es  péta- 
les &.  nous  donne  à la  fois  fon  plan  dc 
fon  élévation.  Ainfi  , les  rofes  8c  rolacees  , 
ont  le  limbe  de  leur  pétales  en  portion  de 
cercle  , comme  la  courbure  de  ces  memes 
fleurs  ; les  œillets  8>c  les  bluets  qui  ont 
leurs  bords  déchiquetés  , ont  les  plans  v. 
leurs  fleurs  plilfés  comme  ’ 

forment  une  multitude  de  .uyeis. 
peut  , au  défaut  de  quelque-  fleur  natu- 
relie,  vérifier  ces  curieu.res  remarques  lut 
les  defllns  des  peintres  qui  ont  '' 

plus  exaftement  les  plantes  , Sc  q-d 
en  bien  petit  nomb:e.  Tel  efl  , cnt.e  au- 
tres , Aubriet  qui  a defliné  c lies  du  voya^ 

au  Levant  de  TournefbrUO  . avec  le  goût 

d’un  peintre  Sc  la  précifion  d un^  ota.m  .. 
0:i  y veira  la  confirmation  de  ce  que 
viens  de  dire.  Par  exemple  , _ la  jcoyncut 

nrccca  s & mantima  f^Uis  vaucU.u- 

niaus  , qui  y ell  repréfentée  , 

ou  demi  fleurons  équarris  par  ic  bout  oc 

( 1 ) Tournefort , voyage  au  Levant , tome  i , 
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plans  dans  leur  liiiljco.  La  fieur  de  la 
dus  creiica  huifjH.t  qui  cil  une  nionopé- 
taie  en  tuyau  , a la  partie  fupéiicure  de 
fa  corolle  ondée  ainli  que  Ibn  tuyau.  La 
cdnipani'U  srd:ca  fix.iiilis  jacobd:e  foiiis  , 
prélente  cos  confonnances  d’une  maniéré 
encore  plus  frappante.  Cette  campanule  , 
que  Tournefort  regarde  comme  la  plus 
belle  qu’il  ait  jamais  vue  , St  qu’il  fema  au 
Jardin  du  Roi  , où  elle  a rculîi  , cfi:  de 
forme  pentagonale.  Chacun  do  fes  pans 
eR  formé  de  deux  portions  de  cercle  , 
dont  les  foyers  fe  réuuillônt  fans  doute  fur 
la  même  anthere  ; Se;  le  limbe  de  cette 
campanule  cil  découpée  en  cinq  parties  , 
dont  chacune  efl  taillée  en  arcade  gothi- 
que comme  chaque  pan  de  fleur.  Ainfi  , 
pour  connoître  tout  d’un  coup  la  courbiui; 
d’une  fleur  , il  fuffit  d’examiner  le  bord  de 
fon  pétale.  Ceci  elt  fort  utile  à obferver  ; 
car  il  feroit  autrement  fort  diflicile  dt 
déterminer  les  foyers  des  pétales  ; d’ail- 
leurs les  fleurs  pe-dent  leurs  courbures 
internes  dans  les  herbiers.  Je  crois  cos 
confonnances  générales  ; cependant  je  no 
vouJrois  pas  alfurcr  qu’elles  fulîênt  fans 
exception.  La  nature  peut  s’en  écarter 
dans  quelques  efpcces  , pour  des  raifons 
qui  me  font  inconnues.  Nous  ne  fau rions 
trop  le  lepéter  , elle  n’a  de  loi  gêner. 

&.  conftante  que  la  convenance  des  être-., 
Les  relations  que  nous  venons  de  rappo*. . 
ter  entre  la  courbure  des  Irmbcs  Sc  t ,.i 
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pétales  , pa'oilTent  d’ailleurs  fondées 
fur  cette  loi  univerfelle  , puifqu  elles  pi e- 
fentent  des  convenances  fi  agreableb 

1 approche^. ^Ics  tellement  defti- 

nés  à lèchmPt^v  les  parties  de  la  fécon- 
dation , que  la  nature  en  a mis  un  cercle 
nutour  de  la  plupart  des  fleurs  compo- 
fées  qui  font  elles-mêmes  des  agrégations 
de  petits  tuyaux  en  nombre  infini  , qui 
forment  autant  de  fleurs  particulières  ap- 
pelées fleurons.  C’eft  ce  qu’on  peut  re- 
Lrquer  dans  les  pétales  qm  environnent 
les  difques  des  margueiitcs  Sc 
jOn  les  retrouve  encore  autoui  de  la  i 
p,,t  des  cmbclliferes  ; quoique  chaque 
pcti.e  fleur  qui  les  compofe  , a,,  fe  pe 
taies  particuliers  , il  y en  a nn  cerc  e d^ 
plus  grandes  qui  entoure  leur  nflemflilag  ^ 
Sinfi  qu’on  peut  le  voir  aux  fleurs  du 

nature  a encore  d’autres  moyens  de 
rfplier  les  refleis  de  la  cha  que  dans  . 

^ fi.nirs  Tantôt  elle  les  place  fui  dts  tiges 
;;  él^vécs  , afin  qu’elles  fuient  echauf- 

par  les  réflexions  do  la  teno  ; tantôt 
elle  -lace  leur  corolle  d’un  venus  bullant  , 
comme  dans  les  renoncules  jaunes  des 
pré  , aupclés  baffinets.  Quelquctois  e e 
erfoùft’-a>t  la  corolle  , tait  fortir  les 
parties  de  la  fécondation  des  parois  d u n 
^ d'un  cône  ou  d’une  branche  d arbre. 

formes  d’épi  d<  de  cône  paroifient  les 
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plus  propres  à réverbérer  fur  elles  l’ac- 
tion du  foleil  , & alVurcr  leur  fruûifica- 
tion  ; car  elles  leur  préfentent  toujours 
quelque  côté  abrité  du  froid.  Il  eft  meme 
très-remarquable  que  l’agrégation  des  fleurs 
en  cône  ou  en  épi  cfl:  tort  commune  aux 
herbes  Sc  aux  arbres  du  nord  , !k  cfl  fort 
rare  dans  ceux  du  midi.  La  plupart  des 
graminées  que  j’ai  vus  dans  les  pays^  dti 
midi  , ne  portent  point  leurs  grains  en  épi  , 
mais  en  panaches  flottans  , Sc  divifés  par 
une  multitude  de  tiges  particulières  , 
comme  le  millet  6>c  le  riz.  Le  niaïs  ou  bled 
de  Turquie  , y porte  , à la  vérité  , un  gros 
épi  ; mais  cet  épi  efl:  long-tcms  enfermé 
dans  un  fac  ; tk  quand  il  en  fort  , il  poulTe 
au-dclTus  de  fa  tête  un  long  chevelu  qui 
femblcnt  uniquement  deftlné  à abriter  fes 
fleurs  du  foleil.  Enfin  , ce  qui  confirme 
que  les  fleurs  des  plantes  font  ordonnées 
à l’aélion  de  la  chaleur  fuivant  chaque 
pays  , c’efl:  que  beaucoup  de  nos  plantes 
d’Europe  végètent  fort  bien  aux  îles  An- 
tilles , n’y  grainent  jamais.  Le  pcic  du 
Tertre  y a obié-vé  (i)  que  les  choux  , le 
fain-foin  , la  luzerne  , la  fariette  , le  ba- 
fiiie  , l’ortie  , le  plantain  , l’aLlinthe  , la 
fauge  , l'hépatiqu.  , l’amaranthe  ?<  toutes 
nos  cfpeces  de  gran.inées  y croilfoient  a 
merveille  , mais  n'y  donnoient  jamais  de 


( I ) Hlfioire  Naturelle  des  îles  Antilles  , par 
le  pere  du  Tertre. 
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graines.  Ces  obiervations  prouvent  que  ce 
n’eft  ni  l’air  , ni  la  terre  qui  leur  clt  con- 
traire ; mais  le  foleil  qui  agit  trop  vivement 
fur  leurs  Heurs  , car  la  plupart  de  ces  plan- 
tes les  portent  agrégées  en  épis  qui  aug- 
mentent beaucoup  la  répercution  des 
rayons  folaires.  Je  crois  cependant  qu’on 
pourroit  les  naturalifer  dans  ces  îles  , ainfi 
que  beaucoup  d’autres  végétaux  de  nos 
climats  tempérés  , en  choifilîànl  dans  les 
vaiiétés  de  leurs  cfpeccs  , celles  dont  les 
fleurs  ont  le  moins  de  champ  St  dont  les 
couleurs  font  les  plus  foncées  , ou  celles 
dont  les  paniculcs  font  divei'gens. 

Ce  n'eft  pas  que  la  nature  n’ait  encore 
d’autres  relEaurces  pour  faire  croître  des 
plantes  du  même  genre  , dans  des  faifons 
& des  climats  dift’érens.  Elle  en  rend  les 
fleurs  fiifceptibles  de  réfléchir  la  chaleur 
à diflerens  degrés  de  latitude  , fans  prefl 
que  rien  changer  à leurs  formics.  Tantôt 
elle  les  place  fur  des  tiges  élevées  , pour 
les  fouftraire  à la  réflexion  du  fol.  C’efl 
ainfi  qu’elle  a mis  , entre  les  tropiques  , 
la  plupart  des  fleurs  apparentes  fur  des 
arbres.  J’v  en  ai  vu  bien  peu  dans  les  prai- 
ries , mais  beaucoup  dans  les  forets.  Dans 
ces  pays  , il  faut  lever  les  yeux  en  haut 
pour  y voir  des  fleurs  : dans  le  notre  , il 
fuit  les  ballTer  à terre.  Elles  font  chez 
nous  , fur  dos  heibcs  fur  des  arbrifieaux.. 
Tantôt  elle  les  fait  éclore  à l'ombre  des 
feuilles  ; telles  font  celles  des  palmiers  , 


de  la  Nature*^  295 
des  bananiers  & des  jacquiers  , qui  croil- 
fent  immédiatement  au  tronc  de  l’arbre. 
Telles  font  aulli  chez  nous  , ces  larges 
cloches  blanches  , appelées  chemile^  da 
Notre- Dime  , qui  fe  ^ l’ombre 

des  fauLs.  Il  y en  a d’autres  , comme  la 
plupa-t  des  fleurs  des  convolvulus  , qui  ne 
s’ouvrent  que  la  nuit  ; d’autres  viennent 
à terre  Sc  à découvert  , comme  les  pen- 
fé-s  ; mais  elles  ont  leurs  pavillons  fom- 
bres  Sc  veloutés.  Il  y en  a qui  reçoivent 
l’aiftion  du  foieil  quand  il  cft  bien  éleve  , 
comme  la  tulipe  i mais  la  nature  a pris  les 
précautions  de  ne  fai'e  paroître  cette 
large  fleur  qu’au  printems  , de  peindre 
fes  pétale^  de  couleurs  fortes  , St  de  bar- 
bouiller de  noir  le  fond  de  fa  coupe  (i). 


( I ) Cette  fleur , par  fa  couleur  , efl  en  Perle 
l’emblcine  des  pa  faits  amans.  Chacun  dit , que, 
q..a--J  un  jeune  homme  prélente  , en  Perfe  , une 
tujüe  à lamaitrelTe  , il  veut  lui  donner  à enten- 
dre que  , comme  cette  fleur  ,11  a le 
■feu  St  le  cœur  en  charbon.  11  n y a point  d ou- 
vrage de  la  nature  qui  ne  falTe  naître  dans 
l’homme  quelque  affeftion  morale.  La  fociete 
nous  ôte  à la  longue  le  fentlment  , mais  on 
le  retrouve  chez  les  peuples  qui  vivent  encore 
près  de  la  nature.  Plufifurs  alphabets  ont  ete 
imaginés  à la  Chine  , dans  les  premiers  tems  , 
d'après  les  ailes  des  oifenix  , les  poifTons  , les 
coquillages  6t  les  fleurs  ; on  en  peut  voir  les  ca- 
raileres  très-curieux  dans  la  Chine  illuflree  du 


pere  Kircher.  C’efl  par  une  fuite  de  ces  mœurs 
naturelles  que  les  Orientaux  emploient  tant  de 
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D’autres  font  clifpofées  en  girandoles  , oC 
ne  reçoivent  l’effet  des  rayons  folâtres  que 
fous  un  rumb  de  vent.  Telle  cfl:  la  giran- 
dole du  lilas  , qui , regardant  par  fes  diffé- 
rentes faces  , le  levant  , le  midi  , le  couchant 

le  nord  j préfentent  fur  le  même  bouquet , 
des  fleurs  en  bouton  , entr’ouvertes  , épa- 
nouies , Si  toutes  les  nuances  raviflantes 
de  la  floraifon. 

Il  y a des  fleurs  , comme  les  compo- 
fées  , qui  étant  clans  une  fituation  horifon- 
tale  , & tout-à-fait  à découvert  voient 
comme  notre  horifon  , le  folcil  depuis  Ion 
lever  juPqu’à  fon  coucher  5 telle  eil:  la  fleur 
du  pifléniit.  Mais  elle  a un  moyen  bien 
particulier  de  s’abriter  de  la  chaleur  elle 


j&militudes  & des  comparaifons  dans  leurs  lan- 
gages. Quoique  notre  éloquence  métaphyfique 
n’en  faffe  pas  grand  cas  , elles  ne  laifTent  pas 
de  produire  de  grands  effets.  J.  J.  Rouffeau  a 
parlé  de  celui  que  fit  fur  Darius  lambafladeur 
des  Scythes  , qui  lui  préfenta  fanslui  rien  dire  uit 
oifeau  , une  grenouille  , une  fouris  & 
fléchés.  Hérodote  rapporte  que  le  même  Darius 
fit  dire  aux  Grecs  de  l’Ionie  qui  en  ravageoient 
les  côtes  , que  s’ils  ne  ceffoient  leurs  brigan- 
dages , il  les  traiteroit  comme  des  pins.  Les 
Grecs  qui  commençoient  à devenir  de  beaux 
efprits  , & a perdre  de  vue  la  nature  , ne  ia- 
voient  ce  que  cela  fignifioit.  Enfin  , ils  apprirent 
que  Darius  leur  donnoit  à entendre  qu  il  les  ex- 
termineroit  entièrement , parce  que  , quand  les 
pins  font  une  fois  coupés  , ils  ne  repouffent 
plus. 
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fc  reforme  quand  elle  devient  trop  grande. 
On  a obfervé  qu’elle  s’ouvre  eu  été  à cinq 
heures  & demie  du  matin  , réunit  les 
pétales  vers  le  centre  à neuf  heures.  La 
fleur  de  laitue  des  jardins  , qui  cft  au^  con- 
traire dans  un  plan  vertical  , s’ouvre  à lept 
heures  Sc  le  ternie  a dix.  C ctoil  pai  unt, 
lliite  d’cbrervalions  feniblablcs  , que  li» 
célébré  Liniuc’.is  avoit  forme  un:  horioge 
botanique  ; car  il  avou  ti'ouvc  des  plantes 
qui  oirvroient  leurs  fleurs  à toutes  les  heu- 
res du  jour  Sc  de  la  nuit.  On  cultive  an 
jardin  du  Roi  lu.c  elpece  d’aloès  ferpentiii 
fins  épines  , dont  la  fleur  grande  & belle 
exhale  une  forte  odeur  de  vanille  , dans  le 
tems  do  fün  epanouiilement  qui  eft  toit 
court.  Elle  ne  s’ouvre  que  vers  le  mois  de 
jui.lct  lu.'  les  cinq  heures  du  loir  : on  la 
voit  alors  entr’ouvar  peu  à- peu  Tes  pé- 
tales , les  étendre  , s’épanouir  Se  mourir. 
A dix  heures  du  foir  , elle  eft  totalement 
flétrie  au  grand  étonnement  des  fpeéla- 
teurs  qui  accourent  en  foule  ; mais  ou 
n’admiie  que  ce  qui  eft  .rare.  L.a  fleur  de 
notre  épine  commune  ( qui  n’eft  pas  celle 
de  l’aubépine  ) eft  encore  plus  extraordi- 
naire ; car  cl'e  fleurit  fi  vite  , qu’à  peine  a- 
i-on  le  tems  d’ûbfcrver  Ton  développement. 

Toutes  CCS  obtérvations  démontrent 
clairement  les  relations  des  corolles  avec 
les  chaleurs.  J’en  ajouterai  une  derniere , 
qui  prouve  évidemment  leur  ufage  ; c’eft 
que  le  tems  de  leur  exiftcncc  eft  réglé 
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fiii'  la  guantltc  de  chaleur  qu’elles  doivent 
rairembkr.  Plus  il  fait  cluiud  , moii  s elles 
ont  de  durée.  Prefque  toutes  tombent  dès 
que  la  plante  eft  fécondée. 

Mais  fl  la  nature  fondrait  le  plus  grand 
nombre  des  fleurs  à l’adion  t op  ^violente 
du  folcil  , elle  en  dedine  d'autres  à paroî- 
tre  dans  tout  l’éclat  de  fes  rayons  fans  en 
être  effenfées.  Elle  a donné  aux  premicres 
des  réverbérés  rembrunis  ou  qui  le  Iti- 
inent  fuivant  les  befoins  ; elle  donne  aux 
antres  des  parafols.  Telle  cfî;  rimpéiialc  , 
dont  les  fleurs  en  cloches  renverfées  croif- 
fent  à l’OiT.bre  d’un  panache  de  feuilles. 
Le  cliiyfanthemum-peruvianum  , ou  pour 
parler  plus  fimplcmcnt  , le  tournefol  , qui 
le  tourne  fans  cefle  vers  le  folcil  , fe  cou- 
vre , comme  le  Pérou  d’ou  il  eft  'venu  , oc 
nuages  de  rofoe  qui  rafi aichillenî  fes  fleurs 
pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour.  La 
fteur  blanche  du  lychnis  , qui  vient  l'été 
dans  nos  champs  ik  qui  reilcnrbie  de  loin 
à une  croix  de  Malthe  , a une  efpece  d é- 
tranglement  ou  de  petite  collorette  placée 
à fjn  centre  , en  forte  que  fes  grands  pé- 
tales brillans  renverfés  en  dehors  , n’agif- 
fent  point  fur  l'es  étamines.  Le  naicill- 
blanc  a pareillement  un  petit  entonnoir. 
Mais  b uat  u'c  n’a  pas  befoin  de  créer  de 
nouv  lies  parties  pour  donner  de  nouveaux 
carafte-cs  à fes  ouvrages.  Elle  les  tire  à la 
fois  de  l’être  k du  néar.t  , k les  rc.ad  pofi- 
tifs  ou  négatifs  a ion  gré.  Ehe  a donne  des 
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courbes  à la  plupait  des  fleurs  , pour  réunir 
la  chaleur  à leur  centre  ; elle  emploie  , 
quand  elle  veut  , les  mêmes  courbes  pour 
l’en  écarter  ; elle  en  met  les  loyers  en  de- 
hors. C'cll  ainfi  que  font  difpoles  les  pé- 
tales du  Us  , qui  font  autant  de  feftions  de 
parabole.  Malgré  la  grandeur  Sc  la  blan- 
cheur de  fa  coupe  , plus  il  s’épanouit  , plus 
^ il  écarte  de  lui  les  feux  du  folcil  ; peU' 
riant  qu’au  milieu  de  l’éte  , en  plein  ntidi  , 
t uites  les  fleurs  brûlées  de  fes  ardeius 
s’inclinent  Sr  penchent  leurs  têtes  vers  la 
terre  , le  lis  comme  un  roi  éleve  la  fiennc  , 
ii  contemple  lace  à face  l’aflre  qui  brille 
au  haut  des  cieux. 

Je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  les 
relations  poliuves  ou  négatives  des  fleurs  , 
par  rapport  au  foleil  , aux  cinq  foi  mes 
élémentaires  que  j’ai  pefées  dans  l’Rtude 
précédmte  , comme  les  principes  de  1 har- 
monie des  corps,  (v’efl  bien  moins  un  plan 
que  ic  prelcris  aux  boianifles  , qu’une  in- 
vi’.a'ion  d’entror  dans  une  caiiieie  aufîî 
riche  en  obfervation  , cr  à corriger  mes 
erreurs  , en  nous  iaifant  part  de  leius  lu- 
mières. 

I!  y a donc  des  fleurs  à réverberes  per- 
pendiculaires , coniques  , fpheriques  , 
elliptiques  , paraboliques  ou  plans.  On 
peut  rapporter  à ces  courbes  celles  de  la 
plupart  des  flems.  Il  y a aufli  des  fleurs 
à parafol  , m.ais  celles  ci  font  en  plus  grand 
nombre  ; car  les  effets  négatifs  dans  toute 
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harmonie  , font  bien  plus  nombreux  que 
les  effets  pofitifs.  Par  exemple  , il  n’y  a 
qu’un  feul  moyen  de  venir  à la  vie  , & il 
y en  a des  milliers  pour  en  fortir.  Cepen- 
dant nous  oppoferons  à chaque  relation 
politive  des  fleurs  avec  le  folcil  , une  rela- 
tion négative  principale  , afin  qu’on  puiffe 
comparer  leurs  eflets  dans  chaque  latitude. 

Les  flcuis  à reverberes  perpendiculai- 
res , font  celles  qui  naiffent  adofl’ées  à un 
cône  , à des  chatons  aiongés  , ou  à un  épi  : 
telles  font  celles  des  cedres  , des  mélefes  , 
des  fapins  , des  bouleaux  , des  génevriers  ; 
de  la  plupart  des  graminées  du  nord  , des 
végétaux  des  montagnes  froides  Si  éle- 
vées , comme  les  cyprès  Si  les  pins  ^ ou  de 
ceux  qui  fleuriffein  chez  nous  dès  la  fin 
de  riiivcr  , comme  les  coudriers  & les  fail- 
les. Une  partie  des  fleurs  dans  cette  .pofi- 
tion  eft  abritée  du  vent  du  nord  , &c  reçoit 
la  réflexion  du  folcil  du  côté  du  midi.  II 
cfl:  remarquable  que  tous  les  végétaux  qui 
portent  des  cônes  , des  chatons  ou  des  épis  , 
les  préfentent  à l’extrémité  de  leurs  tiges  , 
expofes  à toute  l’aftion  du  Ibleil.  Il  n’en 
cfl  pas  de  même  de  ceux  qui  croilTcnt  en- 
lic  les  tropiques  , dont  la  plupart  , comme 
les  palmiers  , portent  lairs  fleurs  diver- 
gentes , attachées  à des  grappes  pendantes  , 
8c  ombragées  par  leurs  rameaux.  Les  gra- 
minées des  pays  chauds  ont  auffi  prefque 
toutes  leurs  épis  divergens  ; tels  font  les 
mils  d’Afrique.  L’épi  lôlidc  du  maïs  d’A- 


T/.m.Tn„.  , 


^ En  A0rur0Hlmujt . 


rXETJK^  A KEATEUBEHE^ 

^ ti^uej' . 3 O'^^hcrujiifse  . 


Ou  <*  J*a/'0  6altau^j‘. 


J.  i'i.'rncttJh.  utu>l , ./ 


? . ConvoLoulus'  jour 


lEvi,  f/c  ZBU'J^ 


* «r 


ae  Jhix. 


JO  /Inpcnùl 


O Convo/uulu.r  de  nuit . 


Ji.  fn  Fleur  de  Fluet 


7 * 

de  Ji  tJ 


Jt  Fn  Jlan.r  tnetjntcæ 


en  Xilf/Kce  renuer.ree  . rj  En  Sphere  reptfjje’e 


O ■ En  Cône  fèrnie'  • 


7 Efuerjentf 


FLEUR  S A PARA  S CL  S 


I 


de  la  Nature. 
mcrique  cil  couronne  par  un  chevelu  qui 
Xite  iVs  fleurs  du  Iblcil.  On  a reprefente 
dans  la  planche  voifine  un  epi  de 
de  l’Europe  , & un  epi  de  nz  c k Ane 

méridionale  , afin  qu'on  les  puilîe  conv 

^ Les  fleurs  à réveiberes  coniques^  réfle- 

chilVent  !ur  les  parties  de 
cône  entier  de  lumière.  Son  aftion  cft  tie.- 
forte  ; aulfl  il  cft  remarquable  que  la  nature 
n’a  donné  cette  configuration  de  peta 
qu’aux  fleurs  qui  croilfent  a l’ombre  des 
arb-es , comme  aux  convolvulus  qui  gum- 
pent  autour  de  leurs  troncs  ; qu  elle  a 
rendu  cette  fl  ur  de  peu  de  duree  , car  a 
p.in-  elle  fubfifle  un  demi  )Our  ; &c  quand 
?;  fécondation  clE  achevée  , fon  limbe  le 
reploia  en  dedans  , Sc  fe  referme  comme 
une  bourfe.  La  nature  l’a^  cependant  tait 
croître  dans  les  pays  méridionaux  , mais 
elle  l’y  a tcin'.e  de  violet  &c  de  bleu  pour 
affoibiir  lôn  cff:t.  De  plus  , cette  fleur  ne 
s’y  ouvre  gucro  que  pendant  a nuu. 

■ pîéfame  que  c’eft  à ce  caraaere  nr.aurne 
qu’on  peut  dilVmguer  printipalemcnt  le 
convolvulus  des  pays  cliaiids  , m.  ceux  de 
nos  climats  , qui  s’uuvruu  pen  i .t  le  joui. 
On  a rcprérciué  dans  la  planche  le  con- 
volvulus  de  jour  , ou  de  nos  climats  , ou- 
vert , & celui  de  nuit  ou  des  p-O’^ 
fermé  ; l’un  avec  un  caraaere  poiu  f asco 
la  lumière  , !k  l’autre  avec  un  caraaei-e 
négatif. 
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Les  fleurs  qui  anticipent  le  plus  de  cette 
forme  conique  , font  celles  qui  naiffent  à 
l’entrée  du  printeiTS  , comme  la  fleur 
d’amm  , qui  cfl  faite  en  cornet  , ou  celles 
qui  viennent  dans  des  montagnes  élevées  , 
comme  l’oreille  d’ours  des  Alpes  ; lorfquc 
la  nature  l’emploie  en  été  , c’eft  prclque 
toujours  avec  des  cafafteres  négatifs , tels 
que  dans  les  fleurs  de  la  digitale  qui  font 
inclinées  & teintes  en  gros  rouge  ou  en 
bleu. 

Les  fleurs  à réverbérés  fphériques  , font 
celles  dont  les  pétales  font  figurées  en  por- 
tions de  fpiiere;  On  peut  s’amufer  , non 
fans  plaifir  , à corfidérer  que  ces  pétales 
à po-tions  de  fdicie  , ont  à leurs  foyers 
ks  anthères  de  la  fleur  portés  fur  des  filets 
plus  ou  moins  alongés  pour  cet  efîér.  Il 
eft  enco'-e  digne  de  remarque  que  chaque 
pétale  efl:  a'fibrti  à fon  anthère  particu- 
lier , ou  quelquefois  à deux  ou  même  à 
trois  ; enfortc  que  le  nombre  des  pétales 
dans  une  fleur  divife  prefque  toujours 
exaffement  celui  des  anthères.  Pour  les 
pétales  , ils  ne  paflent  guère  le  nombre 
de  cinq  dans  les  fleurs  en  rofe  , comme 
fl  la  nature  avoit  vou'u  y exprimer  le 
nombre  des  cinq  termes  de  la  progrelîlon 
élémentaire  , dont  cette  belle  forme  cfl 
rexpreffion  harmonique.  Les  fleurs  à ré- 
verbérés fphériqiics  font  très  - communes 
dans  nos  climats  tempérés  ; elles  ne  ren- 
voient pas  toute  la  icfiexion  de  leurs  dif- 
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CTS  air  los  anî'ici-cs  , comT,e  le  convolvii- 
lus  mais  loulement  la  cinquième  partie , 

’ quo  chacun  de  leurs  pctalcs  a Imi 
Ü;  î pl.^c-.üicr.  L.  fl.u,-  en  roft  eft  vc- 
pj-due  lur  la  plupa-t  des  arbics  fiui.ic  s, 
comme  pniriers  , po.mm^:ers  , pêchers  , pru- 
n^c;s  , abricTcrs  , 5.c.  lur  beaucoup 

d ubrilVeaux  Sc  d’herbes  , comme  les  épi- 
nes noires  be  blanches , les  ronces  , les  trai- 
fiers  , les  ancmon.e-i  , ote.  dont  la  p 
dmnc’t  à l’homme  dos  fruits  comelti- 
bù!  qui  11. U Illênt  au  mois  de  mai. 

O ! neut  auiTi  ra  porter  les  rphcrCRles  ^ 
comnve  les  mu-uets.  Cet^e  forme  yu  eu 

l'exnrcmirn  harmon'qiic  des  cmq  fmmes 
‘ : s-bien  a une 


clé  nentaircs 


convenO't  très 


te  r.pcraturo  comme  la  nôtre  , qui  Cil  c..c- 
n^c4e  moyenne  prepoiti  •rnelle  entre  ce^.e 
de  la  Z me  glaciale  de  la  zone  torride. 
Comme  les  réverbères  rdrmuques  raium- 
b!  nt  beaucoup  de  rayons  a Lu:»  : 

leur  aaion  y cfl  tiè.torre  ; mais  au^ 
e'h  dure  pou.  On  fait  que  rien  ne  palî. 
pis  vite  cpie  les  rofes.  Les  ll:urs_  en  ro^ 
font  rares  entre  les  tropiques  lui  - tout 
celles  dont  les  pétales  lont  biaus.  IJuS 
n’y  réaniilent  qu’à  l'ombre  des  aimes. 
T’ai  vu  à l'île  de  France  plurieurs  habi- 
tans  s’effnccr  en  vain  d’y  iai  e^  vnmr 
des  fraifes  s mais  l’un  d’eux  , (j  1 
roit  . à la  verite  , dans  une  parue  e.ovee 
de  rîic  , trouva  le  m y.m  de  .’o"  procii  or 
en  abondance  , en  les  plaïuant  tous  des 
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arbres  , dans  des  terrains  à deini-défrichc's. 
Eu  réeompenre  , la  nature  a multiplié 
dans  les  pays  chauds  , les  fleurs  papiliona- 
cées  ou  léguiriineufe.  La  fleur  légumi- 
neuié  efl  enticrement  oppolce  à la  fleur 
en  rofe  ; elle  a pour  l’ordinaire  cinq  pé- 
tales arrondis  , comme  celle-ci  ; mais  au 
lieu  d’être  difpofcs  autour  du  centre  de  la 
fleur  , pour  y réverbérer  les  rayons  du 
foleil  , ils  font  au  contraire  reployés  autour 
des  anthères  , pour  les  mettre  à l’abri.  On 
y diflingue  un  papillon  , deux  ailes  , Sc 
une  carène  partagée  pour  l’ordinaire  en 
deux  , qui  recouvre  les  anthères  Sc  l’em- 
bryon du  fruit.  Auflî  , entre  les  tropiques  , 
un  grand  nombre  d’arbres  , d’arbrilîéaux  , 
de  liannes  Sc  d’herbes  , ont  des  fletus  papi- 
lionacécs.  Tous  nos  pois  & nos  haricots  y 
réullidént  à merveille  , & ces  pays  en  pro- 
duifent  des  variétés  infinies.  Il  eft  même 
remarquable  que  les  nôtres  fe  piaifent 
dans  les  plages  fabloneufes  Sc  chaudes  , 
ik  donnent  leurs  fleurs  au  milieu  de  l’été. 
Je  regarde  donc  les  fleurs  légumiii'. u.'cs 
comme  des  fl  urs  à parafoi.  On  peut  aulli 
rapporter  à ces  mêmes  effets  negatifs  du 
foleil  , la  forme  des  fleurs  en  gueules  qui 
cachent  leurs  antliercs  , comme  le  mufle 
de  veau  qui  fe  p.'aît  lur  les  flancs  de  mu- 
railles. 

Les  fleurs  à réverbérés  elliptiques  , font 
celles  qui  piéiéntcnt  des  formes  de  coupes 
ovales  , plus  étroites  du  haut  que  du  mi.- 
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lieu.  On  fent  que  cette  forme  de  coupe 
dont  les  pétales  perpendiculaires  fe  rap- 
prochent du  Ibmmet  , abrite  en  partie  .e 
fond  de  la  fleur  , & que  les  courbes  de  ces 
mêmes  pétales  , qui  ont  pluficurs  foyers  , 
ne  réunilTent  pas  les  rayons  du  folcil  vers 
un  fcul  centre  ; telle  cft  la  tulipe.  Il  elt 
remarquable  que  cette  forme  de  flcui 
aloimé'c  , ell  plus  commune  dans  les  pays 
chauds  que  la  fleur  en  rofe.  La  tulipe  croit 
d’elle- même  aux  environs  de  (lonltanu- 
nople.  On  peut  rapporter  aufll  à cette 
forme  celles  des  liliacées  , qui  y font  auin 
plus  fréquentes  qit’ailleurs.  Cependant  , 
quand  la  nature  les  emploie  dans  des  paj's 
encore  plus  méridionaux  , ou  dans  le  mi- 
lieiCde  l’été  , c’eft  prefque  toujours  avec 
des  carafteres  négaiils  ■,  ainfî  elle  a len- 
verfé  les  fleurs  tulipées  de  l’impériale  on- 
Pinaire  de  Perlé  , Sc  les  a ombragées  d’un 
panache  de  feuilles.  Ainfi  elle  renverfe  en 
dehors  , dans  nos  climats  , les  pétales  du 
lis  ; mais  les  efpeces  de  lis  blancs  qui 
croilTcnt  entre  Ls  tropiques  , ont  de  plus 
leurs  pétales  découpés  en  lamcres. 

Les  fleurs  à miroirs  paraboliques  ou 
plans  , font  celles  qui  renvoient  les  rayons 
du  foleil  parallèlement.  La  configuiaticn 
des  premières  donne  beaucoup  d éclat  à la^ 
corolle  de  CCS  fleurs,  qui  jettent  pour  ainli 
dire  de  leur  fein  un  faifccau  de  lunv.eic, 
car  elles  la  raflémblcnt  vers  le  tond  de  leur 
corolle  , fk  non  fur  les  anthères.  C cit 
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peut-être  pour  en  aftbibli;-  l’acblon  , que 
la  nature  a termine  ces  fortes  de  fleurs  par 
iine  efpece  de  capuchon  que  les  botanif- 
tes  appellent  éperon.  C’eft  probablement 
dans  ce  tuyau  que  fe  rend  le  foyer  de  leur 
parabole  , qui  y efl:  peut-être  fltuc  , comme 
dans  plufieurs  courbes  de  ce  genre  , au- 
delà  de  Ton  fommet.  Ces  fortes  de  lletirs 
font  fréquentes  entre  les  tropiques  ; telle 
cfl:  la  fleur  de  poincilladc  des  Antilles  , 
autrement  appelée  fleur  de  paon  , à caufe 
de  fa  beauté  ; telle  cfl:  aufll  la  capucine 
du  Pérou.  On  prétend  même  que  l’cf- 
pcce  vivace  cfl:  phofphorique  la  nuit.  Les 
fleurs  à miroirs  plans  produifent  les  mêmes 
effets  , Si  la  nature  en  a multiplié  les 
modèles  dans  nos  fleurs  d’été  , ou  qui  fe 
plaifent  dans  les  plages  chaudes  & fablon- 
rcLifes  , comme  les  radiées  , telles  que  les 
fleurs  du  piflènlit  ; on  les  retrouve  dans 
les  fleurs  de  doronic  , de  laitue  , de  chi- 
co  ée,  dans  les  aflres  , dans  les  marguerites 

de  nos  prairies  , &c Mais  elle  en  a mis 

le  premier  patron  fous  la  ligne,  en  Améri- 
que , dans  le  large  tournefoi  qui  nous  efl 
venu  du  PréCil.  (lomme  ce  font  les  fleurs 
dont  les  pétales  ont  ic  moins  d’aflion  , ce 
font  auffl  celles  qui  durent  le  plus  long- 
tems.  Leurs  attitudes  f-nt  variées  à.  l’in- 
fini ; celles  qui  font  horifontalcs  , comme 
celles  des  piflénürs  , fe  referme  , dit-on  , 
vers  le  milieu  du  jour  ; ce  f-'Ut  aufll  celles 
qui  font  le  plus  expofées  à l’acfion  du  fo- 
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Icil  , car  elles  reçoivent  fes  rayons  depu.s 
l’on  lever  julqn’à  Ibn  coucher.  Il  > en  a 
d'autres  qui  , au  lieu  de  clore  Icurs_  pera- 
les  , les  renveiTent  , ce  qui  produit  a- peu- 
près  le  même  effet  ; telle  eft  la  licur  de 
camomille.  D’autres  font  peipendiculaires 
à rhoriion  , comme  la  fleur  de  laitue,  La 
couleur  Lieue  dim.t  elle  eft  teinte,  contu- 
biie  encore  à affaiblir  les  rayons  du  folei 
q'.;i  , dans  cet  afpeft  , agiroit  avec  trop 
d’affion  fur  elle.  D'autres  n’ont  que  quatre 
pétaies  hoiifoniaux  i tels  font  les  crucioes  , 
dont  les  efpeces  font  fort  communes  dans 
les  pays  chauds.  D’autres  portent  autour 
de  leur  difqiic  , des  fleurons  qui  l’ombra- 
Pcnt  ; tel  eft  le  bluet  des  bleds  , qui  eft 
repréfenté  dans  la  planche  en  oppofition 
avec  la  marguerite.  Celle-ci  fleurit  au  com- 
mencement du  printems  , îk  l’autre  au  mi- 
lieu de  l’été.  , , 

Nous  avons  parlé  des  formes  generales 

d:s  fleurs,  mais  nous  ne  finirions  pas  ü 
notis  voulions  parler  de  leurs  diverfes  agié- 
gations.  Je  crois  cependant  qu  on  peut  l-s 
rapporter  au  plan  môme  des  fletiis.  Atn  i 
les  ombellifercs  fe  préfentent  au  foleil 
fous  les  mêmes  afpedls  que  les  fletns  la- 
diées.  Nous  récapitulerons  feulement  ce 
que  nous  avons  dit  fur  leurs  miroirs.  Le 
réverbère  perpendiculaire  du  cône  ou  dc- 
p'i  , rall'cmble  fur  les  anthères  dcsfieuis  un 
a c de  lumière  de  quatre-vingt-dix  dcgiés 
depuis  le  zénith  julqu'à  1 horifon.  11  pie- 


3o8  Etudes 

/ente  encore  dans  les  inégalités  de  Tes  pans , 
des  faces  rcfléchiirantcs.  Le  réverbere  co- 
nique ralTemble  un  cône  de  lumière  de 
foixante  degrés.  Le  réverbere  fpliérique 
réunit  dans  cliacun  de  ces  cinq  pétales , un 
arc  de  lumière  de  trente  - fix  degrés  du 
cours  du  folcil  , en  fuppofant  cet  aftrc  à 
réquatcur.  Le  réverbere  elliptique  en  raf- 
femble  moins  par  la  pofitinn  perpendicu- 
laire de  les  pétales  ; Sc  le  réverbere  para- 
bolique , ainfi  que  celui  à plans  , renvoie 
les  rayons  du  folcil  divergens  ou  parallè- 
les. La  première  forme  , paroit  fort  com- 
mune dans  les  fleurs  des  zones  glaciales  , 
la  fécondé  , dans  celles  qui  viennetu  à 
l’ombre  ; la  troifieme  , dans  les  latitudes 
tempérées  ; la  quatiicme  , dans  les  pays 
chauds  ; &.  la  cinquième,  dans  la  zone  tor- 
ride. Il  fcmble  aulïï  qtie  la  nature  multi- 
plie les  divifions  de  leurs  pétales  , pour  en 
atïoiblir  l’aûion.  Les  cônes  tk  les  épis  n’ont 
point  de  pétales.  Les  convolvulus  n’en  ont 
qu'un  ; les  fleurs  en  rofe  en  ont  cinq  : les 
fleurs  elliptiques  , comme  les  tulipes  Sc 
les  liliacées  , en  ont  fix  ; les  fleurs  à réver- 
bere plan  , comme  les  radiées , en  ont  une 
multitude. 

Les  fleurs  ont  encore  des  parties  ordon- 
nées aux  autres  élémens.  Il  y en  a qui  font 
garnies  en  dehors  de  poils  pour  les  abri- 
ter du  froid.  D’autres  font  formées  pour 
éclore  à la  furfacc  de  l’eau  ; telles  font  les 
rofes  jaunes  des  nymph.æa  , qui  flottent  fur 
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ks  lacs  cSc  qui  !c  tirctcat  aux  divers  mou- 
vemens  des  vagues  liras  en  être  mouihees  , 
au  moyen  des  t g:s  longues 
auxquelles  elles  font  arrachées. 
la  vaülhiera  font  encore  plus  artiaemcnt 
difpolees  : elles  croilfont  dans  le  Khone  , 

Ik  elles  y auroient  été  expofees  a eue 
inondées  par  les  crues  lubites  de  cctleuve, 
fi  la  nature  ne  leur  avoir  donné  des  tiges 
formées  en  tire-bouchon  , qui  s’alongent 
lout-à  coup  de  trois  à quatre  pieds,  11  y 
a d’autres  fleurs  coordonnées  aux  vents 
Sc  aux  pluies  , comme  celles  des  pois  , qui 
ont  des  nacelles  qui  abritent  les  étamines 
^ les  embryons  de  leurs  truits  (i).  ^ ^ 
plus  , elles  ont  de  grands  pavillons 
polées  fur  des  queues  courbées  Sc  ehuti- 
ques , comme  unnerti  de  foi  te  que  , quan 
le  vent  fouffle  iur  un  champ  de  pois  , 
vous  voyez  toutes  les  fleurs  tourner  le 

(O  Je  fuis  perfiiadé  queleport  de  là  plupart 
des  fleurs  ell  coordonné  aux  pluies  , 6c  que  c e l 
pour  cette  ration  que  plufieurs  ^ 
d-s  formes  de  malles  ou  de  nacelles  qui  abruent 
ks  parues  de  la  fécondation.  J'ai  rema  que  que 
plufieurs  efpeces  de  fleurs  ont  , ü ) ^ 
l’infiina  de  le  refermer  quand  . air  elf  luimicie  , 
& que  les  pluies  font  avorter  plus  de  fruits  que 
les  celées.  Cette  obiervation  eft  etleniielle  pour 
les  jardiniers  , qui  font  fouvent  couler  les  fleurs 
des  fraifiers  en  les  arrofant.  Il  me  lemole 
qu’il  vaudroit  mieux  arrofer  les  plantes  en 
fleur  par  rigole  , à la  maniereties  Indiens  , que 

par  alperfion. 
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dos  au  vent  , comme  autant  de  girouettes. 
Cette  claire  paroît  fort  répandue  dans  les 
lieux  battus  des  vents.  Dam.pier  rapporte 
qu’il  trouva  les  rivages  ‘ déferts  de  la  nou- 
velle Guinée  , couverts  de  pois  à fleurs 
rouges  5c  bleues.  Dans  nos  climats  , la 
fougère  qui  couronne  les  fommets  des 
colines  , toujours  battus  des  vents  5c  des 
pluies  , porte  les  lîennes  tournées  vers  la 
terre  fur  le  dos  de  les  feuilles.  Il  y a même 
des  cfpeces  de  plantes  dont  la  floraifon  cfl 
réglée  fur  l’irrégularité  des  vents.  Telles 
font  celles  dont  les  individus  mâles  5c 
fimclles  naiflént  fur  des  tiges  féparées. 
Jettées  çà  5c  là  fur  la  terre  , fouvent  à de 
grandes  diflances  les  unes  des  autres  , les 
pouliieres  des  fleurs  mâles  ne  pourroient 
féconder  que  de  bien  peu  de  fleurs  femelles , 
li  dans  le  tems  de  leur  floraifon  , le  vent 
ne  fouflloit  de  plulieurs  côtés.  Chofe 
étrange  ! il  y a des  générations  confian- 
tes fondées  fur  l’inconflance  des  vents. 
Je  préfume  de  là  , que  dans  les  pays  où 
les  vents  feufflent  toujours  du  m.ême 
côté  , comme  entre  les  tropiques  , ce 
genre  de  floraifon  doit  êtte  rare  ; 5c  li 
on  l’y  rencontre  , il  doit  être  précifémenc 
réglé  fur  la  failbn  où  ces  vents  réguliers 
varient. 

On  ne  peut  douter  de  ces  relations  ad- 
mirables , quelque  éloignées  qu’elles  pa- 
roilfent  , en  obleivant  l’attention  avec 
laquelle  la  nature  a piéfeivé  les  fleuis  , 
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des  chocs  que  les  vents  mêmes  pouvoicnt 
leur  taire  éprouver  fur  leurs  tiges,  t.lle-  les 
envoioppe  , pour  la  plupart  , d’une  paitio 
que  les  botan’iftes  appellent  calice ^ Plus 
la  plante  eft  rameufe  , plus  le  calice  de 
fa  fleur  cfl  épais.  Elle  le  garnit  quelque- 
fois de  coiuTinets  de  barbes  , comme 
on  le  peut  voir  aux  boutons  de  rofe.  C’ell 
ainfl  qu’une  merc  met  des  bourrelets  à la 
tête  de  fes  enfans  lorlqu’üs  font  petits  , 
pour  les  garantir  des  accidens  de  quelque 
chiite.  La  nature  a fi  bien  marqué  fon 
intention  à cet  égard  dans  les  fleurs  des 
plantes  rameufes  , qu’elle  a privé  de  ce 
fourreau  celles  qui  creiflent  fin  des  tiges 
qui  ne  le  font  pas  , 8c  où  elles  n’ont  rien 
à craindre  de  l’aguation  das  vents.  C cft 
ce  qu’on  peut  remarquer  aux  fleurs  du 
fccau  do  Salomon  , du  muguet  , de  la 
hyacinthe  , du  narcifi’e  , de  la  plupait  des 
liiiacées  8c  des  plantes  qui  portent  leurs 
fleurs  Ifclées  fur  des  tiges  perpendicu- 
• laires. 

Les  fleurs  ont  encore  des  relations  tres- 
curieufes  avec  les  animaux  8c  avec  l’hom- 
me , par  la  diveiliié  de  leurs  configurations 
fk  de  leurs  odeurs.  Celles  d’une  efpece 
d'orchis  repré'cnient  des  punuifes  8c  exha- 
lent la  même  puanteur.  Celles  d’une  el- 
pece  d’arum  rellémblcnt  à la  cliair  pourrie  , 
8c  elles  e.i  ont  l’infcflion  à un  tel  point , que 
la  mouclie  à viande  y vient  dépofor  les 
ceufs.  Mais  ces  rapports  , peu  approfondis  , 
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loin  etrangers  à cet  / article  ; il  fuffit  que 
j’aie  démontré  ici  qu’elles  en  ont  de  bien 
marqués  avec  les  élémens  , & fur  - tout 

avec  le  foleil.  Quand  les  botaniftes  auront 
répandu  fur  cette  partie  toutes  les  lumières 
dont  ils  font  capables  , en  examinant  leurs 
foyers  , les  élévations  où  elles  fe  trouvent 
fur  le  fol  , les  abris  ou  les  réflexions  des 
corps  qui  les  avoilînent , la  variété  de  leurs 
couleurs  ; enfin  , tous  les  moyens  dont  la 
nature  compenfe  les  diftërences  de  leurs 
expofitions  ; ils  ne  douteront  point  de  ces 
harmonies  élémentaires  ; ils  reconnoîtront 
que  la  fleur  , loin  de  préfenter  un  caraftere 
conftant  dans  les  plantes  , en  offre  au  con- 
traire un  perpétuel  de  variété.  C’efl  par 
elle  que  la  nature  varie  principalement 
les  efpeces  dans  le  même  genre  de  plante  , 
pour  la  rendre  fufceptible  de  fécondation 
fur  dilférens  fîtes.  Voilà  pourquoi  les  fleurs 
du  maronnier  d’Inde  originaire  de  l’Amé- 
rique , ne  font  point  les  mêmes  que  celles 
du  châtaignier  de  l’Europe  , & que  celles 
du  chardon  de  bonnetier  , qui  vient  fur  le 
bord  des  rivières  , font  différentes  de  celles 
des  chardons  qui  croiflént  dans  les  lieux 
élevés  fk  arides. 

Une  oblérvation  fort  extraordinaire  , 
achèvera  de  confirmer  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ; c’eff:  qu’une  plante  change 
quelquefois  totalement  la  forme  de  fes 
fleurs  dans  la  génération  qui  la  reproduit. 
Ce  pliénoinenc  étonna  beaucoup  le  célé- 
bré 
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brc  Linnæiis  , la  première  fois  qu’on  le  lui 
fit  obferver.  Un  de  Tes  éleves  lui  apporta 
un  jour  une  plante  parfaitement  fembla- 
ble  à la  linaire  , à l’exception  de  la  fleur  : 
la  couleur  , la  faveur  , les  feuilles  , la  tige 
la  racine  , le  calice  , le  péricarpe  , la  fe- 
mcnce  , enfin  , l’odeur  qui  en  eft  remar- 
quable , étoient  exaftement  les  mêmes  , 
excepté  que  fes  fleurs  étoient  en  enton- 
noir , tandis  que  la  linaire  les  porte  en 
gueule.  Linnæus  crut  d’abord  que  fon 
éleve  avoit  voulu  éprouver  fa  fcience  , en 
adaptant  fur  la  tige  de  cette  plante  une 
fleur  étrangère  ; mais  il  s’afllua  que  c’é- 
toit  une  vraie  linaire  , dont  la  nature  avoic 
totalement  changé  la  fleur.  On  l’avoic 
trouvé  parmi  d’autres  linaires  dans  une 
île  à fept  milles  d’Upfal  , près  du  rivage 
de  la  mer  , fur  un  fonds  de  fable  St  de  gra- 
vier. Il  éprouva  lui-même  qu’elle  fe  reper- 
pétuoit  dans  ce  nouvel  état  par  fes  femen- 
ces.  Il  en  trouva  depuis  en  d’autres  lieux: 
& ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  , il 
y en  avoit  parmi  celles-là  qui  portoient 
fur  le  même  pied  des  fleurs  eu  entonnoic 
Sc  des  fleurs  en  gueule.  Il  donna  à ce  nou- 
veau végétal  le  nom  de  pélore  , du  mot 
grec  , qui  fignifie  prodige.  Il  obferva 
depuis  les  memes  variations  dans  cfautres 
efpeces  de  plantes  , entre  autres  , dans  le 
chardon  eriocephalc  , dont  les  femcnces 
produifent  chaque  année  , dans  le  jardin 
d Upfal  , le  chardon  bourru  des  Pyté- 
Tome  JJ,  Q 
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nées  (i).  Ce  fameux  botaniflc  expliqué 
ces  transformations  comme  les  eftets 
d’une  génération  métive  , altérée  par  les 
poufficres  fécondantes  de  quelque  autre 
fleur  du  voifinage.  Cela  peut  être  ; cepen- 
dant on  peut  oppofer  à fon  opinion  , les 
fleurs  de  la  pélore  &c  de  la  linaire  , qu  il 
a trouvées  réunies  fur  le  même  individu. 

Si  c’étoit  la  fécondation  qui  transformât 
cette  plante  , elle  devroit  donner  des  fleurs 
femblables  dans  l’individu  entier.  D’ail- 
leurs  , il  a obfervé  lui- meme  qu’il  n’y  avoit 
aucune  altération  dans  les  autres  parties 
de  la  pélore  , ainfi  que  dans  fes  vertus  ; Sc 
il  doit  y en  avoir  comme  dans  fa  fleur  , fi 
elle  efl  produite  par  le  mélange  de  quel- 
que  race  étrangère.  Enfin  , elle  fe  repro- 
duit en  pélore.  par  fes  femenccs  , ce  qui 
n’arrive  à aucune  efpece  mulâtre  dans  les 
animaux.  Cette  flérilité  dans  les  branches 
métive  , efl  un  eflét  de  la  fage  conftancc 
de  la  nature  , qui  intercepte  les  genera- 
lions  divergentes  , pour  empêcher  les  ef- 
peces  primordiales  de  fe  confondre  5c  de 
difparoître  à la  longue.  Au  refie  , )C  n’exa- 
mine ni  les  caufes  , ni  les  moyens  qu  cl.c 
me  cache  , parce  qu’ils  loin  au-dellus  de 
ma  portée.  Je  m’arrête  aux  fins  qu’elle  me 
montre  ; je  me  confirme  ,jar  la  varietc 
des  fleurs  dans  les  mêmes  clpcces  , Sc  qucl- 

(i)7n  difj'iriatione  Upfdic!  17/^4  ,mcnfcdc- 
C£mhri  , p.’  if?  . note  6. 
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quefüis  dans  Je  même  individu  , qu’elles 
tcrvent  tantôt  de  rcvciberes  aux  végé- 
taux , pour  raJTenbler  , fuivant  leur  poft- 
tion  , les  rayons  du  foieii  fur  les  parties 
de  leur  fécondation  , tantôt  de  pa’afol 
pour  les  mettre  à couvert  de  leur  chaleur. 
La  nature  agit  envers  elles  à peu  près 
comme  envers  les  animaux  expofés  aux 
mêmes  variations  de  latitude.  Elle  dé- 
pouille en  Afrique  , Je  mouton  de  fa  laine , 
& lui  donne  un  poil  ras  comme  celui  d’un 
cheval  ; 8c  au  nord  , au  contraire  , elle 
couvre  Je  cheval  d;  la  fourrure  friféc  du 
mouton.  J’ai  vu  cette  double  métamor- 
phofe  au  cap  do  Bonne-Efpérance  £<  en 
RulTic.  J’ai  vu  à l’étersbourg  des  chevaux 
normands  Sc  napolitains  , dont  le  poil  na- 
turellc.ment  court  étoit  fi  long  8c  fi  frifé  , 
au  milieu  de  l’hiver  , qu’on  les  auroit  crus 
couverts  de  laine  comme  les  m.outons.  Ce 
n’eft  donc  pas  fans  raifon  qu’efi  fondé  ce 
vieux  proverbe  , que  JJicu  inefirc  le  vent 
à la  brebis  tondue  ; 8c  Icrfque  je  vois  fa 
main  paternelle  varier  la  fourrure  des  ani- 
maux luivant  le  froid  , je  peux  bien  croire 
qu’elle  varie  de  même  les  miroirs  des 
fleurs  fuivant  le  folcil.  Ainfi  , on  peut 
divifer  les  fleurs  , par  rappo;  t au  foleil  , en 
deux  clafTes  ; en  fleurs  à réverbères  , Sc  cil 
fleurs  à parafol. 

S’il  y a quelque  caraélere  conflant  dans 
les  plantes  , il  faut  le  chercher  dans  le  fruit. 

I C cft  là  que  la  nature  a ordonné  toutes  les 
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parties  de  la  végétation  , comtTC  à l’objet 

principal.  Ce  mot  de  la  SagelTe  meme  , 

vous  les  connoîtrci  a leurs  fruits  , appar 

tient  ati  moins  autant  aux  plantes  qu  aux 

hommes. 

Nous  examinerons  ' donc  les  cara£teies 
généraux  des  plantes  , par  rapport  aux 
lieux  où  leurs  femences  ont  coutume  i- 
naître.  Comme  le  régné  animal  eft  diviie 
en  trois  grandes  clafîés  , de  quadrupe  es  , 
de  volatiles  Sc  d’aquatiques  , qui  fc  rap- 
portent aux  trois  clémens  du  globe  j nous 
diviferons  de  même  le  régné  végétal  en 
plantes  aériennes  ou  de  montagnes  , en 
aquatiques  ou  de  rivages  , en  terreftres  ou 
de  plaines.  Mais  comme  cette  dermere 
participe  des  deux  autres  , nous  ne  nous 
V arrêterons  point  ; car  , quoique  je  fois 
perfuade  que  chaque  efpece  & ^ meme 
chaque  variété  peut  être  rapportée  a quel- 
que fite  particulier  de  la  terre  & y croitie 
de  la  plus  grande  beauté  , il  fuffit  d’en  dire 
ici  autant  qu’il  en  faut  pour  la  proiperite 
d’un  petit  jardin.  Quand  nous  aurons  le- 
connti  des  caraderes  conftans  dans  les 
deux  extrémités  du  régné  végétal  , il  fera 
aifé  de  rapporter  aux  clanès  intermediai- 
res ceux  qui  leur  conviennent.  Nous  com- 
mencerons par  les  plantes  de  montagnes, 
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Ht:''Tr.cnies  élcmentaircs  des  ylantes  avec 
l\.:u  & l'air  , par  leuis  feuilles  & leurs 
fruits. 

Lorfqiie  rAiiteiir  de  la  nature  voulut 
couronner  de  végétaux  iufqu’aux  fom- 
mets  des  terres  les  plus  efearpées  , il  or* 
donna  d’abord  les  chaînes  des  montagnes 
aux  bairir.s  des  mers  , qui  dévoient  leur 
fournir  des  vapeuis  , au  cours  des  vents 
qui  dévoient  les  y porter  , &c  aux  divers 
afpefts  du  foieil  qui  dévoient  les  échaut- 
fer.  Dès  que  ces  harmonies  furent  établies 
entre  les  élémens  , les  nuages  s’eleverent 
de  l’Océan  &.  fe  dirperferent  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  des  continens.  Ils  s’y 
répandirent  fous  mille  form.es  diverfes  , en 
brouillards  , en  rofées  , en  pluies  , en  nei- 
ges , U en  fiimats.  Ils  s’écouleront  du  haut 
des  airs  avec  autant  de  variété  ; les  uns 
dans  un  air  calme  , comime  les  pluies  de 
nos  prlntems  , filèrent  comme  fi  on  les 
eût  verfes  par  un  crible  ; d’autres  , chafles 
par  des  vents  violcns  , furent  lancés  hori- 
fontalcmiCrit  fitr  les  flancs  des  collines  j 
d’autres  tombèrent  en  torrens  , comme 
ceux  qui  inondent  neuf  mois  de  l’année 
l’î.'c  de  Gorgone  , placée  au  milieu  de  la 
Zone  torride  dans  le  golfe  brûlant  de  Pa- 
nama. Il  y en  cru  qui  s’entaflerent  en  mon- 
tagnes de  neiges  fur  les  fommets  inaccenî- 
bles  des  Andes,  pour  rafi  aîchir  , par  leurs 
eaux  , le  continent  de  l’Amérique  méri- 
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dionnlc  , & rar  leur  atmorphere  glaciale  i 
la  vaflo  mer  du  Sud.  Enfin  , de  grands  fleu- 
ves coulèrent  fur  des  terres  eu  il  ne  plc’.  î 
jamais , & le  Nil  ai  rofa  l’Egypte. 

. Dieu  dit  alors  (i).  « Que  la  terre  pro- 
» duife  de  l’herbe  verte  qui  porte  de  la 
)7  graine  , Ik  des  arb.es  fruitieis  qui  por- 
» tent  du  fruit  chacun  félon  fon  efpece.  » 
A la  voix  du  Tout-Puiflant  , les  végétaux 
parurent  avec  les  organes  propres  à re- 
cueillir Es  bénédiftiens  du  ciel.  Loime 
s'éleva  fur  les  montagnes  qui  bordent  le 
l’anaïs  , chargé  de  feuilles  en  forme  de 
langues  ; le  bois  touffu  fortit  de  la  croupe 
des  Alpes  , &c  le  câprier  épineux  des  ro- 
chers de  l’Afrique  , avec  leurs  feuilles  creii- 
fees  en  cuillers.  Les  pins  des  monts  fa- 
blonneux  de  la  Norwege  , recueillitent  le? 
vapeurs  qui  flottoient  dans  l'air  , avec  leurs 
folioles  difpofées  en  pinceaux  ; les  verbaf- 
curas  étalèrent  leurs  larges  Duilles  fur  les 
fables  arides  , 8<  la  fougère  piéienta  , fur 
les  collines  , fon  feuillage  en  éventail  aux 
vents  pluvieux  &c  horifontaux.  Une  mul- 
titude d’autres  plantes  , du  fein  des  ^lo- 
chers  , des  cailloux  Sc  de  la  cioûte  m.eme 
des  maibres  , reçurent  les  eaux  des  pluies 
dans  des  cornets  , des  fabots  Stades  burettes. 
Depuis  le  cedre  du  Liban  jufqu’à  la  violette 
qui  borde  les  bocages , il  n’y  en  eut  aucune 
qui  ne  tendît  fa  large  coupe  ou  fa  petite 


(i)  Geitefe  , chap.  i ,f.iu 
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laHo  , fuivant  les  beibins  ou  fon  polie. 

Ceue  aptitude  des  t'euiîlcs  des  plantes 
des  lieux  élevés  pour  recevoir  les  eaux  des 
pluies  , eft  variée  à l’infini  ; mais  on  en  re- 
connoîc  le  caraftere  dans  la  plupart  , non- 
fculcmcnt  à leurs  formes  concaves  , mais 
encore  à un  petit  canal  creufé  fur  le  pédi- 
cule qui  les  attache  a leurs  rameaux.  II 
reilémble  en  quelque  forte  à celui  que  la 
nature  a tracé  fur  la  levre  fupérieure  de 
l’homme  , pour  recevoir  les  humeurs  qui 
tombent  du  cerveau.  On  peut  robftrver 
fur- tout  , fur  les  feuilles  des  artichauds  , 
qui  , étant  de  la  nature  des  chardons  , fe 
plaifent  dans  les  lieux  focs  fablonneux. 
Celles-ci  ont  de  plus  , des  tendelets  colla- 
téraux pour  ne  rien  perdre  des  eaux  qui 
tombent  du  ciel.  Les  plantes  qui  croilTenî 
dans  les  lieux  fort  chauds  &e  fort  arides  ont 
quelquefois  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles 
entières  transformées  en  canal.  Tels  font 
les  aloàs  de  l’ilc  de  Zocotara  à l’entrée  de 
h mer  Rouge  , ou  les  cierges  épineux  de 
la  Zone  torride.  L’aqueduc  de  l’aloès  eft 
horifoival  , Sc  celui  du  cierge  eft  perpen- 
diculaire. 

Ce  qui  a empêché  les  botaniftes  de  re- 
marquer les  rapports  que  les  feuilles  des 
plantes  ont  avec  les  eaux  qui  les  arrofent  » 
c’eft  qu’il  les  voient  par-tout  à peu-près  de 
la  meme  forme  , dans  les  vallées  comme: 
fur  les  hauteurs  ; mais  , quoique  les  plan- 
tes de  montagnes  préfentent  des  feuiL- 
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Jages  de  toutes  fortes  de  configurations  ; 
on  reconnoît  aifément  à leur  agrégation 
en  forme  de  pinceaux  ou  d’éventail  , au 
froncement  des  feuilles  ou  à d’autres  mar- 
ques équivalentes  , qu’elles  font  deftinées 
à recevoir  les  eaux  des  pluies  , mais  prin- 
cipalement à l’aqueduc  dont  je  parle.  Cet 
aqueduc  cft  tracé  fur  le  pédicule  des  plus 
petits  feuillages  des  plantes  de  monta- 
gnes ; c’eft  par  fon  moyen  que  la  nature 
a rendu  les  formes  mêmes  des  plantes 
aquatiques  , fiifceptibles  de  végéter  dans 
les  lieux  les  p:us  arides.  Par  exemple  , le 
jonc  , qui  n’eft  qu’un  chalumeau  rond  8c 
plein  qui  croît  fur  le  bord  de  l’eau  , ne  pa- 
roîiVoit  pas  fufceptible  de  ramaflér  au- 
cune humidité  dans  l’air  , quoiqu’il  con- 
vînt très  bien  aux  lici’x  élevés  par  fa  forme 
capiilacce  , qui  , comme  celle  des  grami- 
nées , ne  donne  point  de  prife  au  vent.  En 
efict  , fl  vous  confdérez  les  diverfes  ef- 
peccs  de  jonc  qui  tapilTent  les  montagnes 
dans  plufieurs  parties  du  monde  , tel  que 
celui  appelé  icho  dc-s  hautes  montagnes 
du  Pérou  , qui  eft  le  feul  végétal  qui  y 
croiife  en  quelques  endroits  , £<  ceux  qui 
viennent  chez  nous  dans  des  fables  arides 
ou  fur  des  hauteurs  , au  premier  coup  d’œil 
vous  les  croirez  femblables  à des  joncs  de 
marais  ; mais  avec  un  peu  d'attention  vous 
remarquerez  , non  fans  étonnement , qu’ils 
font  creufés  en  échoppe  dans  toute  leur 
longueur,  Ils  font  ^ comme  les  autres  joncs. 
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cônvc>:es  d’un  côté  , mais  ils  en  different 
effentiellement  en  ce  qu’ils  font  tous  con- 
caves de  l’autre.  J’ai  reconnu  à ce  meme 
caraftere  le  fpart  qui  eff  un  jonc  des  mon- 
tagnes d’Elpagne  , dont  on  fait  aujourd’hui 
à Paris  des  cordages  pour  les  puits. 

Beaucoup  de  feuilles  , de  plantes  même 
dans  les  plaines  , prennent  en  naiffant  cette 
forme  d’échoppe  ou  de  cuiller  , comme 
celles  de  la  violette  & de  la  plupart  des 
graminées.  On  voit  au  printems  les  jeu- 
nes touffes  de  celles-ci  fe  dreffer  vers  le 
ciel  , comme  des  griffés  , pour  en  recevoir 
les  eaux  , fur- tout  lcrfqu’il  commence  ni 
pleuvoir  5 mais  la  plupart  des  plantes  de 
plaines  perdent  leur  gouttière  en  fe  déve- 
loppant. Elle  ne  leur  a été  donnée  que 
pour  le  tems  nécelTairc  ^1  leur  acroif- 
fement.  Elle  n’eff  permanente  que  dans 
les  plantes  de  montagnes.  Elle  eff  tracée  , 
comme  je  l’ai  dit  , fur  le  pédicule  des  feuil- 
les , & conduit  l’eau  des  pluies  dans  les 
arbres  , de  la  feuille  à la  branche  ; la  bran- 
che , par  l'obliquité  de  fa  pofition  , la  porte 
au  U'cnc  , d’où  elle  defeend  à la  racine 
par  une  fuite  de  dil'pofitions  conféquen- 
tcs.  Si  on  verfe  doucement  de  l’eau  fur 
les  feuilles  d’un  aibiiffcau  de  montagnes 
les  plus  éloignées  de  fa  tige  , on  la  verra 
couler  par  la  route  que  je  viens  d’indi- 
quer , fans  qu'il  en  tombe  une  feule  goutte 
à terre.  J’ai  eu  la  curioficé  de  mefurer  , 
dans  quelques  plantes  montagnardes  , l'in- 
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clinaifon  que  forment  leurs  branches  avec, 
leurs  tiges  , Sc  j’ai  trouvé  dans  une  dou- 
zaine d’efpeces  diftérentes  , comme  dans 
les  fougères  , les  thuïa  , Sec.  qu’elle  formoit 
un  angle  d’environ  trente  degrés.-  Il  cft 
très-remarquable  que  ce  degré  d’incidence 
çfl  le  même  que  celui  que  forme  , en  ter- 
rain horifontal  , le  cours  de  beaucoup  de 
rivières  Sc  de  ruifleaux  avec  les  fleuves  où . 
ils  fc  jettent  , comme  on  peut  le  vérifier 
fur  les  cartes  de  géographie.  Ce  degré 
d’incidence-  paroit  le  plus  favorable  a 1 e- 
coulement  de  plufieurs  fluides  qui  fc  di- 
rigent vers  une  feule  ligne.  La  même  fa- 
gelfe  a réglé  le  niveau  des  branches  dans 
les  arbres  &c  le  cours  des  ruifleaux  dans 
les  plaines. 

Cette  inclinaifon  éprouve  quelques  va- 
riétés dans  quelques  arbres  de  montagne,- 
Le  cedre  du  Liban  , par  exemple  , poulie 
là  partie  inférieure  de  Tes  rameaux  vers  le 
ciel  , il  en  abailfe  l’cxtrêmiié  vers  la 
terre.  Iis  ont  l’attitude  du  commandement 
qui  convient  au  roi  des  végétaux  , celle 
d'un  bras  levé  en  l’air  , dont  la  main  feroit 
inclinée.  Au  moyen  de  la  première  difpo- 
fition  , les  eaux  des  pluies  coulent  vers  fon 
tronc  ; Si  par  la  fécondé  , les  neiges  dans 
ia  région  defquelles  U fe  plaît  , glilfent  de 
defllis  fon  feuillage.  Scs  cônes  ont  éga- 
lement deux  ports  dlffércns  ÿ car  il  les  in- 
cline d’abord  vers  la  terre  pour  les  abrites?, 
içnjs.de,  leur,  floraison  j mais . quanti, 
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IIî  font  fécondés  , il  les  dreflé  vers  le  ciel. 
On  peut  vérifier  ces  obfeivations  fur  uii' 
jeune  £<  beau  cedre  qui  eft  au  Jardin  dii' 
Roi  , Sc  qui  , quoique  étranger  , a con- 
fervé  au  milieu  de  notre  climat  > 1 attitude-' 
d’un  roi  8c  le  coflume  du  Liban. 

L’écorce  de  la  plupart  des  arbres  de 
montagnes  cft  difpofée  egalement  pour 
conduire  les  eaux  des  pluies  , depuis  les> 
branches  jufqu’aux  rac  ncs.  Celle  des  pins 
efl  en  groifes  côtes  perpendiculaires  ; celle 
de  l’orme  efî  fendue  8c  crevaflee  dans  fa 
longueur  ; celle  du  cyprès  eft  rpongieufe; 
comme  de  l’étoupe. 

Les  plantes  de  montagnes  ou  de  lîeux- 
arides  , ont  encore  un  caraffere  qui  leur 
eft  propre  en  général  : c’eft  d’attirer  l’eau 
qui  nage  dans  l’air  en  vapeurs  infenfibles.. 
La  pariétaire  , ainfi  appelée  à parïtie  ,, 
parce  qu’elle  croît  fur  les  parois  des  mu-- 
railles  , a fes  faiilles  prcfquc  toujours  hu- 
mides. Cette  attradion  eft  commune  à 
la  plupatt  des  arbres  de  montagnes.  Les 
voyageurs  rapportent  unanimement  qu’il 
y a dans  les  montagnes  de  l’îlc  de  Fer , un 
arbre  qui  fournit  chaque  jour  à cette  île 
une  quantité  prodigieufe  d’eau.  Les  inlü- 
laircs  l'appellent  garce  , &c  les  Efpagnols 
far.to  à caufe  de  Ton  utilité.  Ils  difent  qu’il 
cft  toujours  environné  d'une  nuée  qui 
coule  en  abondance  le  long  de  fes  feuilles 
&<.  remplit  d’eau  de  grands  réllivoirs  qu’on 
a conftruit  au  pied  de  cet  arbre  , qui 
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fuffifent  à la  provifion  de  l’île.  Cet  elîée 
eft  peut-ctic  un  peu  exagéré  , quoique 
rapporté  par  des  liommes  de  différentes 
nations  ; mais  je  le  crois  vrai  au  fond.  Je 
penfe  feulement  que  c’eff  la  montagne 
qui  attire  de  loin  les  vapeurs  de  l’atmoff 
phere  , tk  que  l’arbre  fitué  au  foyer  de  fou 
attraÛion,  les  raffemble  autour  de  lui. 

Comme  j’ai  parlé  plLlieurs  fois  dans  cet 
ouvrage  de  l’attraftion  des  fommets  de 
beaucoup  de  montagnes  , le  lefteur  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  lui  donne  ici 
une  idée  de  cette  partie  de  l’architefture 
hydraulique  de  la  nature.  Entre  un  grand 
nombre  d’exemples  quiieux  que  je  pour- 
rois  en  rapporter  , &.  que  j’ai  raffemblés 
dans  mes  matériaux  fur  la  géographie  , en 
voici  un  que  j’ai  extrait  , non  d’un  philo- 
fophe  à fyftême  , mais  d’un  voyageur  fim- 
ple  &c  naïf  du  ficelé  pafié  , qui  raconte  les 
chofes  telles  qu’il  les  a vues  & fans  en  tirer 
aucune  confequence.  C’eff  une  defcriptioii 
des  fommets  de  l’île  de  Bourbon  , fituée 
dans  l’océan  Indien  par  le  21e.  degré  de 
latitude  fud,  Elle  a été  faite  d’après  les 
écrits  de  M.  deVillers,  qui  gouvernoit  alors 
cette  île  pour  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  ^ elle  eff  imprimée  dans  Ig 
voyage  que  nos  vaiffeaux  françois  firent  3 
pour  la  première  fois  , dans  l’Arabie  heu- 
leufe  , qui  fut  vers  l’an  1709  , & qui  a 
été  mis  au  jour  par  M.  de  la  Voye^ 
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’«  Entre  ces  plaines  , dit  M.  de  Villcrs  « 

» qui  font  fur  les  montagnes  ( de  Bour- 
w bon  ) la  plus  remarquable  Sc  dont  per- 
w fonne  n’a  rien  écrit  , eft  celle  qu’on  a 
» nommée  la  plaine  des  Cafres  , à caule 
))  qu’une  troupe  de  Cafres  , efclaves  des 
)j  habitans  de  l’île  , s’y  étoient  allés  cacher» 

» après  avoir  quitté  leurs  maîtres.  Du  bortl 
M de  la  mer  on  monte  aflcz  doucement 
» pendant  fept  lieues  , pour  arriver  à cette 
» plaine  par  une  feule  route  , le  long  de 
w la  riviere  de  Saint  - Etienne  : on  peut 
w même  faire  ce  chemin  à cheval.  Le  ter- 
» rain  efl  bon  &c  uni  jufqu’à  une  lieue  Si 
» demie  en  deçà  de  la  plaine  , garni  de 
» beaux  & grands  arbres  , dont  les  feuilles 
» qui  en  tombent  fervent  de  nourriture 
» aux  tortues  que  l’on  y trouve  en  grand 
» nombre.  On  peut  ehimer  la  hauteur  de 
» cette  plaine  à deux  lieues  au-deffiis  ds 
w riiorifon  , aufli  paroît-elle  d’en  bas  toute 
» perdue  dans  les  nues.  Elle  peut  avoiff 
» quatre  ou  cinq  lieues  de  circonférence  î 
i)  le  froid  y eft  infupnortable  , Si  un  brouil- 
» lard  continuel  , ^ui  mouille  autant  que  lit 

» pluie , empêche  qu'on-  ne  s’y  voie  de  di.x 
3)  pas  loin  ; comme  il  tombe  la  nuit  , on  y 
V voit  plus  clair  que  pendant  le  jour  : mais. 
33  alors  il  y gcle  terriblement,  & le  matin  , 
33  avant  le  lever  du  fokil  , on  découvre  la 
13  plaine  toute  glacée. 

33  Mais  ce  qui  s’y  voit  de  bien  extraor-i 
U cjinaire  , ce  fom  certaines  siéyaiions  dst 

- -4.  " 
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» terre  raillées  , prefque  comme  des  cCi3 
5)  lonnes  rondes  , &c  prodigieufement  hau- 
M tes  , car  elles  n’en  doivent  gueres  aux 
» tours  de  Notre  Dame  de  Paris.  Elles 
w font  plantées  comme  un  jeu  de  quilles , 

5)  Stfi  fcmblablcs  , qu’on  s’y  trompe  faci- 
» lement  à les  compter  : on  les  appelle 
U des  pitons.  Si  on  veut  s’arrêter  auprès  de 
B quelqu’un  de  ces  pitons  pour  fe  repofer , 

» il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ne  s’y  repo-- 
M fent  pas  & qui  veulent  aller  ailleurs , s'é- 
V carrent  lèulcment  de  deux  cents  pas  : ils 
» courroient  rifque  de  ne  plus  retrouver  le 
M lieu  qu’ils  aiiroient  quitté  , tant  ces  pU 
M tons  font  en  grand  nombre  , tous  pareils  , 

B 8>(.  tellement  difpofés  de  même  manie- 
» re  , que  les  créoles  , gens  nés  dans  le 
B pays  , s’y  tromipent  eux-miêmes.  C’eft 
B pour  cela  que  pour  éviter  cet  incon- 
B vénient  , quand  une  troupe  de  voya- 
9 geurs  s’arrête  au  pied  d’un  de  ces  pitons , 

B 2)Ç  que  quelques  perfonnes  veulent  s’é- 
5>  carter  , on  y lailfe  quelqu’un  qui  fait  du 
>3  feu  ou  de  la  fuméer,;  qui  fexve  àTedreflèr 
b'.  U ù ramener  les  autres  ; & fi  Ja.  bn/me 
n étoit  fl  épûiffe  , comme  il  arrive  fou- 
B vent  , qu’eilc  empêche  de  voir  le  feu  ou 
B la  fumée  , on  fe  munit  de  certains  gros 
B coquillages  , dont  on  en  lailfe  un  à celui 
j3  qui  relie  auprès  du  piton  ; ceux  qui  veii- 
B lent  s’écaiicr  emportent  l’autre  j 
B quand' on  veut  revenir  , on  fouffle  avec 
Si.  violence  tUns,  cens,  coquille  co'mnis-. 
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w dans  une  trompette , qui  rend  un  Ton  très- 
» aigu  Sc  s’entend  de  loin  ; de  maniéré  que 
JJ  fe  répondant  les  uns  les  autres  , on  ne  fe 
J),  perd  point  , Sc  on  fe  retrouve  facilc- 
jj  ment.  Sans  cette  précaution  , on  y feroiE 
V attrapé. 

)j  II  y a beaucoup  de  trembles  dans  cette 
» plaine  , qui  font  toujours  verts  : les  autres 
J»  arbres  ont  une  moullê  de  plus  d’une 
» braR’e  de  long  qui  couvre  leur  tronc 
» leurs  grolTes  branches.  Ils  font  focs  , fans 
JJ  feuillages  , Sc  fi  moites  d’eau  , qu’on  n’cii 
JJ  peut  faire  de  feu.  Si  , après  bien  de  la 

JJ  peine  , on  en  a allumé  quelques  brancha- 

jj  ges,  ce  n’efl  qu’un  feu  noir  fans  flamme  , 

» avec  une  fumée  rougeâtre  , qui  enfume 
JJ  la  viande  au  lieu  de  la  cuire.  On  a peine 

w à trouver  un  lieu  dans  cette  plaine  pour 

JJ  y faire  du  feu  , à moins  que  de  chcr- 
» cher  une  élévation  autour  de  ces  pitons  ; 
JJ  car  la  terre  de  la  plaine  efl  fi  humide  , 
J)  que  l’eau  y en  fort  par-tout  ; Sc  on  y eft 
» toujours  dans  la  boue  St  mouillé  jufqu’à 
j>  mi-jam<bc.  On  y voit  grand  nombre  d’oi- 
» féaux  bleus  , qui  fe  nichent  dans  les 
JJ  heibcs  6<  dans  les  feugeres  aquatiques. 
» Cette  plante  étoit  inconnue  avant  les 
JJ  fuites  des  Cafres  ; pour  en  defeendre  , il 
>j  fat  t reprendre  le  chernin  par  où  on  y 
JJ  eft  monté  , à moins  qu’on  ne  veuille  le 
JJ  rirquer  par  un  autre  qui  eft  trop  rude  Sc 
» trop  dangereux. 

JJ.,  Qn.  voit  de.  la  plaine,  dçs  Cafres  , J4 
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M moiitagne  des  trois  Salafes  , ainfi  nom- 
}>  mée  , à caiife  des  trois  pointes  de  ce  ro- 
» cher  , le  plus  haut  de  l’île  de  Bourbon, 

» Toutes  fes  rivières  en  fortent , &c  il  eft  ft 
M efcarpé  de  tous  côtés  , que  l’on  n’y  peut 
» monter. 

j>  Il  y a encore,  dans  cette  île,  une  au- 
» tre  plaine  appellée  Silaos  , plus  haute 
))  que  celle  des  Cafres , Sc  qui  ne  vaut  pas 
» mieux  : on  ne  peut  y monter  que  très- 
» difficilement.  » 

Il  faut  excufer  , dans  la  defcription  naï- 
ve de  notre  voyageur  , quelques  erreurs 
de  phyhque  , telle  que  celle  ou  il  fuppole 
à la  plaine  des  Cafres  deux  lieues  d’éléva- 
tion au  - deffiis  de  l’horifon.  Le  baromètre 
& le  thermomètre  ne  lui  avoient  pas  ap- 
pris qu’il  n'y  a point  de  pareille  élévation 
fur  le  globe  , & qu’à  une  lieue  feulement 
de  hauteur  perpendiculaire  , le  term.c  de  la 
glace  eft  confiant.  Mais  à la  brume  épaiffie 
qui  environne  ces  pitons  , à leur  brouillai  cî 
continuel  qui  mouille  autant  que  la  pluie 
qui  tombe  pendant  la  nuit  , on  recon- 
ncît  évidemment  qu’ils  attirent  à eux  les 
vapeurs  que  le  loleil  eleve  pendant  le 
jour  de  deffiis  la  mer,  & qui  difparoiffient 
pendant  la  nuit.  C’ell  de-là  que  /è  forme 
la  nappe  d’eau  qui  inonde  la  plaine  des 
Cafres  , & d’où  fortent  la  plupart  des  ruif- 
feaiix , &.  des  rivières  qui  arrofent  l’ÎIe.  On 
y reconneit  egalement  une  attraélion  vé’- 
gci:U«  dans  cfpccc  de  îipblîs  miq. 
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Jours  verts  , dans  ces  arbres  touiours 
moites  , dont  on  ne  peut  faire  du  feu.- 
L’ile  de  Bourbon  eft  à-peu-près  ronde  , ik 
s’élève  de  deffus  la  mer  , comme  la  moitié 
d’une  orange.  C’eft  fur  la  partie  la  plus 
élevée  de  cet  hémifphere  que  font  fituées 
la  plaine  de  Silaos  St  celle  des  Calres  , où 
la  nature  a placé  ces  labyrinthes  de  pitons  , 
toujours  environnés  de  brumes  , plantes 
comme  des  quilles  , Sc  élevés  comme  des 
tours. 

Si  le  tems  Sc  le  lieu  me  le  permet- 
toient  , je  ferois  voir  qu’il  y a une  multi- 
tude de  pitons  femblables  fur  les  chaînes 
des  hautes  montagnes  , des  Cordillères  , 
du  Taurus  , &c.  &c  au  centre  de  la  plupaiT 
des  îles  , fans  qu’on  puiflè  fuppofer  , com- 
me on  lè  fait  ordinairement  , qu’ils  foient 
des  reftes  d’une  terre  primitive  qui  s’éle- 
voit  à cette  hauteur  ; car  que  feroient  de- 
ventis  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , les 
débris  de  cette  terre  , dont  les  prétendus 
témoins  s’élèvent  de  toutes  parts  fur  la  fur- 
face  du  globe  1 Je  ferois  voir  qu’ils  y font 
placés  dans  des  agrégations  &c  des  lieux 
convenables  aux  befoins  des  terres  dont  il» 
font  en  quelque  forte  les  châteaux  d’eau  , 
les  uns  en  labyrinthe,  comme  ceux  de  file 
Bourbon  , quand  ils  font  fur  le  fommet 
d’un  hémifphere  , d’où  ils  doivent  d'ftri- 
buer  les  eaux  du  ciel  de  tous  côtés  ; les 
autres  en  peigne  , quand  ils  font  places  fur 
la  crête  prolongée  d’une  chaîne  de  mot^r 


33  O E T U B E s 

îjgnes  , comme  font  les  pics  de  la  chaîne 
du  Tnuriis  Sc  des  Cordilieres  ; d’autres  , 
groupés  deux  à deux  , trois  à trots  , fuivant 
Ja  configuration  des  terrains  qu’ils  ario- 
fent.  Il  y en  a de  plufieurs  formes  £c  de  dif- 
férentes conflruflions  : il  y en  a d’enduits 
de  terre  , comme  ceux  de  la  plaine  des 
Cafres  Ik  quelques-unes  des  îles  Antilles  , 
Si  qui  font  avec  cela  fi  efearpés  , qu’ils 
font  inacccfiables  : ces  enduits  de  la  terre 
prouvent  qu’ils  ont  à-la-fois  des  attrapions 
fofiilcs  & hydrauliques. 

Il  y en  a d’autres  qui  font  de  longues 
aiguilles  de  roc  vif  8c  tout  nu;  d’autres  font 
en  forme  de  cône  ; d’autres  , de  tables  , 
comme  celui  de  la  montagne  de  la  Table 
au  cap  de  Bonne- Efpérance  , où  l’on  voit 
fréquemment  les  nuages  s’araaiïer  Sc  s’é- 
pandre  en  forme  de  nappe.  D’autres  ne 
font  point  apparens  , mais  font  entière- 
ment engagés  dans  le  flanc  des  monta- 
gnes , ou  dans  le  foin  des  plaines.  On  les 
rcconnoît  tous  aux  brouillards  qu’ils  atti- 
rent autour  d’eux  , 8<  aux  fources  qui  cou- 
lent dans  letir  voifinage.  On  peut  alîlirer 
même  , qu’il  n’y  a pas  de  fotirce  dans  le 
voifinage  de  laquelle  il  n’y  ait  quelque 
carrière  de  pierre  hydro  - attraPive  , 8<  , 
pour  l’ordinaire  , métallique.  J’attribue 
l’attraPion  de  ces  pitons  aux  corps  vitreux 
Si  métalliques  dont  ils  font  compofés.  Je 
fuis  perfuadé  qu’on  pourroit  imiter  cette 
aicciiitcPure  de  la  nature  , 6c  former  , au, 
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rri03’cn  de  l’attrafUon  de  ces  pierres  , des 
fontaines  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
En  général  , les  corps  vitreux  &c  les  pierres 
fuiccptiblcs  de  polilllirc  , y font  foit  pro- 
pres ; car  nous  voyons  que  loiTque  ICviU 
eft  répandue  en  grande  quantité  ^ dans 
l'air  , comn-.e  dans  les  tems  du  dégel  , 
elle  fe  perte  &c  s’attache  d’abord  aux 
vitres  8c  aux  pierres  polies  de  nos  mai- 
fons. 

J’ai  vu  fréquemment  au  fommet  des 
montagnes  de  1 île  de  France  , des  effets 
lemblables  à ceux  des  puons  de  la  plaine 
des  Caftes  de  l’île  de  Bourbon.  Les  nuées 
s’y  rafiemblent  fans  celle  autour  de  leur 
pitons  , qui  font  efearpés  ce  pointus  com- 
me des  pyramides.  Il  y a de  ces  pitons  qui 
font  furmontés  d’un  rocher  de  lorme  cu- 
bique , qui  les  couronne  comme  un  cha- 
piteau. Tel  eft  celui  qu’on  y appelle  picer^ 
booth  , du  nom  d’un  amiral  Hollandois  ; il 
eft  un  des  plus  élevés  de  l’île. 

Ces  pitons  font  formés  d’un  roc  vif  î 
vit!-; fiable  &c  mélangé  de  cuivre  : ce  font 
de  véritables  aiguilles  électriques  par  leur 
forme  8c  leur  matière.  Les  nuages  fe  dé- 
tournent fenfiblcment  de  leur  cours  pour 
s’y  réunir  , 8c  s’y  accumulent  quelquefois 
en  fi  grande  quantité  qu’ils  les  font  dif- 
paroître  à la  vue.  De-la  , ils  dcfccndcnt 
jufqu’au  fond  des  vallées  , le  long  des 
lifiercs  de  forêt  qui  les  attirent  auffi  , 8c  où 
ils  le  réfolvcnt  en  pluie  , en  formant  fié-. 


53î  Etüdês 

quemmcnt  des  arcs-en-cicl  fur  la  verdure 
des  arbres.  Cette  attraftion  végétale  des 
forêts  de  cette  île  eft  bien  d’accord  avec 
l’attraflion  métallique  des  pitons  de  Tes 
montagnes  , qu’un  cham/p  fitué  en  lieu 
découvert-,  dans  leur  veifinage  , m.anquc 
fouvent  de  pluie  ; tandis  qu’il  pleut  pref- 
qtie  toute  l’année  dans  les  bois  qui  n’en 
font  pas  à une  portée  de  rufil.  C’eft  pour 
avoir  détruit  une  partie  des  arbres  qui 
couronnoient  les  hauteurs  de  cette  île  , 
qu’on  a fait  tarir  la  plupart  des  ruidéaux 
qui  l’arrofoient  : il  n’en  refe  plus  aujour- 
d’hui que  le  canal  delîeché.  Je  rapporte  à 
la  même  imprudence  la  diminution  fen- 
fible  des  rivières  & des  fleuves  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  , comme  on  le 
peut  voir  à leur  ancien  lit  qui  efl:  beau- 
coup plus  large  Sc  plus  profond  que  le  vo- 
lume d’eau  qu’ils  contiennent  aujourd’huî. 
Je  fuis  perfuadé  même  que  c’efl  à cette 
caufe  qu’il  faut  rapporter  la  féchcrefle  des 
provinces  élevées  de  l’Afic  , entre  autres  de 
celles  de  la  Perfe  dont  les  montagnes  ont 
été  fans  doute  imprudem.ment  dépouil- 
lées d’arbres  par  les  premiers  peuples  qui 
les  ont  habitées.  Je  penfe  que  fi  on  plan- 
toit  en  France  des  aibres  de  montagnes 
fur  les  hauteurs  Sc  à la  furface  des  ri- 
vières , on  leur  rendroit  leur  ancien  vo- 
lume d’eau  , & on  feroit  reparoître  dans 
nos  campagnes  beaucoup  de  luificaux  qui 
n’y  coulent  plus  du  tout.  Ce  n’cfl  point 
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rofcaux  ni  au  fond  dos  vallées 
naïades  cachent  leurs  urnes 
comme  les  repréfentent  les 
mais  au  foramet  des  rochers 
de  bocages  voifins  des 


dans  les 
que  les 
éternelles 
î’cintres  ; 
couronnés 

deux.  , , r -II, 

Il  n’y  a pas  un  feul  végétal  dont  la  feuille 

ne  foit  difpüfée  pour  recevoir  les  eaux 
des  pluies  dans  les  montagnes  , dont  U 
erainc  ne  foit  formée  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à s’y  élever.  Les  femenccs  de  tou- 
tes  plantes  de  montagnes  font  vohitiles.  Lu 
voyant  leurs  feuilles  on  peut  affirmer  le 
cnraaere  de  leurs  graines  , & 
leurs  graines  celui  de  leurs  ieuilles  , & 
en  conclure  le  caraaere  élémentaire  de  la 
plante.  J’entends  ici  par  plantes  de  mon- 
tagnes , toutes  celles  qui  croiiîent  daju  les 
lieux  fablonneiix  &c  iccs  , fur  les  ternes  , 
dans  les  rochers  , fur  les  bords  efearpes  des 
chemins  , dans  les  murailles,  enfin  loin  des 
eaux. 

Les  femenccs  des  chardons  , des  bluers  , 
des  pifficnlits  , des  chicorées  , Sec.  ont  des 
volans  , des  aigrettes  , des  panaches  & phi- 
ficurs  autres  moyens  de  s’élever  , qoi  les 
poitent  à des  dffianccs  prodigieufes.  Cel- 
les des  graminées  qui  vont  auffi  foit  loin  , 
ont  des  balles  Sc  des  paniculcs.  D’autres  , 
comme  celles  de  la  giroflée  jaune  , loin 
taillées  comme  des  écailles  légères  , & 

vont  au  moindre  vent  s’implanter  dans  la 
plus  pçtite  fente  d’un  mur.  Les  graines 
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ti^:s  plus  grands  arbres  de  montagne  n: 
font  pas  moins  volatiles.  Celle  de  l’érable 
a deux  ailerons  membraneux  , femblables 
aux  aîles  d'une  mouche.  Celle  de  l’orme 
eft  cnchàflée  au  milieu  d’une  foliole 
ovale.  Celles  du  cyprès  font  prefque  im- 
perceptibles. Celles  du  cedre  font  termi- 
nées par  de  larges  Sc  minces  feuillets  qui 
forment  un  cône  par  leur  agrégation.  Les 
graines  font  au  centre  du  cône  ; & dans 
îe  tems  de  leur  maturité  , les  feuillets 
où  elles  font  attachées  fe  détachent  les 
uns  des  autres  , comme  les  cartes  d’un  jeu , 
& chacun  d’eux  emporte  au  loin  fon  pi- 
gnon. (^Voyes^  la  pl.  4 , vis-à-vis)  Les 
femences  des  plantes  de  montagnes  qui 
paroilîént  trop  lourdes  pour  voler  , ont 
d’autres  relfources.  Les  pois  de  la  belfa- 
mine  ont  des  colîes  dont  les  relîbrts  les 
élancent  fort  loin.  Il  y a aux  Indes  un  ar- 
bre dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  , 
qui  lance  de  meme  les  fiennes  avec  un 
bruit  femblable  à un  coup  de  moufquet. 
Celles  qui  n’ont  ni  panaches  , ni  aîles  , ni 
relîbrts  , & qui  , par  leur  pefanteur  , fem- 
blent  condamnées  à relier  au  pied  du  vé- 
gétal qui  les  a produites  , font  fuivent 
celles  qui  vont  le  plus  loin.  Elles  volent 
avec  les  ailes  des  oifeaux.  C’efl  ainfi  que 
fe  reflement  une  multitude  de  baies  & 
de  fruits  à noyaux.  Leurs  femences  font 
renfermées  dans  des  croûtes  pierreufes  qui 
font  indigeHiblcs.  Les  oifeaux  les  avalent 
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Sc  vont  les  planter  fur  les  corniches  des 
tours  , dans  les  fentes  des  rochers  , fur  les 
troncs  des  arbres  , au  delà  des  fleuves  Sc 
même  des  mers.  C’cfl  par  ce  moyen  qu’un 
oilèau  des  Moluqiies  repeuple  de  mufca- 
diers  des  îles  défertes  de  cet  archipel  5 
malgré  les  efforts  des  Hollandois  qui  dé- 
truifent  ces  arbres  dans  tous  les  lieux  ov'i 
ils  ne  fervent  pas  à leur  commerce  Ce 
n’eff  pas  ici  le  moment  de  parler  des  rap- 
ports des  végétaux  avec  les  animaux.  Il 
fnfflt  d’obferver  en  paffànt  , que  la  plu- 
part des  olfeaux  reffément  le  végétal  qui 
les  nourrit.  On  voit  même  chez  nous  des 
quadrupèdes  tranfporter  fort  loin  celles 
des  graminées  , tels  font  entre  autres  ceux 
qui  ne  ruminent  pas  , commes  les  che- 
vaux , dont  les  fumiers  gâtent  les  prai- 
ries , par  cette  raifon  , en  y introdiûQnt 
quantité  d’herbes  étrangères  , comme  la 
briiyere  St  le  petit  genct  dont  ils  ne  di- 
gèrent pas  les  femcnccs.  Ils  en  refl'ement 
encore  d’autres  qui  s’attachent  , a Icuis 
poils  , par  le  fimplc  m.nuvement  de  leurs 
queues.  Il  y a de  petits  quadrupèdes  , 
comme  les  loirs  ^ les  heriff'ons  St  les  mat- 
mottes  , qui  tranfportent  dans  les  parties 
les  plus  élevées  des  montagnes  , les  glands , 
les  faînes  St  les  châtaignes. 

Il  eff;  très-digne  de  remarque  , que  les 
femences  volatiles  font  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres  cfpcces  ; Sc 
en  cela  , on  doit  admirer  les  foins  d’une 
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Erovidence  qui  a tout  prévu.  Les  lieux 
élevés  pour  Icfquels  elles  font  deftiiiées  , 
cétoient  cxpofés  à être  bientôt  dépouillés 
de  leurs  végétaux  par  la  pente  de  leur  fol , 
8c  par  les  pluies  qui  tendent  fans  celTc  à 
les  dégrader.  Au  moyen  de  la  volatilité 
des  graines  , ils  font  devenus  les  lieux  de 
la  terre  les  plus  abondans  en  plantes  : c’ell 
dans  les  montagnes  où  font  les  tréfors  des 
botaniftes. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter  , les 
remedes  de  la  nature  font  toujours  fupé- 
rieurs  aux  obftacles  , 5c  fes  compenfations 
au-delTus  de  fes  dons.  En  effet  , fi  vous  en 
exceptez  les  inconvéniens  de  la  pente  , 
une  montagne  préfente  aux  plantes  la  plus 
grande  variété  d’expofitions.  Dans  une 
plaine  elles  ont  le  même  foleil  , la  même 
humidité  , le  même  terrain,  le  même  vent  ; 
mais  fi  vous  vous  élevez  dans  une  mon* 
ïagne  , fituée  dans  notre  latitude  , feule- 
ment de  yingt-cinq  toifes  de  hauteur 
perpendiculaire  , vous  changez  de  climat 
comme  fi  vous  aviez  fait  vingt-cinq  lieues 
vers  le  nord  ; en  forte  qu’une  montagne  de 
douze  cents  toifes  perpendiculaires  , nous 
préfenteroit  une  échelle  de  végétation 
aulfi  étendue  que  celle  des  douze  cents 
lieues  horifontales  qu’il  y a à-peu-près 
d’ici  au  pôle  ; l’une  Sc  l’autre  fe  termine- 
roient  à une  glace  perpétuelle.  Chaque 
pas  que  l’on  fait  dans  une  montagne  , en 
6’clcvant  ou  en  defeendaut  , change  notre 

latitude 
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btinide  ; & fi  on  en  fait  le  tour  , chaque 
pas  change  notre  longitude.  On  y tiouvj 
des  points  où  ie  Iblcil  le  leve  à liuit  heures 
du  matin  ; d’autres  , à dix  heures  ; d'autres  , 
a midi.  On  y rencontre  une  yaricté  infinie 
d’expofitions  , de  froides  au  nord  , de 
chaud..s  au  midi  , de  pluvieufes  à l’ouefi:  , 
de  feches  à l’eft  , fans  coinpter  les  diverfes 
réflexions  de  la  chaleur  , dans  les  fables  , 
les^  rochers  , les  fonds  de  vaiiées  & les  lacs  , 
qui  les  modifient  de  mille  manières. 

ün  doit  encore  obfervcr  , non  fans  ad- 
miration , que  ie  tenis  de  la  maturité  de 
la  plupart  des  femences  volatiles  arrive 
vers  ie  commencement  de  l’automne  ; &c 
que  par  une  fuite  de  cette  figcilé  univer- 
loiie  qui  lait  agir  de  concert  toutes  les  par- 
ues de  la  nature  , c’eft  alors  que  foufflent 
les  grands  vents  de  la  fin  de  feptembre 
eu  du  commencement  d’uétobre  , appelés 
vents  de  l’équinoxe.  Ces  vents  foufflent 
dans  toutes  les  parties  des  continens  , du 
fein  dos  mers  aux  montagnes  qui  y font 
coordonnées.  Non-feulcment  ils  y tranf- 
portent  les  graines  volatiles  qui  font  mûres 
alors  ; mais  ils  y joignent  d’épais  tourbil- 
lons de  poufllerc  , qu’ils  enlèvent  de  terres 
deiféchécs  par  les  ardeurs  de  l’été  , &c  fur- 
tout  des  rivages  de  la  mer  , où  le  mouve- 
ment perpétuel  des  flots  qui  s’y  brifent  & 
y roulent  fans  cciîe  des  cailloux  , réduit  en 
poudre  impalpable  les  corps  les  plus  durs. 
Ces  émanations  de  pouffiere  font  li  abon- 
Tome  II,  P 
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Lmc!  en  dWércns  lieux  , que  lO  pourro  3 
‘cher  Plulkiu^  veifleaux  qu,  on  ont  e = 
couverts  à plus  de  fix  lieues  de  la  ’ 
mverrant  des  golfes.  Elles  ont  A ucom 
niodes  dans  les  parties  les  plus  ele.ees  te 
l’Afia  que  tous  les  voyageais  qi 
à , affirment  qu’il  eft  impoffible  de 

fortir  dans  les  rues  de  cette  ville 

de  l’année,  fans  avoir  un  J"  " 

cr»  Ainfi  , il  y a des  pluies  de  pouflieie 

li;  réparent  les  fontmets  des  ntO'M^e  . 
Somme  il  y a des  pluies  d eau 

tiennent  leurs  retournent 

très  viennent  ae  la  m-.r  , «■  y , 

par  le  de’’fablcs.  Les 

tributs  perpetiteU  de”!*  ^ “ efforts 

vents  maritimes  reiminint  ppor- 

vers  l’équinoxe  de  feptembre  , 

Ipnt  de  la  circonférence  des  contmens  aux 
rntatni;  ^i  en  font  les  plus  éloignée 
les  femences  & les  engrais  qm  s en  1 

écoulés  , St  renient  ’ ij-jpices 

quets  St  de  forêts  , les  flancs  d s précisés 

^ les  pics  les  plus  eleves.  Amli  , 
les  les  tiges  , les  graines  , les  oifeaux  , 
SrinsVlcs  mers  Et  les  vents,  concourent 
S^une  maniéré  admirable  à entretenir  la 

végétation  des  montagnes. 

Je  viens  de  parler  des  rapports  des  pla  - 
tes avec  les  montagnes  i je  fuis  fach 
ne  pouvoir  inférer  ici  les  rapports  que  ks 
momagnet  memes  o„;  avee  les  Pentes  . 
comme  c’étoit  mon  intention.  Tout 
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que  j’en  puis  dire  , c’e/l  que  , bien  loin  que 
les  montagnes  foient  des  produdioiis  ou 
de  la  force  centrifuge  , ou  du  ieu  , ou  des 
tremfalemens  de  terre  , ou  du  cours  des 
eaux  , j’en  connois  au  moins  dix  elpeces 
difî'ex entes  , donc  cliacune  elt  configurée 
de  la  maniéré  la  plus  propre  à entretenir 
dans  chaque  latitude  l’harmonie  des  clé- 
mens  par  rapport  à la  végétation.  Cha- 
cune d’elles  a de  plus  des  végétaux  &c  des 
-quadrupèdes  qui  lui  font  particuliers  , üc 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs  ; ce  qui 
prouve  évidemment  qu’elles  ne  font  point 
l’ouvrage  du  hafard.  Enfin  , parmi  ce  grand 
nombre  de  montagnes  qui  couvrent  la  plus 
grande  parties  des  cinq  zones  , 5c  fur-tout 
de  la  zone  torride  Sc  des  zones  glaciales 
il  n’y  en  a qu’une  feule  efpece  , la  moins 
confidcrable  de  toutes  , qui  préfente  au 
cours  des  eaux  des  angles  faillans  5c  ren- 
trans  en  correfpondance.  Cependant  elle 
n’elt  pas  plus  leur  ouvrage  , que  le  baflîu 
des  mers  n efl  lui-même  un  ouvrage  de 
10:can.  Mais  cet  intérclîant  fiijet  , d’une 
étendue  trop  confidérable  pour  ce  volume  , 
appartient  d’ailleurs  à la  géographie. 

PalTons  maintenant  aux  harmonies  des 
plantes  aquatiques. 

Celles-ci  ont  des  difpofitions  tout- à-fait 
différentes  dans  leurs  feuilles  , le  port  de 
leurs  branches  , Sc  fur  tout  dans  la  confi. 
guration  de  leurs  lèmcnces.  La  nature  , 
comme  je  l’ai  dit  , n’emploie  fouvent  pour 
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varier  fes  harmonies  , que  des  caraaeres 
pofitifs  ik  négacjfs Elle  a donné  un  aque- 
duc au  pédicule  des  feuilles  des  plantes 
montagnardes  ; elle  rôfe'à  celles  qui  naif- 
lènt  fur  le  bord  des' eaux  , 8c  elle  en  fart 
des  plantes  aquatiques.  Celles-ci  , au  heu 
d’avoir  leurs  feuilles  creufées  en  gouttiè- 
res , les  ont  unies  Sc  lilTes  , comme  les 
plaïeuls  qui  les  portent  en  lames  de  pot 
pnard  ou  renflées  dans  le  mineu  de  lames 
d’épée  , comme  celles  du  roEau  appelé 
typha  ; qui  eft  une  efpece  commune  dont 
les  Juifs  mirent  une  tige  entre  les  mains 
de  Jefus-Chrift.  Celles  des  nymphæa  font 
planes  Sc  contournées  en  cœur.  Quelques 
unes  de  ces  efpeces  affeftent  d’autres  for- 
mes , mais  leurs  longues  queues  font  tou- 
jours fans  canal.  Celles  des  joncs  font  ron- 
des comme  des  chalumeaux.  Il  y a une 
grande  variété  de  joncs  fur  les  bords  de 
marais  , des  riiiHéaux  & des  fontaines.  On 
rtronle  de  tomes  les  tailles . deptns  ce  m 
,,„i  ont  la  finclle  d’un  cheveu  , u^ua 
ceux  qui  croiUbnt  dans  la  rivicre  de 
nés  , qui  font  gros  comme  des  cann  s. 
Quelqtie  différence  qu'il  y ait  dans  la.  - 
culatloii  de  leurs  brins  bc  de  km  s pa^j 
c’iles  , ils  ont  tous  , dans  leui  pla  i , 
forme  arrondie  ou  elliptique.  _ Vous  ne 
trouverez  que  les  efpeces  qui  cioilîeiu 
dtns  les  lieux  arides  , qui  foient  canneœcs 
K crciirées  à leur  furface.  Quand  la  natme 
vciii  rendre  les  plantes  aquatiques  Aikep- 
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tli)lcs  de  \*cgcter  fur  los  montagnes  , elle 
donne  des  aqueducs  à leurs  feuilles  ; mais 
quand  ^ au  , contraire  , elle  veut  placer  des 
plantes  de  montagne  fur  le  bord  des  eaux  , 
elle  le  leur  ôte.  L’aloès  de  rochers  a Tes 
feuilles  creiuees  en  échoppe  , l’aloès  d’eau 
les  a pleines.  Je  connois  une  douzaine 
d’efpcccs  de  fougères  de  montagne  , qui 
ont  toutes  une  petite  cannelure  le  long 
de  leurs  branches  ; 3c  la  feule  clpccc  de 
marais  que  je  connoilîè  , en  eft  privée. 
Le  port  de  fes  branches  elt  aulîi  fort  diffé- 
rent de  celui  des  autres  : les  premières  les 
dreffent  vers  le  ciel  , 3c  celle-ci  les  porte 
P re fq u e hori fon t ale m e n t. 

Si  les  feuilles  des  plantes  montagnardes 
font  agencées  de  la  maniéré  la  plus  propre 
à raffomblcr  à leurs  racines  , les  eaux  du 
ciel  qu’elles  n’ont  pas  à diferétion  ; celles 
des  plantes  aquatiques  font  difpofécs  fon- 
vent  pour  l’cn  écarter  , parce  qu’elles  doi- 
vent naître  au  fein  d,es  eaux  ou  dans 
leur  voilinagc.  Les  feuilles  des  arbres  de 
rivage  comme  celles  des  bouleaux  , des 
trembles  3c  des  peupliers  , font  attacliécs  à 
des  queues  longues  3c  pendantes.  Il  y en  a 
d’autres  qui  portent  le-ias  feuilics  difpo- 
fées  en  tuüjes  , comme  les  marroniers 
d’Inde  3c  les  noyers,  (lehes  des  plantes  qui 
croiiïcnt  a l’ombie  autour  du  tronc  des 
arbres  , Sc  qui  tirent  par  leurs  racines  l’hu- 
midité que  1 arbre  recueille  par  fm  feuil- 
lage , comme  les  haricots  3c  les  convoi- 
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vulus  , ont  un  port  femblable.  Mais  celles 
qui  viennent  tout-à-fait  à l’ombre  des  ar- 
bres , Sc  qui  n’ont  prefquc  point  de  racines  , 
comme  les  champignons  , ont  des  feuilles 
qui  , loin  de  regarder  le  ciel , font  tournées 
vers  la  terre.  La  plupart  font  faits  en  def- 
liis  en  parafol  épais  , pour  empêcher  le 
folell  de  delîëcher  le  terrain  Cù  ils  croif- 
fent  ; & ils  font  divifés  en  delîbus  en  feuil- 
les minces  , peur  recevoir  les  vapeurs  qui 
s‘en  exhalent  , à-peu-près  comme  ceux  de 
la  roue  horifontale  d’une  pompe  à feu  , 
reçoivent  les  émanations  de  l’eau  bouil- 
lante qui  la  font  tourner.  Ils  ont  encore 
j>lufieurs  autres  moyens  de  s’abreuver  de- 
ces  exhalaifons.  Il  y en  a des  efpeces 
nombreufes  qui  font  doubles  de  tityaux  , 
d’autres  font  rembourrées  d’éponges.  Il  y 
en  a dont  le  pédicule  ell  creux  en  dedans  , 
Sc  qui  , portant  un  chapiteau  au  delTus  , 
y ralTémblent  les  émanations  de  leur  fol  , 
comme  dans  un  alambic.  Ainli  il  n’y  a pas 
une  vapeur  perdue  dans  furivers. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  tormes  ren- 
verfées  des  champignons  , de  leurs  feuil- 
les , des  tuyaux  &c  des  éponges  dont  ils 
font  doublés  pour  recevoir  les  vapeurs  qui 
s’exhalent  de  la  terre  , confirme  ce  que 
j’ai  avancé  fur  l’ufage  des  feuilles  des 
plantes  de  montagne  creufées  en  gout- 
tières , ou  agencées  en  pinceau  ou  en 
éventail  , pour  recevoir  les  eaux  du  ciel. 
Mais  les  plantes  aquatiqnes  qvù  n’avoient 
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pas  befoin  de  ces  récipiens  , parce  qu  elles 
viennent  dans  l’eau  , ont  pour  ainfi  dire 
des  feuilles  répulfives.  Je  piefènterai  ici 
un  objet  de  comparaifon  Lien  propre  à 
convaincre  de  la  vérité  de  ces  principes  : 
par  exemple  , le  buis  des  montagnes  &c  le 
câprier  des  rochers  , ont  leurs  ieuihes  CiCii- 
fées  en  cuilleron  , la  concavité  tournée 
vers  le  ciel  ; mais  la  canneberg  de  ma- 
rais , ou  vaccinia  palujlris  qui  en  a pareil- 
lement de  concaves  , les  porte  reiivcr- 
fées  , la  concavité  tournée  vers  la  terre. 
J’ai  reconnu  à ce  carafterc  négatif , pour 
une  plante  de  marais  , une  plante  rare  du 
Jardin  du  Roi  , que  je  voyois  pour  la  pre- 
mier# fois.  C’eft  le  Icetum  palujlre  qui 
croît  dans  les  marais  du  pays  de  Labrador. 
Ses  feuilles  , faites  comme  des  petites  cuil- 
lers à café  , font  toutes  renverfées  ; leur 
convexité  regarde  le  ciel.  La  lentille  d’eau 
de  nos  marais  a , ainfi  que  le  typha  de  nos 
rivières  , le  milieu  de  fa  feuille  renfle. 

Les  botanifles  , en  voyant  des  feuilles  a 
peu-près  femblables  dans  les  plaines  , fur 
le  bord  des  eaux  , &c  au  haut  des  monta- 
gnes , n’ont  pas  foupçonné  qu’elles  pu.^iCnt 
fervir  à des  ufages  fi  clifîércns.  Llufieurs 
d’entr’eux  ont  fans  doute  de  grandes 
lumières  ; mais  elles  leur  deviennent  inu- 
tiles , parce  que  leur  méthode  les  force  de 
marcher  par  un  feul  chemin  , ik  leur  fyftê- 
me  ne  leur  indique  qu’un  fcul  genre  d’ob- 
^èrvatio^.  Voilà  pourquoi  leurs  collcftiouj 
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les  plus  nombreulcs  ne  picfentent  fou- 
vent  qu’une  fîmple  nomenclature.  L’étude 
de  la  nature  n’eft  qu’eTprit  & intelligence. 
Son  ortlre  végétal  cil  un  livre  immenfo 
dont  les  plantes  forment  les  penfées  , Sc 
les  feuilles  de  ces  mêmes  plantes  , les  let- 
tres. Il  n’y  a pas  même  un  grand  nombre 
de  formes  primitives  dans  les  carafietes 
de  cet  alphabet  ; mais  de  leurs  diveis 
alTcmblages  , elle  forme  , ainfi  que  nous 
avec  les  -nôtres  , une  infinité  de  penfées 
différentes.  Ainfi  que  nous  , pour  changei 
totalement  le  fens  d’une  expreflion  , il  ne 
lui  faut  fouvent  changer  qu’un  accent. 
Elle  met  des  joncs  , des  lofeaux  , des 
arums  à feuillage  liffe  Sc  à pédicule  plein  , 
fur  les  bords  des  rivières  ; elle  ajoute  à 
la  feuille  un  aqueduc  , elle  eu  fait  des 
■joncs  i des  rofeaux  &.  des  arums  de  mon- 
tagne. 

”11  faut  cependant  bien  fc  garder  de  ge- 
néralifer  ces  moj'cns  ; avitrement  , ils  ne 
tarderoient  pas  à nous  taire  meconnoitre 
fa  marche.  Par  exemple  , quelques  bota-- 
nitfes  ayant  foupçonné  que  les  teuilles  de 
quelques  plantes  pouvoient  bien  fervir  à 
recueillir  l’eau  des  pluies  , ont  ciu  en  ap- 
percevoir  l’ufage  dans  celle  du  dipfacus 
ou  chardon  de  bonnetier.  Il  étoit  ailé  de 
s’y  tromper  , car  elles  font  oppofees  Sc 
réunies  à leurs  bafes  ; en  forte  que  quand 
il  a plu  , elles  préicntent  des  réfervoirs  qui 
contiennent  bien  chacun  un  demi-veite 
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d’eau  , Si  qui  font  dilpoi^s  par  étages  is 
lont»  de  la  ti?a.  Mais  iis  dcvoieiu  confidé- 
rer  , premièrement  , que  le  diplacus  croit 
naturellement  lur  les  bords  des  eaux  , Sc 
que  la  nature  ne  donne  point  de  réfer- 
voirs  d’eau  à une  plante  aquatique.  Ce 
feroit  , comme  dit  le  proverbe  , porter  de 
l’eau  à la  rivicre.  Secondement  , ils  pou- 
voient  obfcrver  que  les  étages  formés  par 
les  feuilles  oppcfécs  dir  dipfacus  , loin 
d’être  des  réfervoirs  , font  au  contraire  des 
dégorgeoirs  qui  écartent  l’eau  des  pluies 
de  ces  racines  , à neuf  ou  dix  pouces  de 
chaque  côté  par  l’extrémité  de  fes  feuil- 
les. Elles  rcfièmblciit  , ài  quelques  égards  , 
aux  gouttières-  que  nous  mettons  en  faillie 
au-delfus  de  nos  maifons  -,  ou  à celles  qui 
font  formées  par  les  cornes  de  nos  cha- 
peaux , qui  fervent  à écarter  de  nous  les 
eaux  de  pluies  , Sc  non  pas  à les  rappro- 
cher. D’ailleurs  , l’eau  qui  refte  dans  les 
ailerons  des  feuilles  du  dipfacus  , ne  peut 
pinals  defeondre  à la  racine  de  la  plante  , 
piiifqu’elle  y clt  retenue  comme  dans  le 
fond  d’un  vafe.  Elle  ne  feroit  pas  même 
propre  à l’arrofcr  , car  Pline  prétend  qu’cl- 
Ic  cfî  faléc.  La  farrazine  qui  croît  dans  les 
marais  tremblans  8<  mpulfeux  du  Cana- 
da , porte  , à' fa  bafe  , deux  feuilles  faites 
comme  les  moitiés  d’un  buccin  fcié  dans 
fa  longueur.  Elles  font  toutes  deux  con- 
caves mais  elles  ont  à leur  extrémité  Iq 
plus  éloignée  de  la  plante  , une  ei'pece  dé 
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bec  fait  en  dégorgeoir.  L’eau  qui,  refte 
dans  les  vafes  de  ces  plantes  aquatiques  , 
eft  peut  être  deftinéc  à abreuver  les  pe- 
lits  oifeaux  qui  fc  trouvent  quelquefois 
tien  cmbarraliës  pour  boire  dans  les  cic- 
bordemens  des  eaux.  Il  faut  bien  dift  li- 
guer les  carafteres  élémentaires  des  plan- 
t-es  , de  leurs  carafteres  relatifs.  La  nature 
oblige  l’homme  qui  l’étudie  , de  ne  pas 
s’en  tenir  aux  apparences  extérieures  , 8c 
pour  former  fon  intelligence  , de  remon- 
ter des  moyens  qu’elle  emploie  atix  fins 
qu’elle  fc  propofe.  Si  quelques  plantes 
aquatiques  femhlent  offrir  dans  leurs  feuil- 
lagcsi  quelques  caràélercs  des  plantes  de 
tnomegnes  , il  y en  a dans  les  montagnes 
qui  femblent  en  préfenter  de  pareilles  à 
celles  des- eaux  ; tel  eft  , par  exemple  , le 
genet.  Il  porte  des  feuilles  fi  petites  Sc  en 
fl  petit  nombre  , qu’elles  paroillént  infuf- 
fifantes:  pour  recueillir  les  eaux  néceflaires 
à fon  acenoiffement  ; d’autant  plus  qu’il 
caît  dans  les  fols  les  plus  arides.  La  nature 
J’a  dédommagé  d’une  autre  maniéré.  Si. 
fes  feuilles  font  petites  fes  racines  font 
fort  longues.  Elles  vont  chercher  la  fraî- 
cheur à une  grande  diftance.  J’en  ai  vu 
tirer  de  terre  qui  avoient  plus  de  vingt 
pieds  de  longueur  , encore  fut- on  obligé 
de  les  rompre  fans  en  pouvoir  trouver  le 
bout.  Cela  n’empêche  pas  que  fes  feuilles 
rares  n’aient  le  caraétere  montagnard  ; car 
«lies  font  concaves  , fe  dirigent  vers  le 
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ciel  , Si  alORgécs  comme  les  becs  in- 
férieurs des  oifeaux. 

La  plupart  des  végétaux  aquatiques  re- 
jettent l’eau  loin  d’eux  , les  uns  par  leur 
port  ; tels  font  les  bouleaux  , dont  les  bran- 
ches , loin  de  fe  drefler  vers  le  ciel  , fe 
jettent  en  arcade.  Autant  en  font  le  mar- 
ronier  Sc  le  nc>yor  , a moins  que  ces  aibres 
n’aient  altéré  leur  attitude  naturelle  en 
croiiTant  fur  des  fols  arides.  Pour  l’ordi-i 
naine  , leur  écorce  eft  blfe  comme  aux 
bouleaux  , ou  écailleufe  comme  aux  mar- 
roniers  ; mais  elle  n’elt  pas  fillonnée  en 
gouttière  comme  celle  de  Forme  ou  du  pin 
des  montagnes.  D’autres  ont  en  eux  une 
qualité  réptilfive  ; telles  fmt  .les  feuilles 
des  nymphaea  & de  pluficurs  efpcees  de 
choux  , où  les  gouttes  d’eau  le  raiVemblent 
comme  des  gouttes  de  vif- argent.  Il  y 
en  a même  qu’on  a bien  de  la  peine  à 
mouiller  , telles  font  les  tiges  de  plufieurs 
efpeces  de  capillaires  Le  laurier  porte  fa 
qualité  réptilfive  jufqu’à  cOarter  , dit  on  , 
la  foudre.  Si  c-fc  qualité  , foft  vantée  par 
les  anciens  , cft  bien  cohftatée  , il  la  doit 
fans  doute  à fa  nature  d’arbre  fluviatile. 
Cet  arbre  croit  en  abondance  fur  les  riva- 
ges des  fleuves  de  la  Theflalic.  Un  voya- 
geur , appelé  le  fieur  de  la  Guilletiere  (1)1 
dit  , dans  une  relation  fort  agréablement 

(r)  Voyez  le  voj'agô  de  Lacédémone  , par 
le  heur  de  la  Guilletierôt 
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éciite,  qu’il  n’a  vu  nulle  part  d’aufTi  béaii 
laurier  que  le  long  du  fleuve  l'énée,  C’efl: 
peut.êtie  ce,  qui  a fait  imaginer  b méta- 
morphofe  de  Daphné  , 6llc  de  ce  fleuve  , 
qu’Apollon  changea  en  laurier.  Cette  pro- 
priété répulfive  de  quelques  arbres  8<  de 
quelques-  plantes  aquatiques  , me  fait  pré- 
fumer qu’on  pourroit  les’  employer  autour 
des  maifons  pour  en  écarter  les  orages  ^ 
d’une  maniéré  plus  fûre  {k  plus  agréable 
que  les  condufteurs  éleftriques  , qui  ne 
les  diflipent  qu’en  les  attirant  dans  leur 
voifinage.  On  pourroit  encore  s’en  fervir 
utilement  pour  deflécher  les  marais 
comme  on  pourroit  fe  fervir  des  qualités 
attradlives  de  plufieurs  végétaux  de  mon- 
tagne , pour  form.er  des  fotirces  fur  les 
hauteurs  pour  y ralîembler  les  vapeurs, 
qui  nagent  dans  l’air.  Peut-être  n’y  a-t-il 
de  marais  infeds  fur  le  globe  , que  dans 
les  lieux  où  les  hommes  ont  détruit  les 
plantes  dont  les  racines  abforboient  les 
eaux  de  la  terre  , &c  dont  les  feuillages 
repoulfoieut  celles  du  ciel. 

Je  ne  veux  pas  dire  , toutefois  , que. 
les  feuilles  des  plantes  aquatiques  n’aient 
d’autres  ufages  ; .car  qui  eft-ce  qui  connoît 
les  vues  innombrables  de  la  nature  ? à qui 
la  fourcc  de  la  lageflè  a t-'elie  été  révélée  , 
Sc -qui  eft  ce  qui  ^a  épuifé  fes  rulcs  1 RaJix. 
fapientiæ  cui  i dévala  efi  , & ajlutias  illius 
i^iiis  agnovit  (i)  ? En  général  ,,  les  feuil- 

( I ) Eccléfiaftique  , chap.  i.  6.  ' 
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les  des  plantes  aquatiques  paroiiTent  pro- 
pres , par  leur  extrcnie  mabilitc  , à reiiou-  ■ 
veler  l’air  des  lieux  tiumides , & à produire 
par  leurs  mouvemens  les  deiréchemcns 
dont  nous  venons  de  parler.  Telles  font 
celles  des  rofeaiix  , des  peupliers  , des 
trembles  , des  bouleaux  , £<  même  des  fail- 
les , qui  fe  remuent  quelquefois  fans  qu’on 
s’apperçoive  du  moindre  vent.  Il  eft  en- 
core remarquable  que  la  plupart  de  ces 
végétaux  , entre  autres  les  peupliers  & les 
bouleaux  , t'entent  fort  bon  , fur- tout  au 
printoms  , Sc  que  beaucoup  de  plantes 
aromatiques  croitlènt  fur  le  bord  de  l’eau, 
comme  la  menthe  , la  marjolaine,  le  fou- 
chet  , le  jonc  odorant  , l’iris  , le  calamus 
aromaticus  ; aux  Indes  , les  arbres  à épi- 
ces , tels  que  le  canellier  , le  mulcadier 
&c  le  giroflier.  Leurs  parfums  doivent  con- 
tribuer puiflamment  à aft’oibiir  le  mépiii- 
tifme  naturel  aux  lieux  marécageux  Sc 
humides.  Elles  ont  aufiî  bien  des  ufages 
relatifs  aux  animaux  , comme  de  donner 
des  ombrages  aux  poilfons  , qui  viennent 
y chercher  des  abris  dans  les  ardeurs  du 
foleil. 

Mais  voici  ce  que  nous  pouvons  con- 
clure , pour  l’util'.ré  de  nos  cultures  , de 
ces  diverfes  obfervations.  C’eft  que  lorf- 
qu’on  cultive  des  plantes  dont  le  pédi  aile 
des  feuilles  ne  porte  point  l’empreinte  d’un 
canal,  il  faut  leur  donner  beaucoup  dVauj, 
car  , alors  , elles  font  aquatiques  de  leur 
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nature.  La  capucine  , la  menthe  & la 
marjolaine  , qui  viennent  fur  les  bords  des 
ruifleaux  , en  confomment  une  quantité 
prodigieufe.  Mais  lorfque  les  plantes  ont 
un  canal  , il  faut  leur  en  donner  peu  , par- 
ce que  ce  font  des  plantes  de  monta- 
gnes. Plus  ce  canal  eft  profond  , moins 
il  faut  leur  en  donner.  Tous  les  jardi- 
niers favent  que  fi  on  arrofe  fréquemment 
l’aloès , ou  le  cierge  du  Pérou  , on  les  tait 
mourir. 

Les  graines  des  plantes  aquatiques  ont 
des  formes  qui  ne  font  pas  moins  aflbrties 
que  celles  de  leurs  feuilles  , aux  lieux  où 
elles  doivent  naître  -,  elles  font  toutes  conf- 
truites  de  la  maniéré  la  plus  propre  à vo- 
guer. Il  y en  a de  façonnées  en  coquilles  , 
d’autres  en  bateaux  , en  balfes  , en  bacs, 
en  pirogues  fimplcs  , en  doubles  piiogues  , 
femblables  à celles  de  la  mer  du  Sud.  Je 
ne  doute  / pas  qu’en  étudiant  cette  feule 
partie  , on  ne  fît  une  multitude  de  décou- 
vertes très-curieufes  fur  l’art  de  traverfer 
toutes  fortes-  de  courans  ; je  fuis  per- 

fuadé  que  les  premiers  hommes  , qui  ob- 
/èrvoient  miieux  que  nous  , ont  pris  lents 
différentes  maniérés  de  voguer  d’après  ces 
modelés  de  la  nature  , dont  nous  ne  ibm- 
mes , dans  nos  piciendues  inventions  , que 
de  foibies  imitateurs.  Le  pin  aquatique 
ou  maritiaac  , a fes  pignons  rentermés 
dans  des  eipeces  de  petits  fabots  oflèux  , 
crénelés  en  delfous  , éc  recouverts  en  dcA 
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fus  d’uiic  pièce  lembiabie  à une  écoutille. 
Le  1103'er  qui  fc  [tlaît  tant  fur  les  rivages 
des  fleuves  , a fi'n  iïiiit  entre  deux  efquifs 
pofés  l’un  fiir  l’autre.  Le  coudiicr  qui  de- 
vient fi  loutî  I fur  le  bord  des  ruilleaux  , 
Polivicr  qui  aime  tant  les  rivages  de  la 
mer  , qu’il  dégénère  à melure  qu’il  s’en 
éloigne  , portent  leur  (èmence  cnclola 
dans  des  efpcces  de  tonneaux  fufcepiibles 
des  plus  longs  trajets.  La  baie  rongé  dô' 
l’if  qui  fa  plaît  dans  les  montagnes  froides 
humides  , fur  le  bord  des  lacs  , efl  creu- 
fée  en  grelot.  Cette  baie  , en  tombant 
de  l’arbie  , eft  entraînée  d’abord  , par  fa 
chute  , au  fond  de  l’eau  ; mais  elle  revient 
aulli-tôt  au-deifus  , par  le  moyen  d’un  trou 
que  la  nature  a ménagé  en  forme  de  nom- 
bril au-defi’us  de  fà  graine.  Il  s’y  jjloge  une 
bulle  d’air,  qui  la  ramene  à la  furface  de 
l’eau  , par  fin  méchanifme  plus  ingénieux 
que  celui  de  la  cloche  du  plongeur  , en 
ce  que , dans  celle-ci  , le  vide  eft  en  défi- 
fous  , & dans  la  baie  de  l’if  il  eft  en  delïïis. 
Les  formes  des  g'^aincs  ■ des  herbes  aqua- 
tiques en  Ibnt  encore  plus  curieutes  ; car  , 
par  tout  , la  nature  redouble  d’induftric 
pour  les  petits  & les  foibles.  Celle  des 
joncs  rcfiémble  à des  œufs  d’écrevilTe  ; 
celle  du  fenoi.i!  eft  un  véritable  canot 
en  minianire  , crciifé  en  cale  avec  deux 
proues . ^levées.  Il  y en  a d’autre?  encaf- 
trées  dans  des  brins  qui'  refi'emblent  à de^ 
pièces  de  bois  flotté  £<  vcrmola  j telles- 
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font  celles  du  i avot  cornu.  Celles  ■ qui' fo-ni 
dçftinécs  à germer  fur  le  bord  des  eaux^ 
qui  n’ont  point  de  courans  , vont  à la, 
voile  ; telle  cft  la  femcnce  d’une  feabieufe 
de  ce  pays  , qui  croît  fur  les  bords  des 
marais.  A la  difîercnce  de  celle  des  autres 
efpeces  de  feabieufes  , qui  'font  coyron- 
nées  de  poils  crochus  , pour  s’accrocher  à 
ceux  des  animaux  qui  les  tr^infplantent  v 
celle-ci  eft  funnontée  d’une  demi  - veflie 
ouverte  & pofée  à fon  fommet  comme 
une  gondole.  Cette  demi  - veiîîe  lui  fort 
à la  fois  de  voile  &.  de  véhicule.  Ces 
moyens  de  natation  , quoique  très-variés  ,, 
font  cQmmunsi  i dans  tous  ^ les  climats  aux 
graines  des  plantes  aquatiques.  L’ama?tde, 
de  l’Arn.azone,  , appelée, , cfl  ren-i 
ferrrié.e  dans  ,deiix  ,, coques , tout-à-fait  fem-’ 
blables  à deux  écailles  d’huître,  ün  autre, 
fruit  du  même  rivage  , rempli  d’amandes , 
reiî’ernble  parfaitement  , par  la  couleur  Sc 
la  fprme , à un  pot  de  terre  avec  fpn  cou- 
vercle'(,i).  On  rapp_elle  marmite  de  finge. 
11  y en  a d’autres-  façonnées  en  , groflès 
bouteilles  , comrne  les  fruits  du  f calebaf-, 
fier.  D’autres  graines  ,fen-t  enduites  d'une 
cire  qui  les  fait  furnager  , telles  fqnt,.le^ 
baies  de  l’arbre  de  cire  , ,ou  piment  royal 
des  rivages  de-. la  , Louifiane;  La  pqntui^  A 
r:^dout4e. . ; de^î  rnancenille  -j,  , qui  ci^oît;-,  furj 

- ) Vbyéz  lés  gravures  de  la  plupart  dé  ces> 
graines  éaris'J'eande  Laet , hilloire  des  Indes  oeî 
cid'entalçs..!:  ■ -J 
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les  grèves  maritimes  des  îles  fituées  entre 
les  tropiques,  les  fiiiits  du  manglier  qui 
y naît  immédiatement  dans  l’eati  lalée  » 
font  pieiqtie  ligneux.  Il  y en  a d’autres 
dont  les  coques  font  femblables  à des  our- 
fins  de  mer  , fans  pointes.  Plufieurs  font 
accouplés  , &(.  voguent  comme  les  doubles 
pirogues  ou  les  balles  de  la  mei'  du  Sud.  i el 
eft  le  double  coco  des  îles  Séchclles. 

Si  on  examine  les  feuilles  , les  tiges  , 
les  attitudes  é-c  les  lemences  des  plantes 
aquatiques  , on  y remarquera  tcujomrs  des 
carafteres  relatifs  aux  lieux  où  elles  doi- 
vent naître  , Sc  concordans  entre  eux  ; 
en  forte  que  , lî  la  graine  a une  forme 
nautique  , fes  feuilles  font  fans  aqueduc  ; 
tout  comme  dans  les  plantes  de  monta- 
gnes, fi  la  graine  efl  volatile  , le  pédicule 
de  la  feuille  ou  la  feuille  enticre  préfente 
une  goutiere.  Je  prendrai  pour  exemple 
des  concordances  nautiques  des  plantes  , 
la  capucine  , qui  cfl  entre  les  mains  de 
tout  le  rrionde.  dette  platue  qui  porte  des 
ficurs  , fi  agréables  , cil  un  crcllbn  des 
ruilTeaux  du  Pérou.  Il  faut  d’abord  obfcr- 
ver  q .e  les  queues  de  fes  f.uill'.-s  font  fans 
aqiteduc  , comme  celles  de  toutes  les  plan- 
tes aquatiques  ; elles  font  implantées  au 
milieu  des  feuilles  qu’elles  portent  en 
forme  de  parapluies  , pour  écarter  d’elles 
les  eaux  dti  ciel.  Sa  graine  fraîche  a préci- 
fément  la  forme  d'un  bateau.  I.a  partie 
fupéricurc  en  cfl  rcicvcc  en  talus  , comme 
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un  pont  pour  l’écoulement  des  eaux  ; 8e 
on  diHingue  parfaitement  , dans  la  partie 
inférieure  , une  poupe  & une  proue  , une 
carcne  Sc  une  quille.  ( Voye^  la  pl.  5 , 
il. vis,  ) Les  filions  de  la  graine  de  capu- 
cine font  des  carafteres  communs  à la 
plupart  des  graines  nautiques  , ainfi  que 
les  formes  triangulaires  81  celles  de  rein 
ou  carénées.  Ces  filions  . fans  doute  , les 
empêchent  de  rouler  en  tout  fens  , les 
obligent  de  flotter  fuivant  leur  longueur  , 
Sc  leur  donnent  la  direftion  la  plus  propre 
à prendre  le  fil  de  l’eau  Sc  à paficr  par 
les  plus  petits  détroits.  Mais  elles  ont  un 
caraftere  encore  plus  général  , c’efl  qu’el- 
les furnagent  dans  leur  maturité  , ce  qui 
n’arrive  pas  aux  graines  deflinées  à naître 
dans  les  plaines  , comme  aux  pois  8c  aux 
lentilles  , qui  coulent  à fond.  Cependant  , 
quelques  efpcces  , comme  fes  haricots  , 
coulent  d’abord  au  fond  de  l’eau  , fur- 
nagent quand  elles  en  font  pénétrées.  Il  y 
en  a d’autres  , au  contraire  , qui  flottent 
d’abord  , 8c  qui  enfuite  vont  à fond.  Telle 
eff  la  fève  d’Egypte  ou  la  femence  de  la 
colochafie  qui  croît  dans  les  eaux  du  Nil. 
On  efl:  obligé  , pour  femer  celle  ci  , de 
l’enfoncer  dans  un  petit  morceau  de  terre  ; 
après  quoi  , on  la  jette  à l’eau.  Sans  cette 
précaution  , il  n’en  refteroit  pas  une  fur 
les  rivages  où  on  veut  la  faire  croître.  La 
natabilité  des  fcmences  aquatiques  efl 
fans  doute  proportionnée  à la  longueur 
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des  voyages  qu’elles  doivent  faire  , & à 
la  differente  pefanteur  des  eaux  ou  elles 
doivent  furnager.  Il  y en  a qui  flottent 
dans  l’eau  de  mer  , & qui  coulent  a fond 
dans  l’eau  douce  , plus  légère  que  1 eau 
de  mer  d’un  trente  - deuxieme  : mnt  les 
balances  de  la  nature  ont  de  precifton  . 
Je  crois  que  les  fruits  du  marronicr  d Inde  , 
qui  vient  lur  les  bords  des  cliques  falces 
de  la  Virginie  , font  dans  ce  cas.  Enfin  , 
je  fuis  fl  convaincu  de  toutes  les  relations 
que  la  nature  a ctiblies  entre  fes  ouvra- 
ires  , que  je  fuis  pcrfuudé  que  le  tems 
où  les  fcmences  des  plantes  aquatiques 
tombent  , cft  réglé  , dans  la  plupart  , fur 
celui  où  les  fleuves  où  elles  croiffent  fe  de- 

bordent.  , . ,1^ 

C’eft  une  fpéculation  bien  digne  de  la 

philofophie  , de  fe  repré  tenter  ces  flottes 
végétales  voguer  nuit  jour  le  long  des 
riiiflèaux  , & aborder  fans  pilote  fur  des 

plages  inconnues.  Il  y en  a qui  , pai  es 
débordemens  des  eaux  , s’égarent  quel- 
quefois dans  les  campagnes.  J’en  ai  vu 
accumulées  les  unes  fur  les  autres  , dans 
le  lit  des  torrens  , oflrir  autour  de  Icuis 
cailloux  où  elles  avoient  germé  , des  flots 
de  verdure  du  plus  beau  vert  de  m>cr  ün 
eût  dit  que  Flore  , pourfuivie  par  quelque 
Fleuve  avoit  lailTé  tomber  fon  pâmer  dans 
l’urne  de  ce  dieu.  D’autres  , plus  heureu- 
fes  , parties  des  f'iirces  de  quelque  fon- 
taine , s’engagent  dans  le  cours  des  grands 
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fleuves  , 8<  viennent  embellir  leurs  bords 

d'une  verdure  qui  leur  cil  étrangère.’  Il  y 
en  a qiû  iraverfent  Je  valle  Océan  ; & , 
après  (le  longues  navigations  , font  pouf- 
lees  par  les  tempêtes  mcirics  des  plages 
qu’elles  enrichifîcnt.  Tels  font  les  doubles 
cocos  des  îles  Séchelles  ou  Maire  , que  la 
mer  porte  régulièrement  chaque  année  , 
à quatre  cents  lieues  de- là  , fur  la  côte 
Malabare.  Les  Indiens  qui  l’habitent,  ont 
cru,  long-tems  , que  les  .préfens  de  là 
mer  croient  les  liuits  d’un  palmier  qui 
croilii.it  fous  Tes  flots.  Ils  leur  ont  donné 
le  nom  de  cocos  marins.  Ils  leur  atiri- 
buoient  des  vertus  mcrveillcufes  ; ils  les 
eftimoiçnt  autant^  que  l’ambré  'gîis.' , '8<  ils 
y mettoiont  un  prix'  fi  côiifidéràble  , que 
plufieurs  de  ces  fhnts  y ont  été . vendtis  juf- 
qu’à  mille  écus  la  pièce.  Mais ''les  François 
ayant  découvert  , il  y a quelques  années  ; 
l’îic  Mahé  qui  les  produit  , qui  cfl  fituée 
par  Je  cinquième  degré  de  latitude  Fud  , en 
ont  porté  une  fi  grande  quantité  aux  Indes 
qu’il  leur  ont  ôté  à la  fois  leur  piix  5c 
leur  réputation  ; car  les  hommes  , par  tout 
pays  , n’cfliment  que  ce  qui  cfl  rare  5c 
m3ilcricux. 

Dans  toutes  les  îles  où  l’œil  du  V03'ageur 
a pu  voir  les  difpofiticns  primordiales  de 
la  nature  , il  a trouvé  leurs  rivages  cou- 
verts de  végétaux  dont  les  fruits  ont  tous 
des  carafteres  nautiques.  Jacques  Cartier 
6c  Champlain  rcprélcntcnt  les  grevés'  des 
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lacs  de  l’Amcrique  feptentrionalc  , om- 
bi-a-rés  de  magnifiques  noyers.  Homere  , 
•üui°a  fi  bien  étudié  la  nature  dans  un 
îems  , dans  des  Hélix  où  elle  avoir  en- 
core fa  beauté  virginale  , met  des  o ‘Viers 
fauvages  fur  les  bords  de  l’ile  ou  Uyfle  , 
flottant  fur  un  radeau  , fut  jette  par  la  mna- 
pete.  Les  marins  qui  ont  fait  les  premieics 
découvertes  dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales , y ont  trouvé  fouvent  des  ecueils 
plantés  de  cocotiers.  La  mer  jette  tant  de 
femences  de  fenouil  fur  les  rivages  de 
Madère  , qu’ur.e  de  fes  baies  en  a pris  le 
nom  de  baie  de  Funchal  ou  de  Fenouil. 
C’efl:  par  le  cours  de  ces  femences  nau- 
tiques , trop  peu  obfervé  par  nos  marins 
modernes  , que  les  Sauvages  découvrirent 
autrefois  les  îles  qui  étoient  au  vent  des 
terres  qu’ils  habitoient.  Ils  foupçonnerent 
un  arbre  au  loin  , en  voyant  fon  fruit 
échoué  fur  leurs  rivages.  Ce  fut  par  de 
pareilles  indices  que  Chriftophe  Colomb 
s’afilira  qu'H  exiftoit  un  autre  monde. 
Mais  les  vents  & les  courans  réguliers 
de  l’eft  dans  la  mer  du  Sud  les  avoient 
portés  long-tcms  auparavant  _ aux  peuples 
de  l’Afie  , comme  j’en  pourrai  dire  quelque 

chofe  à la  fin  de  cette  Etude. 

Il  y a encore  des  végétaux  amphibies  ; 
la  nature  les  a difpofés  de  maniéré  qu’une 
• partie  de  kur  feuillage  fe  drellc  vers  le 
ciel  , Sx  l’autre  forme  l’a’cade  Sx  fe  penenc 
vers  la  terre.  Elle  a auffi  donné  à Ituis 
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graines  de  pouvoir  voler  &.  nager  à la  fois. 
Tel  ell  le  iaule  , dont,  la  femence  cil  en- 
veloppée d’une  bourre  araigncufe  , que  les 
vents  tranfportent  au  loin  , qui  fumage 
dans  1 eau  , lans  le  mouiller  , comme  le 
duvet  des  canards.  Cette  bourre  ell  corn- 
pofée  de  petites  capfules  en  cul-de-lampe 
8c  à deux  becs , remplies  de  femence  fur- 
montées  d’aigrettes  : de  forte  que  le  vent 
tranlporte  ces  capliiles  en  l’air  , les  fait 
voguer  ici  fur  la  furface  de  l’eau.  Cette 
configuration  étoit  très  - convenable  aux 
véhicules  des  femences  des  plantes  qui 
croilîent  fur  le  bord  des  eaux  Gagnantes 
8<  des  lacs.  Elle  eH:  la  même  dans  les  le- 
tnences  du  peuplier  ; mais  celles  de  l’aul- 
ne , qui  croît  fur  les  bords  des  fleuves , n’ont 
point  d’aigrettes  , parce  que  les  fleuves 
ont  des  courans  qui  les  charient.  Celles  du 
fapin  St  du  bouleau  ont  à-la-fois  des  ca- 
raéferes  volatils  Sc  nautiques  ; car  le  là- 
pin  a fon  pignon  attaché  à une  aîle  mem- 
braneufe  , Sc  le  bouleau  a fa  graine  ac- 
collee  à deux  ailes  qui  lui  donnent  l’ap- 
parence d’une  petite  coquille.  Ces  arbres 
croilîent  à la  fois  dans  les  montagnes  hie- 
males  Sc  fur  les  bords  des  lacs  du  nord  : 
leurs  femences  avoient  befoin  non- feule- 
ment de  voguer  fur  des  eaux  flagnantes  , 
mais  d’être  tranfportées  en  l’air  , fur  les 
neiges  au  milieu  defquelles  ils  le  plaifent. 
Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  efpeces 
de  ces  arbres  dont  les  femences  foient 
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tout-à-tait  nautiques.  Le  tilleul  porte  les 
fiennes  dans  un  corps  Iphcrique , femb.a-. 
ble  à un  petit  boulet  ; ce  boulet  eft  anaclw 
à une  longue  queue  , de  dextremitc  de 
laquelle  delcende  obliquement  une  to  lolc 
fort  alongée  avec  laquelle  le  vent  em- 
porte au  loin  en  pirouettant.  Quand  il 
tombe  dans  l’eau  , il  y plonge  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce,  & fert  en  quelque  lorte 
de  left  üi  la  queue  à la  toliole  qui  y e(t 
attachée  , qui  , fe  trouvant  dans  une  litua- 
tion  verticale  , font  alors  la  tonaion  d un 
mât  Sc  d’une  voile.  Mais  l’examen  de  tant 
de  variétés  curieufes  nous  mener  oit  tiop 


loin.  , , 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  raci- 
nes des  végétaux  , mais  je  comtois  peu 
ce  qui  fe  paflé  fous  la  terre.  D’ailleurs  , 
dans  toutes  les  latitudes  , far  les  hauteurs 
comme  fur  le  bord  des  eaux  , on  trouve 
à peu- près  les  mêmes  matières  , des  va- 
fes , dos  fables  , des  terres  franches  , des 
rochers  , ce  qui  doit  entraîner  beaucoup 
plus  de  rciremblance  dans  les  racines  des 
plantes  , qu’il  n’y  en  a dans  le  refte  de 
leur  végétation.  Je  ne  doute  pas  cepen- 
dant que  la  nature  n’ait  établi  à ce  fujet 
des  relations  très-utiles  a connoître  , Sc 
qu’un  cultivateur  un  peu  exercé  ne  puilTe  , 
en  voyant  la  racine  d’un  végétal  , déter- 
miner  l’cTpcce  du  terroir  qui  lui  cfl  propre. 
Celles  qui  font  fort  chevelues  , paroillent 
convenir  aux  fables.  Le  cocotier  , qui 
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eft  lin  très- grand  aibrc  des  rivages  de  la 
zone  torride  , vient  dans  des  fables  tout 
purs  , qu’il  entrelace  d’une  quantité  fi 
prodigieufe  de  chevelu  , qu’il  en  forme 
autour  de  lui  une  mafie  folide.  C’eft  fur 
cette  baie  qu’il  réfifte  aux  plus  violentes 
tempêtes  , au  milieu  d’un  terrain  mou- 
vant. Ce  qu’il  y a de  remarquable  à ce 
fiijet  , c’eft  qu’il  ne  réufilt  bien  que  dans 
le  fable  du  bord  de  la  mer,  &c qu’il  languit 
ordinairement  dans  rintérieur  des  terres. 
Les  îles  Maldives  qui  ne  font  , pour  la 
plupart  , que  des  écueils  fablonneux  , font 
les  lieux  de  i’Afie  les  plus  renommés  par 
l’abondance  & la  beauté  de  leurs  coco- 
tiers. Il  y a d'autres  végétaux  de  rivage  , 
dont  les  racines  tracent  comme  des  cor- 
des. Cette  configuiation  les  rend  très-pro- 
pres à en  lier  les  terres  3c  à les  défendre 
contre  les  eaux.  Tels  font  , chez  nous , les 
aulnes  , les  rofeaux  , mais  fur  - tout  une 
clpcce  de  chiendent  que  j’ai  vu  entretenir 
avec  grand  foin  , en  Hollande  , le  long  des 
digues.  Les  plantes  bulbeufes  paroifibnt  fe 
plaire  pareillement  dans  les  vafes  molles  , 
où  elles  ne  peuvent  enfoncer  par  la  ron- 
deur de  leurs  bulbes.  Mais  l’orme  étend 
fes  racines  fur  les  pentes  des  montagnes , 
où  il  fè  plaît  ; 3c  le  chêne  y enfonce  fes 
gros  pivots,  po,ur  en  retenir  les  couches. 
D’autres  plantes  con fervent  fur  les  hau- 
teurs , par  leur  feuillage  rampant  3c  leurs 
racines  fupcrficicMcs  , les  émanations  de 

poufliere 
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poiiflîere  que  les  vents  y dépoienr.  Telle 
efl  V anemona-némorofa.  Si  vous  en  trou- 
vez un  pied  fur  une  colline  , dans  un 
bois  qui  ne  foit  pas  trop  fréquenté  , vous 
pouvez  être  sûr  qu’elle  fe  répand  com- 
fnc  un  rofeau  dans  toute  l’étendue  de  ce 
bois. 

Il  y a des  arbres  dont  les  troncs  Sc  les  ra- 
cines font  admirablement  contraftés  avec 
des  obftacles  qui  nous  paroilîênt  acciden- 
tels , mais  que  la  nature  a prévus.  Par  exem- 
ple , le  cyprès  de  la  Louiliane  croît  le  pied 
dans  l’eau  , principalement  fur  les  bords 
du  Méchaflipi  , dont  il  borde  magnifique- 
ment les  vaftes  rivages.  Il  s’y  élevé  à une 
hauteur  qui  furpafl'e  celle  de  prefque  tous 
les  arbres  de  l’Europe  (i).  La  nature  a 
donné  au  tronc  de  ce  grand  arbre  jufqu’à 
trente  pieds  de  circonférence  , afin  qu’il 
fût  en  état  de  réfiller  aux  glaces  des  lacs 
du  nord  , qui  fe  déchargent  dans  ce  fleuve  , 
& aux  trains  de  bois  prodigieux  qui  y font 
entraînés  Sc  qui  en  ont  tellement  obftrué 
la  plupart  des  embouchures  , qu’on  n’y  peut 
naviguer  avec  des  vaifleaux  d’un  port  un 
peu  confidérable.  Et  pour  qu’on  ne  puilîc 
douter  qu’elle  n’ait  deftiné  l’épaifleur  de 
lôn  tronc  à réfifler  au  choc  des  corps  flot- 
tans  c’efl  qu’à  fix  pieds  de  hauteur  elle 
en  diminue  tout-à-coup  la  proportion  d’un 


(0  Voyez  le  pere  Charlevoix  , hifloire  de  !« 
Isouvelle  France  , tome  4, 

Tome  11,  Q 


Etudes  ^ 

tiers  , comme  étant  fuperflue  à cette  élé- 
vation ; pour  le  garantir  d’une  autre 
maniéré  plus  avantageulé  , elle  fait  fortir 
de  la  racine  de  l’arbre  , à quatre  ou  cinq 
pieds  de  diftance  tout  autour  , plufieurs 
gros  chicots  qui  ont  depuis  un  pied  de 
hauteur  jufqu’à  quatre  : ce  ne  font  point 
des'rejettons  , car  leur  tête  efl  lifle  & ne 
porte  ni  feuilles  , ni  branches  ; ce  font  de 
véritables  brife- glaces.  Le  tupelo  , autie 
grand  arbre  de  la  Caroline  , qui  c.oit 
aulli  fur  le  bord  de  l’eau  , mais  dans  des 
criques  , a à-peu-près  les  mêmes  propor- 
tions dans  fa  bafe  , à l’exception  des  brife 
glaces  ou  eftacades.  Les  graines  de  ces 
arbres  font  cannelées , comme  j’ai  dit  qu  e- 
tpient  en  général  les  graines  aquatiques  ; 
gc  celle  du  cyprès  de  la  Louiliane  dirrere 
confidérablement  , par  fa  torme  nautique  , 
de  celle  du  cyprès  des  montagnes  d Eu- 
rope , qui  eft  volatile.  Ces  obfervations 
font  d’autant  plus  dignes  de  foi  , que  le 
pere  Charlevoix  qui  les  rapporte  en  par- 
tie n’en  tire  aucune  conféquence  , quoi- 
qu’il fût  bien  capable  d’en  interpréter 

l’ufage.  . rr  ■ 

On  doit  fentir  combien  il  eit  important 

de  lier  l’étude  des  plantes  avec  celle  des 
autres  ouvrages  de  la  nature.  On  peut  oon- 
noître  par  leurs  fleurs  , l’expofuion  du  foleil 
qui  leur  convient  ; par  leurs  feuilles  , la 
quantité  d’eau  qui  leur  eft  néceflaire  ; par 
leurs  racines  , le  fol  qui  leur  eft  propre  i U 
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par  leurs  truies  , les  lieux  où  elles  doivent 
naître  , Sc  de  nouveaux  rapports  avec  les 
animaux  qui  s’en  nourrilîent.  J’entends 
par  fruits  , ainfi  que  les  botaniftes  , toute 
Clpece  de  femence. 

Le  fruit  eil  le  caraftere  principal  de  la 
plante.  On  en  peut  juger  d’abord  par  les 
foins  que  la  nature  prend  pour  le  former 
& pour  le  conferver.  Il  eft  le  dernier  terme 
de  Tes  produftions.  Si  vous  examinez  dans 
lin  végétal  les  enveloppes  qui  renferment 
fes  feuilles  , fes  fleurs  & fes  fruits  , vous 
trouverez  une  progreflîon  merveilleufe  de 
foins  5c  de  précautions.  Les  fimples  bour- 
geons à feuilles  , font  aifés  à reconnoître  à 
la  fimplicité  de  leurs  étuis.  Il  y a mcmie  des 
plantes  qui  n’en  ont  pas  comme  les  pouf- 
fées  des  graminées  qui  fortent  immédiate- 
ment de  terre  , 5c  n’ont  befoin  d’aucune 
proteftion  étrangère.  Mais  les  bourgeons 
qui  contiennent  des  fleurs  ont  des  gaines 
rembourrées  de  duvet  , comme  ceux  du 
pommier,  ou  enduites  de  glu  à l’extérieur, 
comme  ceux  des  marroniers  d’Inde  ; ou 
font  renfermés  dans  des  fachets  , comme  les 
fleurs  du  narcifle  , ou  garantis  de  manière 
qu’ils  font  très-reconnoiflables  , même 
avant  leur  développement.  Vous  voyez 
enfuite  que  l’appareil  de  la  fleur  eft  entiè- 
rement deftiné  à la  fécondation  du  fruit  ; 
& quand  celui-ci  efl  une  fois  fo:  mé  , la  na* 
turc  redouble  de  précautions  au  dedans  5c 
au  dehors  pour  fa  confervation.  Elle  lui 

Q » 
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donne  un  placenta  , elle  l’enveloppe  de 
pellicules  , de  coques  , de  pulpes  , de  gonf- 
lés « de  capfules  « de  brou  , de  cuirs  , Sc 
quelquefois  d’épines  ; une  mere  n’a  pas 
plus  d’attentions  pour  le  berceau  de  fon 
enfant'  Enfuiie  , afin  qu’il  aille  chercher 
à s’établir  dans  le  monde  , elle  le  couronne 
d’aigrettes  ou  l’enferme  dans  une  coquille  : 
ellelui  donne  des  ailes  pour  s’envoler , ou 
un  bateau  pour  voguer. 

Il  y a quelque  chofe  encore  de  plus 
marqué  en  faveur  du  fruit.  C’eft  que  la 
nature  varie  fouvent  les  feuilles  , les  fleurs 
les  tiges  8<  les  racines  d’une  plante  5 mais 
le  fruit  refte  conflammeni  le  même  , finon 
quant  à fa  forme  , du  moins  quant  à fa 
fubftance  eflentielle.  Je  fuis  perfuadé  que  , 
quand  il  lui  a plu  de  créer  un  fruit  , elle  a 
voulu  qu’il  pût  fe  reproduire  fur  les  mon- 
tagnes , dans  les  plaines  , au  milieu  des  ro- 
chers , dans  les  fables  , fur  les  bords  des 
eaux  Sc  fous  difl'éreiites  latitudes  ^ , &c  pour 
l’y  rendre  propic  , elle  a varié  les  arro- 
foirs  , les  miroirs  , les  ados  , les  lupports  , 
l’attitude  & la  fourrure  du  végétal  , fuivant 
le  foleil  , les  pluies  , les  vents  Sc  le  terii- 
toire.  Je  crois  que  c’efl  à cette  intention 
qu’il  faut  attribuer  la  variété  prodigieufe 
d’efpeces  dans  chaque  genre  , le  degré 
de  beauté  où  chacune  d’elles  parvient  , 
quand  elle  efl:  dans  fon  fite  naturel.  Ainfi  , 
quand  elle  a formé  la  châtaigne  pour  venir 
dans  les  montagnes  pierreulés  du  midi  de 
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PEurope  , & y fupplécr  au  froment  qui  n’y 
réulllt  guere  , elle  l’a  placée  fur  un  arbre 
qui  y devient  magrnfique  par  lis  cQpye^ 
nances.  J’ai  mangé  des  fruits  des  châtai- 
gniers de  i île  de  Corfe  : ils  font  gios 
comme  de  petits  œufs  de  poule  , &c  cxcel- 
lens.  J’ai  lu  dans  un  voyageur  moderne 
la  defeription  d’un  châtaignier  qui  a crû 
en  Sicile  fur  une  croupe  du  mont  Etna  ; il 
a un  feuillage  fi  étendu  , que  cent  cava- 
liers peuvent  le  repoler  a l’aile  fous  fon 
ombre.  On  l’appelle  , pour  cette  raifon  , 
centum  cawillo.  Le  perc  Kircher  alîiire 
avoir  vu  fur  la  meme  montagne  dans  un 
lieu  appelé  TrecajÏJgne  , trois  châtaigniers 
fi  prodigieufement  gros  , que  lorfqu’on  les 
eut  abattus  , on  pouvoit  mettre  un  trou- 
peau entier  à l’abri  fous  leur  écorce.  Les 
bergers  s'en  fervoient  la  nuit  , dans  le  mau- 
vais rems  , au  lieu  d’ctable.  La  nature  a 
donné  à ce  grand  végétal  de  recueillir  fur 
les  montagnes  efearpées  les  eaux  de  l’at- 
mofphere  avec  fes  feuilles  en  forme  de 
langues  , St  de  pénétrer  de  fes  fortes  ra- 
cines jufques  dans  le  lit  des  fources  , mal- 
gré l’épailTeur  des  laves  Sc  des  rochers.  II 
lui  a plu  enfuiie  de  faire  croître  fon  fruit 
avec  de  l’amciturne  , peur  l'ufage  de  quel- 
que animal , fur  les  bords  des  criques  falées 
Sc  des  bras  de  mer  de  la  Virginie.  Elle  a 
donné  à l’arbre  qui  le  porte  , des  feuilles 
difpofées  en  tuile  , une  écorce  écaillcufo  , 
des  fleurs  diflérentes  de  celles  du  châtui- 
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gnier  , mais  convenables  , fans  doute  , aux 
exhalaifons  humides  & aux  afpefts  du  fo- 
leil  auxquels  il  efl  expofé.  Elle  en  a fait 
le  marronnier  d’Inde  , il  vient  dans  fon  pays 
natal  bien  plus  beau  qu’en  Europe.  ■ Celui 
de  l’Amérique  efl  le  marronnier  maritime  , 
Si  le  châtaignier  de  l’Europe  eft  le  mar- 
ronnier de  montagne.  Peut-être  , par  une 
autre  combinaifon  , a- 1- elle  placé  ce  fruit 
fur  le  hêtre  de  nos  collines  , dont  la  faîne 
eft  évidemment  une  elpece  de  châtaigne. 
Enfin  , par  une  de  ces  attentions  mater- 
nelles qui  la  portent  à fufpendre  fur  des 
herbes  mêmes  les  produftions  des  arbres  , 
& à fervir  les  mêmes  mets  jufques  fur  les 
plus  petites  tables  , elle  l’a  , peut-être  , mis 
dans  le  grain  du  bled  noir  , qui  , par  fa 
couleur  Sc  fa  forme  triangulaire-  , rclfem- 
ble  à la  femence  du  hêtre  appelé  en  latin 
fagns  , d’où  eft  venu  à ce  bled  le  nom  de 
fagopyrum.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
qu’indépendamment  de  la  fubftûnce  fari- 
neufe  , on  trouve  dans  le  bled  noir,  la  faîne 
du  hêtre  Si  la  châtaigne  , des  propriétés 
femblables  , telle  que  celle  de  calmer  les 
ardeurs  d’urine,  (i). 

La  nature  a voulu  pareillement  faire 
croître  le  gland  dans  une  multitude  d’ex- 
pofitions.  Pline  en  comptoit  de  fon  teras 
treize  efpeces  diflérentes  en  Europe  , dont 
une  qui  eft  bonne  à manger  , eft  celle  du 

(i)  V.  Chomel , Traité  des  plantes  uTuclles. 
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chêne  vert.  C’eft  de  celui-là  que  parl^ent 
les  poètes  quand  ils  vantent  1 âge  or 
parce  que  fon  fruit  fervoit  alors  de  nour- 
riture à l’homme.  Il  eft  rernarquable  qu  i 
n’y  a pas  un  feul  genre  de  végétal  qui  ne 
donne  dans  quelques-unes  de  fes  efpeces  , 
une  fubftance  propre  à fa  nourriture.  Le 
gland  du  chêne  vert  eft  dans  les  ^ fruits  des 
chênes  la  portion  qui  nous  eft  réfervée. . Il 
a plu  enfuite  à la  nature  d’en  diftribiier  fur 
les  difterens  fols  de  l’Amérique  , pour  les 
befoins  de  fes  autres  créatures.  Elle  a con- 
fervé  le  fiuit  , Se  a varié  les  autres  parties 
du  végétal.  Elle  en  a mis  , avec  des  feuilles 
de  faille  , fur  le  chêne-faule  qui  y vient  fur 
les  bords  de  l’eau  (i).  Elle  en  a mis  , avec 
des  feuilles  petites  St  pendantes  à des 
queues  fouples  , comme  celles  des  trem- 
blés  , fur  le  chêne  d’eau  qui  y croît  dans  les 
marais  , mais  lorfqu’elle  en  a voulu  placer 
dans  des  terrains  fecs  Sc  arides  , elle  y a joint 
des  feuilles  de  dix  pouces  de  largeur  , pro- 
pres à recueillir  les  eaux  des  pluies  ; telles 
font  celles  de  celui  qu’on  y appelle  le 
chêne  noir.  Il  faut  encore  oblèrver  que  le 
lieu  où  une  efpece  de  plante  donne  le  plus 
beau  fruit  , détermine  fon  genre  princi- 
pal. Ainfi  , quoique  le  chêne  ait  des  ef- 
peccs  répandues  par- tout  , on  doit  le  re- 
garder comme  du  genre  des  arbres  de 

( I ) V oyez-  en  les  figures  dans  le  pere  Charle- 
voix,  hiftoiredela  Nouvelle  France  , tome  4. 
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montagne  ; car  celui  qui  croît  fur  les 
montagnes  de  l’Amérique  , & qu’on  y 
appelle  chêne  à feuilles  de  châtaigniers  , 
donne  les  plus  gros  glands  , 8c  cfl  un  des 
plus  grands  arbres  de  cette  partie  du 
monde  ; tandis  que  le  chêne  d’eau  8c  le 
chêne  faille  s’élèvent  peu  , 8c  donnent 
des  glands  forts  petits. 

Le  fruit  , comme  on  le  voit  , efl  le  ca- 
raêtere  conftant  de  la  plante.  C’eft  aufli  à 
lui  que  la  nature  attache  les  principales 
relations  du  régné  animal  au  régné  végé- 
lal.  Elle  a voulu  qu’un  animal  des  mon- 
tagnes retrouvât  le  fruit  dont  il  vit  , dans 
les  plaines  , fur  les  fables  , dans  les  lochers , 
quand  il  eft  obligé  de  s’expatrier  , 8c  fur- 
tout  aux  bords  des  fleuves  , quand  il  y 
defeend  pour  s’y  défaltérer.  Je  • ne  connois 
pas  une  feule  plante  de  montagne  qui 
n’ait  quelques-unes  de  fes  efpeces  répan- 
dues , avec  les  variétés  convenables  , dans 
tous  les  fîtes  , mais  principalement  fur  le 
bord  des  eaux.  Le  pin  des  montagnes  a fes 
pignons  garnis  d’ailerons  , 8c  celui  qui  efl 
aquatique  a le  fiens  renfermés  dans  un 
cfquif.  Les  femences  du  chat  don  qui  croît 
fur  des  terres  arides  , ont  des  aigrettes  pour 
s’y  tranfportcr  : celles  du  chardon  de  bon- 
netier qui  vient  fur  le  bord  de  l’eau  , n’en 
ont  point  , parce  qu’elles  n’en  avoient  pas 
befoin  pour  flotter.  Leurs  fleurs  varient 
par  des  raifons  femblables  ; 8c  quoique  les 
botanifles  en  aient  fait  des  genres  tout-à- 


D E L A N A T U R E.  _ 369 

fait  difterens  , le  chardonneret  fait  bien 
reconnoître  celui-ci  pour  un  véiitablc 
chardon.  Il  s’y  repofe  , quand  il  vient  fe 
rafraîchir  fur  quelque  rivage.  Il  oublie  , eu 
voyant  fa  plante  favorite  , les  dunes  fa- 
blonncufes  où  il  eil  né  , &c  il  embellit  de 
fon  chant  Sc  de  fon  plumage  les  boids  de 
nos  ruilTeauN. 

Il  me  lemble  impofîîble  de  connoitre 
les  plantes  , fi  on  n’étudie  leur  géographie 
&c  leurs  épliéméridcs  , lans  cette  double  lu- 
mière , qui  fe  réflete  mutuellement  , leurs 
formes  nous  feront  toujours  étrangères. 
Cependant  la  plupart  des  botaniftes  n’y 
ont  aucun  égard  , ils  ne  remarquent  en  les 
recueillant  ni  la  faifon  , ni  le  lieu  , nu  1 ex- 
pofition  où  clics  croifient.  Ils  font  atten- 
tion à toutes  leurs  parties  intrinfeques  , 8c 
fur-tout  à leurs  fleurs  ; &c  après  cet  examen 
méchanique  , ils  les  enferment  dans  leur  her- 
biers 5c  croient  bien  les  connoitre  , fur-tout 
s’ils  leur  ont  donné  quelques  noms  grecs. 
Ils  refiemblent  à un  certain  houfard  qui  » 
ayant  trouvé  une  infcription  latine  en  let- 
tres de  bronze  , fur  un  monument  antique, 
les  détacha  l’une  après  l’autre  , 5c  les  mit 
toutes  enfemble  dans  un  panier  , qu’il  en- 
voya à un  antiquaire  de  fes  amis  , en  le 
priant  de  lui  mander  ce  que  cela  figmfioit. 
Ils  ne  nous  font  pas  plus  connoître  la  na- 
ture , qu’un  grammairien  ne  nous  feroit 
connoître  le  génie  de  Sophocle  , en  nous 
donnant  un  fimplc  catalogue  de  fes  tra- 
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gédies  , de  la  divifion  de  leurs  aflcs  &<  dé 
leurs  fcenes  , du  nombre  de  vers  qui  les 
compofent.  Ainfi  font  ceux  qui  recueil- 
lent  les  plantes  , fans  marquer  leurs  rela- 
tions entre  elles  6c  avec  les  élcmens  ; ils  eu 
confervent  la  lettre  , 6<  ils  en  fiippriment 
le  fens.  Ce  n’ell  pas  ainfi  qu’ont  herborifé 
les  Tourneforts  , les  le  Vaillant  , les  Lin- 
ræus.  Si  ces  favans  hommes  n’ont  tiré  au- 
cune conféquence  de  ces  relations  , ils  ont 
préparé  au  moins  des  pierres  d’attente  à 
la  fcience  à venir.  i 

Quoique  les  obfervations  que  je  viens 
de  préfenter  fur  les  harmonies  élémentai- 
res des  plantes  foient  en  petit  nombre, 
j’ofe  dire  qu’elles  font  très- importantes  au 
progrès  de  l’agriculture.  Il  ne  s’agit  pas  de 
déterminer  géoraétriquenrent  les  genres 
ries  fleurs,  dont  les  miroirs  font  les  plus  pro- 
pres à réfléchir  les  rayons  du  foleil  dans 
chaque  point  de  latitude  ; la  gloire  d’en 
calculer  les  courbes  efl  réfervée  aux  futurs 
Newtons.  La  nature  nous  a fervi  d’avance 
dans  les  lieux  où  on  lui  a lailTé  la  liberté 
de  rétablir  fçs  plans.  Nous  pouvons  faire 
prefpérer  les  nôtres  de  la  maniéré  la  plus 
avantageulè  , en  les  accordant  avec  les 
fiens.  Pour  connoître  les  plantes  les  plus 
propres  à réuffir  dans  un  terrain  , il  n’y  a 
«^u’a  faire  attention  aux  plantes  fàuvages 
iqui  y viennent  d’elles- memes  , & qui  s’y 
diflinguent  par  leur  force  & leur  multi- 
lude  ; on  leur  fubltitucra  alors  des  plantes 
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domeftiques  du  même  genre  de  fleurs  8c 
de  feuilles.  Là  ou  croillcnt  des  plantes  a 
ombelle  , il  Lu-i*  meure  à leur  place  celles 
des  nôtres  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec 
elles  par  les  feuilles  , les  fleurs  , les  racines 
& les  graines  , telles  que  les  daucus  ; 
l’artichaut  y remplacera  utilement  le  tal- 
tueux  chardon  i le  prunier  domeftique  , 
ereilê  fur  un  prunier  fauvage  , dans  le  lieu 
même  ou  celui-ci  a pouffé  . deviendra  tres- 
vigoureux.  Je  fuis  perfuadé  que  par  ces 
rapprochemens  naturels  on  peut  tirer  de 
l’utilité  , des  fables  8c  des  rochers  les  plus 
arides  ; car  il  n’y  a pas  un  feul  genre  e 
plantes  faiivages  qui  n’ait  une  eipece  co- 


meftible.  _ , 

Mais  il  ne  fuffifoit  pas  a la  nature  d a- 
voir  mis  tant  d’harmonies  entre  les  plantes 
& les  fîtes  où  elles  doivent  naître  , fi  elle 
n’avoit  encore  pourvu  au  moyen  de  les 
rétablir  lorfqu’elles  font  détruites  par  les 
cultures  intolérantes  de  l’homme.  Pour 
peu  qu’on  lailfê  un  terrain  inculte  , on  le 
voit  bientôt  couvert  de  végétaux.  Ils  y 
croiffent  en  fi  grand  nombre  8<  fi  vigou- 
reufement  , qu’il  n’y  a point  de  laboureur 
qui  puiffe  en  faire  venir  la  même  quantité 
fur  le  terrain  dont  il  prend  le  plus  de  foin. 
Cependant  ces  poulies  fi  vigoureufes  &c 
fl  rapides  , qui  s’emparent  fouvent  de  nos 
chantiers  de  pierre  , de  nos  murailles  de 
maçonnerie  ëc  de  nos  cours  pavées  de  grès  , 
ne  font  fouvent  que  des  cultures  provi- 
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fionnclles.  Ln  nature  qui  marche  toujours 
d harmonie  en  harmonie  , jufqirà  ce  qu’elle 
ait  atteint  le  point  de  perfeftion  qu’elle  fe 
propofe  , enfemence  d’abord  de  praminées 
& d’herbes  de  différentes  efpece!  , tous 
les  fols  abandonnés  , en  attendant  qu’elle 
pinffe  y élever  des  végétaux  d’un  plus 
grand  ordre.  Dans  les  lieux  agreftes  où 
nous  voyons  des  péioulîés  , nos  defeendans 
verront  peut-être  des  forêts.  Nous  jette- 
rons à notre  ordinaire  un  coup-d’œil  fu- 
perficiel  fur  les  moyens  très  - ingénieux 
dont  elle  fe  fert  pour  préparer  ces  proerref. 
fions  végétales.  Nous  entreverrons  dès-à- 
préfent  , non-feulement  les  relations  élé- 
mentaircs  des  plantes  , mais  celles  qui 
legne  entre  leurs  diverfes  claffes  , g<  qui 
s étendent  jufqu’aux  animaux.  Les  végé- 
taux les  plus  méprifables  aux  yeux  de 
l’homme  font  fouvent  les  plus  néceffaires 
clans  rordi'e  de  Ja  création. 

Les  principaux  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  faire  croître  des  plantes  de 
toute  efpece  , font  les  plantes  épineufes. 
Il  eft  tres-remarquable  que  ces  fortes  de 
plantes  font  les  premières  qui  paroiffent 
dans  les  terres  en  fikhe  ou  dans  les  forêts 
abattues.  Elles  font  très-propres  , en  effet  , 
à favorifer  des  végétations  étrangères  ’ 
parce^  que  leurs  feuilles  profondément  dé. 
coupees  comme  celles  des  chardons  & des 
vipciines  , ou  leurs  farmens  courbés  en 
arc  comme  ceux  de  la  ronce  , ou  leurs 
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branches  horilbntales  !k  entrelacées  com- 
me celles  de  l’épine  noire,  , ou  leurs  ra- 
meaux hérilîës  d'épines  dégarnis  de 

feuilles  , comme  ceux  du  jand  ou  jonc 
marin  , lailVent  autour  d’elles  beaucoup 
d’intervalles  à travers  lefquelles  les  autres 
végétaux  peuvent  s’élever  &c  être  protégés 
contre  la  dent  de  la  plupart  des  quadru- 
pèdes. Les  péi’inieres  des  arbres  fe  trou- 
vent Ibuvent  clans  leur  fein.  Rien  n’cfl  fi 
commun  dans  les  taillis  , que  de  voir  un 
jeune  chêne  fortir  d’une  nappe  de  ronces 
qui  rapide  la  terre  , autour  de  lui  , de  fes 
grappes  de  fleurs  épineufes  ; ou  un  jeune 
pin  s’élever  du  milieu  d’une  toufle  jaune 
de  joncs  marins.  Quand  ces  arbres  ont 
pris  une  fois  de  l’accroiffemcnt  , iis  étouf- 
fent , par  leurs  ombrages  , les  plantes 
épineulcs  qui  ne  fubliftent  plus  que  fur  la 
lifierc  des  bois  où  elles  ont  un  airfuffirant 
pour  végéter.  Mais  dans  cette  fituation  , 
ce  font  encore  elles  qui  les  étendent  d’an- 
née en  année  dans  les  campagnes.  Ainfi  ,, 
les  plantes  épineufes  font  les  premiers 
berceaux  des  forêts  i !k  les  fléaux  de  l’a- 
griculture de  l’homme  , font  les  boucliers 
de  celle  de  la  nature. 

Cependant  l’homme  a imité  , à cet  égard  , 
les  procédés  de  la  nature  ^ car  s’il  veut 
protéger  dans  fes  jardins  quelque  femencc 
qui  leve  , il  ne  manque  pas  dé  la  couvrir 
de  quelque  rameau  d’épine.  Il  me  paroîc 
probable  qu’il  n’y  a point  de  lande  qui , 


374  Etudes 

avec  le  tcms  , ne  devînt  forêt  , fi  leurs 
riverains  n’y  menoient  paît'C  des  moutons 
qui  y mangent  les  jeunes  poufiès  des  ar- 
bres , à melure  qu’elles  fonent  de  leurs 
buifibns.  Voilà  pourquoi  , à mon  avis,  les 
croupes  des  hautes  montagnes  de  l’Efpa- 
gne  , de  la  Perle  , Se  de  plulîeurs  autres 
parties  du  monde  , font  dégarnies  d’ar- 
bres , parce  qu’on  y mene  , pendant  l’êté, 
de  nombreux  troupeaux  qui  en  parcourent 
les  différentes  chaînes.  Je  luis  perfuadé 
que  ces  montagnes  étaient  couvertes  , 
dans  les  premiers  tems  du  monde  , de 
forêts  qui  ont  été  dévaftées  par  leurs  pre- 
miers habitan;  , Sc  qti’elles  y renaîtroient 
aujourd’hui  que  ces  lieux  font  déferts  , fi 
on  n’y  menoit  pas  des  troupeaux.  Il  eff 
très-remarquable  que  ces  lieux  élevés  font 
enfcmencés  de  plantes  épineufes  comme 
nos  landes.  Dom  Gardas  de  Figueroa  , 
ambahâdeur  d’Efpagne  auprès  de  Cha- 
Abas  , roi  de  Perlé  , rapporte  , dans  la 
relation  de  fon  voyage  , que  les  hautes 
montagnes  de  la  Perfe  qu’il  traverfa  , &c 
où  les  Turcomans  errent  fans  ceffe  en  fai- 
fant  paître  leurs  trotipcaux  , étoient  cou- 
vertes d’une  efpcce  d’arbrifieau  épineux  , 

■■  qui  y croît  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
Ces  mêmes  arbrifleaux  lérvoient  de  re- 
traite à quantité  de  perdrix.  Sur  quoi 
nous  obferverons  que  la  nature  emploie 
particuliérement  les  oiléatix  , pour  femer 
les  plantes  epineufes  dans  les  lieux  les  plus 
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efcarpés.  Us  ont  coutume  de  s’y  retirer  la 
nuit  , 8<  ils  y dcpolènt , avec  leurs^  fientes , 
les  femences  pierreufes  des  mûres  de 
ronce  , de  baies  de  l'églantier  , de  l’é^ûne- 
vinette  , & de  la  plupart  des  arbnlieaux 
épineux  qui  , par  des  relations  non  moins 
admira’ales  , font  indigefiibles  dans  leurs 
eftomacs.  Les  oifeaux  ont  encore^  des  har- 
monies  particulières  avec  ces  végétaux  , 
comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu.  Non- 
feulement  ils  y trouvent  des  nourritures 
abondantes  & des  abris  , mais  des  boiiires 
pour  tariflêr  leurs  nids  , comme  dans  les 
chardons  & dans  l’arbre  à coton  de  l’Amé- 
rique ; en  forte  que  fi  plufieurs^  d’entr’eux 
cherchent  leur  sûreté  dans  l’élévation  des 
grands  arbres  , d’autres  la  trouvent  dans  les 
arbrilTeaux  épineux.  Il  n’y  a pas  de  buif- 
fon  qui  n’ait  ion  oifeau  paiticulier. 

Indépendamment  des  plantes  propres 
à chaque  fite  , & qai  y font  fédentaircs  , 
il  y en  a qui  voyagent  & qui  ne  font  que 
parcourir  la  terre.  Ces  pérégrinations^  fe 
conçoivent  aifément  , fi  l’on  fuppoie  , 
comme  c’eft  la  vérité  , que  plufieurs  d’en- 
tre elles  ne  donnent  leurs  femences  que 
quand  certains  vents  réguliers  fouillent  , 
ou  à certaines  révolutions  des  courons 
de  l’Océan.  Quoi  qu'il  en  foit  , je  penfe 
qu’il  faut  mettre  dans  ce  nombre  plufieurs 
plantes  connues  des  anciens  , & que  nous 
ne  trouvons  plus  aujourd’hui.  Tel  cll  cn- 
tr’aufres  le  fameux  la^erpitium  des  Ro- 


37*^  Etudes 

mains  , qui  achctoient  fon  jus  , appelé 
la:^er  , au  poids  de  l’argent.  Cette  plante  , 
fuivant  Pline  , croilîbit  aux  environs  de  la 
la  ville  de  Corene  , en  Afrique  ; mais  elle 
étoit  11  rare  de  fon  tems  , qu’on  n’y  en 
voyoit  plus.  Il  dit  qu’on  en  trouva  encore 
une  fous  le  régné  de  Néron  , & qu’elle  fut 
envoyée  à ce  p'ince  comme  une  grande 
rareté.  Nos  botanilles  modernes  croient 
que  le  lazcrpiiium  eft  la  même  plante  que 
le  filphium  de  nos  jardins.  Mais  il  eft  évi- 
dent qu’ils  fe  trompent  , d’après  les  de.C 
criptions  que  les  anciens  , entr’autres  Pline 
& Diofcoride  , nous  en  ont  lailîccs.  Pour 
moi  , je  ne  doute  pas  que  le  lazerpitium  ne 
foit  du  nombre  des  végétaux  deftinés  à 
parcourir  la  terre  , d’orient  en  occident  , 
& d’occident  en  orient.  Il  eft  peut-être  à 
prélènt  fur  le  rivage  occidental  de  l’Afri- 
que ; où  les  vents  d’eft  auront  porté  fes  fe- 
mcnces  ; peut-être  aufti , par  les  révolutions 
du  vent  d’oueft  , fera-t-il  revenu  au  même 
lieu  où  il  étoit  du  tcms  d’Augufte  , ou 
qu’il  aura  été  porte  dans  les  campagnes 
de  l’Ethiopie  , chez  des  peuples  qui  n’en 
connoiftênt  pas  les  propriétés  prétendues 
admirables.  Pline  cite  encore  plu/jcurs 
autres  végétaux  qui  nous  font  également 
inconnus  aujourd’hui.  Nous  obfeiverons 
que  ces  apparitions  végétales  ont  été  con- 
temporaines de  plulîeurs  efpeccs  d’oi- 
feaux  voyageurs  , qui  ont  pareillement 
difparii.  On  fait  qu’il  y a plufieurs  clalîès 
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è’oifeaux  &c  de  poiflbns  qui  ne  font  que 
parcourir  la  terre  &c  les  mers  ; les  uns , dans 
une  certaine  révolution  de  jours  ; les  au- 
tres , au  bout  d'une  certaine  période  d’an- 
nées. Plufieurs  plantes  peuvent  être  Ibu- 
mil'cs  aux  memes  deftins.  Cette  loi  s étend 
même  jurques  dans  les  deux  , où  U nous 
apparoir  de  tems  en  tems  quelqu’aftre 
nouveau.  La  nature  , ce  me  l'cmble  , a 
difpofé  fes  ouvrages  de  maniéré  qu’elle  a 
toujours  en  réferve  quelque  nouveauté 
pour  tenir  l’homme  en  haleine.  Ehe  a 
établi  , dans  la  durée  de  l’exiftence  des  dif- 
férens  êtres  de  chaque  régné,  des  concerts 
d’un  moment  , d’une  heure  , d’un  jour  , 
d’une  lune  , d’une  année  , de  la  vie  d’un 
homme  , de  la  durée  d’un  cedre  , Sc  peut- 
être  de  celle  d’un  globe  : mais  celui-là 
n’cft  fans  doute  connu  que  de  l’Etre  lii- 
prême. 

Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  plu- 
part des  plantes  voyageulcs  n’aient  un 
centre  principal  , tel  qu’un  rocher  efcaipe 
ou  une  île  au  milieu  de  la  mer  , ,d  ou 
elles  fc  répandent  dans  tout  le  rcfle  du 
monde.  Ceci  me  mené  à tirer  un  grand 
argument  pour  la  nouveauté  de  noue 
globe  ; c’efl  que  , s’il  était  un  peu  ancien, 
toutes  les  combinaifons  de  1 enfemcnce- 
ment  des  plantes  feroient  faites  dans  tou- 
tes fes  parties.  Ainfi  , par  excm.plc  , il  n’y 
auroit  pas  une  île  tk  un  rivage  inhabité  de 
la  mer  des  Indes , qui  ne  fût  planté  de  coco- 
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tiers  & Cerné  de  cocos  , que  la  mer  y charie 
tous  les  ans  St  qu’elle  répand  alternative- 
rnent  fur  leurs  grèves , au  moyen  de  la  va- 
riété de  fes  moulTons  St  de  fes  courans.  Or , 
il  eft  cotisant  que  les  rayons  de  ces  arbres , 
dont  les  principaux  foyers  font  aux  îles 
Maldives  , ne  fe  font  pas  encore  répandus 
par  toutes  les  îles  de  l’Océan  Indien.  Le 
philofophe  François  Léguât  , St  fes  infor- 
tunés compagnons,  qui  furent,  en  1690  , 
les  premiers  habitans  de  la  petite  île  Ro- 
drigue , fituée  à cent  lieues  dans  l’cft  de 
l’île  de  France  , n’y  trouvèrent  point  de  co- 
cotiers. Mais  , précifément  pendant  le  fé- 
jour  qu’ils  y firent , la  mer  jetta  fur  la  côte 
plufieurs  cocos  germés  ; comme  fi  la  Pro- 
vidence  avoit  voulu  les  engager  , par  ce 
prélcnt  utile  St  agréable  , à reflet  dans 
cette  île  St  à la  cultiver.  François  Léguât , 
qui  ignoroit  les  relations  que  les  lemences 
ont  avec  l’elcment  où  elles  doivent  naître  , 
fut  fort  étonné  de  ce  que  ces  fruits , qui  pe- 
foient  cinq  à fix  livres , eulTent  pu  faire  un 
trajet  de  foixante  ou  quatre  vingt  lieues 
fans  ctre  corrompus.  Il  préfumoit  , avec 
railbn  , qu’ils  venoient  de  l’île  Saint-Bran- 
de  , fituee  dans  le  nord-efl  de  Rodrigue. 
Ces  deux  îles  defertes  depuis  la  création 
du  monde  , ne  s’éioient  pas  encore  com- 
muniqué tous  leurs  végétaux  , quoique  fituées 
dans  un  courant  de  mer  qui  va  alternative- 
ment , dans  le  cours  d'une  année,  fix  mois 
vers  l'une  , St  fix  mois  vers  l’autre. 
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Quoi  qu’il  en  foit  , ils  planicrent  ces  co- 
cos , qui,  dans  l’efpace  d’un  an  & demi  , 
poulTerent  des  tiges  de  quatre^ 
hauteur.  Un  bienfait  fi  marque  du  tnei 
ne  fut  pas  capable  de  les  retenir  dans  cette 
île  heureufe.  Un  defir  inconfidéré  de  le 
procurer  des  femmes  , les  força  de  1 a an 
donner  , malgré  les  repréfentauons  de  Lé- 
guât , &{  les  précipita  dans  une  longue 
fuite  d’infortunes  , auxquelles  la  plupart 
ne  purent  furvivre.  Pour  moi,  je  ne  doute 
pas  que  s’ils  eullênt  eu  dans  la  Providence 
la  confiance  qu’ils  lui  dévoient  , elle  n’eut 
fait  parvenir  des  femmes  dans  leur  île  e- 
ferte  , comme  elle  y avoir  envoyé  des 

cocos.  , , 

Pour  revenir  aux  voyages  des  végétaux, 
toutes  les  combinaifons  & les  verfatihtes 
de  leurs  femailles  , fe  feroient  faites  dans 
les  îles  fiiuées  entre  les  mêmes  parallèles 
&.  dans  les  mêmes  mouflons  , fi  le  monde 
étoit  éternel.  Les  doubles  cocos  , dont  les 
pépinières  font  aux  îles  Sechelles  , fe  fe 
roient  répandus  Sc  auroient  eu  le  tems 
de  germer  fur  la  côte  Malabare , ou  la  mer 
en  jette  de  tems  en  tems.  Les  Indiens 
auroient  planté  fur  leurs  rivages  ces  fruits , 
auxquels  'ils  attribuoient  des  vertus  mer- 
vcilleufes  , &:  dont  le  palmier  leur  croît 
tellement  inconnu  il  n’y  a pas  douze  ans, 
qu’ils  les  croyoient  originaires  du  fond^  de 
la  mer  , &c  les  appeloicnt  pour  cette  raifon 
cocos  marins,  'il  y a de  même  une  muia- 
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tude  d’autres  fruits  entie  les  tropiques  , 
dont  les  fouches  primordiales  font  aux 
Moluqucs  , aux  Philippines  , dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud  , 8c  qui  font  entièrement 
inconnus  fur  les  côtes  des  deux  conrinens  , 
& même  dans  les  îles  de  leur  voifinage  , 
qui  ceitaincment  y feroicnt  devenus  les 
objets  de  la  culture  de  leurs  habitans , fi  la 
mer  avoit  eu  le  tems  d’en  multiplier  les 
projeflions  fur  leurs  rivages. 

Je  ne  poulîêrai  pas  cette  réflexion  plus 
loin  ; mais  il  cfl  évident  qu’elle  prouve  la 
nouveauté  du  monde.  S’il  étoit  éternel  8< 
fans  providence  , fes  végétaux  auroient 
fubi  il  y a long-tcms  toutes  les  combi- 
nailbns  du  iiafiud  qui  les  refi'eme.  On 
irouycroit  leurs  diverfes  cfpeces  dans  tous 
les  lires  où  elles  peuvent  naître.  Je  tire 
de  cette  obfervation  une  autre  confé- 
quence  ; c efl  que  l’Auteur  de  la  nature  a 
voulu  lier  les  hommes  par  une  communi- 
cation réciproque  de  bienfaits  , dont  il  s’en 
faut  bien  que  la  chaîne  ait  encore  été  par- 
courue. Quel  efl  , par  exemple  , le  bien- 
faiteur de  1 humanité  , qui  tranfportera 
chez  les  Ofliaques  8c  les  Samoïedes  au 
détroit  de  Waigats  ; l’arbre  de  Win  ter 
du  détroit  de  Magellan  , dont  l’écorce 
reunit  la  faveur  du  gérofle  , du  poivre  Sc 
de  la  cannelle  ? Et  quel  efl  celui  qui  por- 
tera au  détroit^  de  Magellan  l’arbre  aux 
pois  de  la  Sibérie  , potir  les  bclbins  de? 
pauvres  Patagons  ? Quelle  riche  colleélion 
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psiit  faire  la  Ruffie  , non  - feiuenient  des 
arbres  qui  croiiTent  dans  les  parties  fep- 
tentrionales  Sc  auRrales  de  l’Amérique  , 
mais  de  ceux  qui  couronnent  dans  toutes 
les  parties  du  monde  les  hautes  montagnes 
à glaces  , dont  les  croupes  élevées  ont  des 
températures  approchantes  de  celle  de  fe^s 
plaines  î Pourquoi  ne  voit-elle  pas  croî- 
tre dans  Tes  forêts  , les  pins  de  Virginie 
&c  les  cedres  du  Liban  î Les  rivages  dé- 
ferts  de  l’Irtis  pourroient  chaque  année 
fe  couvrir  de  la  meme  folle  avoine  qui 
nourrit  tant  de  peuples  fur  les  bords  des 
rivières  du  Canada.  Non-feulement  elle 
pourroit  ralTembler  dans  fes  campagnes 
les  arbres  Ik  les  plantes  des  latitudes 
froides  , mais  un  grand  nombre  de  végé- 
taux annuels  qui  croiiTent  pendant  le  cours 
d’un  été  dans  les  latitydes  chaudes  St  tem- 
pérées. J’ai  éprouvé  par  mon  expérience  , 
que  la  chaleur  de  l’été  eft  aulîi  forte  à 
Pétersbourg  que  Ibus  la  ligne.  Il  y a de 
plus , dans  le  nord  , des  parties  de  la  terre 
qui  ont  des  configurations  propres  à y 
donner  des  abris  contre  les  vents  fepten- 
trionaux  , St  a multiplier  la  chaleur  du 
foleil.  Si  le  midi  a des  montagnes  à glace, 
le  nord  a des  vallées  à réverbéré.  J’ai  vu 
un  de  ces  petits  vallons  , près  de  Péterf- 
bourg  , au  fond  duquel  coule  un  ruilTeau 
qui  ne  gele  pas  même  au  cœur  de  l’hiver. 
Les  roches  de  granité  dont  la  Finlande 
eft  hériflec  , Sc  qui  coimcni  , fuivant  le 
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rapport  des  voyageurs  , la  plupart  des 
terres  de  la  Suède  , des  rivages  de  la  mer 
Glaciale  & tout  le  Spiizberg  ^ Tuffifent 
pour  produire  les  mêmes  températures  en 
beaucoup  d’endroits  , & pour  y affoiblir 
confidérablement  la  rigueur  du  froid.  J’ai 
vu  en  Finlande  , près  de  Vibour^^'  au-delà 
du  foixante-unieme  degré  de  latitude  , des 
ceiifiers  en  plein  vent  y quoique  ces  arbres 
foient  originaires  du  quarante  deuxieme 
degré  ; c’eft-à-di’^e  , du  royaume  de  Pont  , 
d’où  Lucullus  les  apporta  à Rome  après 
la  défaite  de  Mithridate.  Les  paylans  de 
cette  province  y cultivent  le  tabac  , qui 
eft  bien  plus  méridional  , puifqu’il  eft  ori- 
ginaire du  Brélil.  A la  vérité  , c’eft  une 
plante  annuelle  , & qui  n’y  acquiert  pas 
un  grand  parfum  ; car  ils  font  obligés  de 
l’expofer  à la  chaleur  de  leurs  poêles  , pour 
achever  de  le  mûrir.  Mais  les  rochers  dont 
la  finlande  cfl  couverte  , prélenteroient 
fans  doute  à des  yeux  attentifs  , des  ré- 
verbérés qui  pourroient  lui  donner  un 
degré  de  maturité  fiiffifant.  J’y  ai  trouvé 
moi- même  , près  de  la  ville  de  Fréde- 
riesham  , fur  un  fumier  à l’abri  d’une 
roche  , une  touffe  d’avoine  très-haute  , 
qui  jettoit  d’une  feule  racine  trente-fept 
épis  chargés  de  grains  mûrs  , /ans  compter 
une  multitude  d’autres  petits  rejettons.  Je 
la  cueillis  dans  le  de/fein  de  la  faire  prélen- 
ter  à fa  maje/lé  impériale'  Catherine  II  , 
par  mon  général  M.  Diibofquct  , fous  les 
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ordres  duquel'  &c  avec  qui  je  faibis  la 
vifue  des  places  de  cette  province  : c'etoit 
aufli  l'on  intention  ; mais  nos  domelti- 
ques  RulTes  , négligens  comme  font  tous 
les  efclaves  , la  laiiïérent  perdre.  Il  en  lut 
bien  fâché  , ainfi  que  moi  : je  penfe  qu’une 
auffi  belle  touflfe  de  grains  , produite  dans 
une  province  qu’on  regarde  à Pétersbourg 
comme  frappée  de  ftérilité  à caufe  des 
roches  dont  elle  eft  couverte  qui  lui  ont 
fait  donner  par  les  anciens  géographes  le 
furnom  de  Lapido/a  , eût  été  aufli  agréable 
à fa  majefté  , que  le  gros  bloc  de  granité 
qu’elle  en  a fait  tirer  depuis , pour  en  laire 
à Pétersbourg  la  bafe  de  la  ftatue  de  Pieire 

le  Grand.  . 

J’ai  vu  en  Pologne  quelques  particuliers  * 

cultiver  avec  le  plus  grand  fucces  des 
vignes  St  des  abricotiers.  M.  de  la  Roche  , 
agent  du  Prince  de  Moldavie  , me  mena 
à Varfovie  , dans  un  petit  jardin  des  faux- 
bourgs  , qui  rapportoit  à fon  cultivateur 
cent  piftoles  de  revenu  i qiioiqu  il  n y eût 
pas  une  trentaine  de  ces  arbres  ; ils  étoient 
tout-à  fait  inconnus  dans  ce  pays  il  y a 
cent  cinquante  ans.  Les  premiers  y furent 
apportés  par  un  ïrançois  , valet-de-cham- 
bre  d’une  reine  de  Pologne  ; cet  homnic 
les  cultivoit  en  cachette  i St  faifoit  pré- 
fent  de  leurs  fiuits  aux  grands  du  pays  , 
comme  s’il  les  eût  reçus  de  France  par  les 
couriers  de  la  cour.  Les  grands  ne  man- 
quoieiit  pas  de  les  lui  payer  magnifique- 
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ment  ; Sî  cette  erpece  de  commerce  efi 
devenu  pour  lui  le  principe  d’une  fortune 
fi  confidérable  , que  fes  arriérés  - petits- 
enfans  font  aujourd’hui  les  plus  riches  Ban- 
quiers de  ce  pays. 

_ Ce  que  je  dis  ici  de  la  poflîbilité  d’en- 
richir de  végétaux  utiles  la  Ruflic  & la 
Pologne  , efi:  non-feulement  dans  l’inten- 
tion de  reconnoître  , de  mon  mieux  , le 
bon  accueil  que  j’ai  reçu  des  grands  & du 
gouvernement  de  ce  pays  , lorfque  j’y 
étois  étranger  ; mais  parce  que  ces  indica- 
tions tournent  également  à l’amélioration 
de  la  France  , dont  le  climat  efi  plus  tem- 
péré. Nous  avons  des  montagnes  à glace 
gui  peuvent  porter  tous  les  végétaux  du 
nord,  8c  des  vallées  à réverbcre  qui  peuvent 
produire  la  plupart  de  ceux  du  midi.  Il  ne 
faudroit  pas  , a notre  maniéré  , rendre  ces 
fortes  de  cultures  générales  dans  un  can- 
ton entier  , mais  les  établir  dans  quelque 
petit  abri  ou  détour  de  vallon.  L’influence 
de  ces  pofitions  ne  s’étend  pas  fort  loin. 
C’cft  ainfi  que  le  fameux  vignoble  de 
Confiance  au  cap  de  Bonne  - Efpérance  , 
ne  réufTit  que  fur  une  petite  portion  de 
teirain  fitue  au  bas  d’une  colline  , 8c  que 
les  vignobles  qui  font  autour  8c  aux  envi- 
rons ne  produifent  pas  , à beaucoup  près  , 
des  raifins  mulcats  de  la  meme  qualité  , 
quoique  plantés  des  mêmes  efpeces  de 
vignes,  t.’cfi  ce  que  j’ai  éprouvé  moi- 
même.  Il  faudroit  chercher  en  France  ces 

fortes 
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Tortcs  d’abris  dans  les  lieux  où  il  y a des 
pierres  blanches  , dont  la  couleur  elt  la  plus 
propre  à réverbérer  les  rayons  du  foleil. 
Jü  crois  même  que  la  marne  doit  à ia 
couleur  blanche  une  partie  de  la  chaleur 
.qu’elle  communique  aux  terres  où  on  la 
jette  ; car  elle  y réfléchit  les  rayons  du 
foleil  avec  tant  d’aéflvité  , qu’elle  y brûle 
les  premières  poufl'es  de  beaucoup  d’her- 
bes.  Voilà  , félon  moi  , la  raiibn  pour 
laquelle  la  marne  , qui  a d’ailleurs  en  elle- 
même  des  principes  de  fécondation  , fait 
mourir  la  plupart  des  herbes  qui  ont  cou- 
tume de  croître  à l’ombre  des  bleds  , Sc 
dont  les  premières  feuilles  font  plus  ten- 
dres que  celles  des  bleds  , qui  font  en  gé- 
néral les  plus  robiifles  des  graminées.  II 
faudroit  encore  chercher  ces  abris  dans  le 
voiflnage  de  la  mer  & fous  l’influence  de 
fes  vents  , qui  font  tellement  nécelîaires 
à la  végétation  de  beaucoup  de  plantes  , 
que  plufieurs  d’entre  elles  refufent  de 
croître  dans  l’intérieur  des  terres.  Telle  ell 
entre  autres  l’olivier  , que  l’on  n’a  jamais 
pu  faire  venir  dans  l’intérieur  de  l’Afie 
de  l’Amérique  , quoique  la  latitude  lui  foit 
d'ailleurs  favorable.  J’ai  remarqué  même 
qu’il  ne  donne  pas  de  fruits  dans  les  îles  Sc 
fur  les  rivages  où  il  eft  à l’abri  des  vents 
de  mer.  J’attiibue  à cette  caufe  la  flirilité 
de  ceux  qu’on  a plantés  à fîle  de  France 
fur  fon  rivage  occidental  , qui  efl  abrité  des 
yents  d’efl:  par  une  chaîne  de  montagnes» 
Toim  II,  R 
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pour  le  cocotier  , il  ne  réuflît  point  entres 
Jes  tropiques  , s’il  n’a  pour  ainfi  dire  , f*' 
lacine  dans  l’eau  de  mer.  C’eft  , je  crois  , 
faute  de  ces  confidérations  géographiques 
£<  de  quelques  autres  encore  , qu’on  aj 
manqué  quantité  de  cultures  en  France  6ç 
dans  nos  colonies. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  pourroit  trouver 
clans  le  royaume  une  montagne  à glace  , 
qui  auroit  peut-être  une  vallée  à réverberç 
à Ton  pied.  Ce  feroit  une  recherche  très- 
agréable  à faire  ; on  en  pourroit  tirer  un 
grand  parti.  On  en  feroit  un  jardin  pour 
le  roi  , qui  donneroit  à notre  prince  le 
fpcftaclc  de  la  végétation  d’une  multitude 
de  climats , fiir  une  ligne  qui  n’auroit  pas 
quinze  cents  toifes  d’élévation.  Il  pourroit* 
y braver  les  ardeurs  de  la  canicule  à l’om- 
bre des  cèdres  , fur  le  tord  moiifiçux  d’un 
j-uillepu  de  tteige  , Sc  peut-être  les  rigueurs 
de  l’hiver  , au  fond  d’un  vallon  tourné  au 
midi  , fous  des  palmiers  & au  milieu  d’un 
champ  de  caitnes  de  fucre.  On  y narurali- 
feroit  les  animaux  qui  font  les  compatrio- 
tes de  ces  vcgétatix.  îl  entendroit  bramet 
la  renne  de  I. aponie  , de  la  même  vallée 
où  il  verroit  les  paons  de  Java  faire  leurs 
nids.  Ce  pnyfage  rcunüoii  autour  de  lui 
une  partie  de  tributs  de  la  création  , 
lui  donneroit  une  image  du  paradis  terref- 
tre  , qui  étoit  fitiié  je  peiifo  , dans  luie 
pofiiion  fembJable.  En  vérité  , je  l'ouliaite- 
iOis  que  nos  rois  ctcndiirent  leurs  fublimc? 
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jouinances  , ■ au(lî  loin  que  l’étude  de  la 
nature  a porté  les  recherches  fous  leur 
florilîànt  empire. 

Il  me  rcflo  maintenant  à examiner  les 
harmonies  que  les  plantes  forment  entie 
elles.  Ce  font  ces  harmonies  qui  donnent 
tant  de  charmes  aux  fîtes  enlhmencés  par 
la  nature.  Nous  allons  nous  en  occuper 
dins  la  fef^ian  fuivante. 

Harmoxles  végétales  des  Plantes, 

Nous  allons  appliquer  aux  plantes  les 
principes  généraux  que  nous  avons  pofés 
dans  l’étude  précédente  , en  examinant 
fuccelTivement  les  harmonies  de  leurs  cou- 
leurs Sc  de  leurs  formes. 

La  verdure  des  plantes  , qui  flatte  fl 
agrcablem'eiit  notre  vue  , efl  une  harmonie 
de' deux  couleurs  cppofées  dans  leur  géné- 
ration élémentaire  , du  jaune  qui  efl  la 
couleur  de  la  terre  , S<  dit  bleu  qui  efl:  la 
couleur  du  ciel.  Si  la  nature  avoir  coloré 
les  plantes  de  jaune  , elles  fe  confou- 
drdjent  avec  le  fol  ; fl  elle  les  avoir  colo. 
reef.  de  bleu  , elles  fc  confondroient  avec 
la  ciel  & les  eaux.  Dans  le  premier  cas  , 
tout  parojtroit  terre  } dans  le  fécond  , tout 
j paroîtroit  mer  ; mais  leur  verdure  leur 
donne  des  contrafles  très -doux  avec  lej 
'fonds  de  ce  grand  tableau  , g<  des  con- 
I fttnnances  ‘ fort  agréables  avec  la  couleur 
ifauve  de  la  terre  avec  l'atiur  des  tieux. 
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Cette  couieur  a encore  cet  avantage  ^ ^ 
qu’elle  s’accorde  d’une  manière  admirable  ^ 
aved  toutes  les  autres  , ce  qui  vient.de  ce_ 
qu’elle  efl  l’iiarmonie  de  deux  couleurs 
extrêmes.  Les  peintres  qui  ont  du  goût  , 
tendent  d’étoffes  vertes  les  murs  de  leurs 
cabinets  de  peintures  , afin  que  les  ta- 
bleaux , do  quelques  couleurs  qu’ils  foient  , 
s’y  détachent  fans  dureté  , Sc  s'y  harmo-^ 
nient  fans  confufion  ( i). 

La  nature  , non  contente  de  cette  pre- 
mière teinte  générale  , a employé^en  l’éten- 
dant fur  le  fond  de  fa  feene  , ce  que  les 
peintres  appellent  des  pajj’ages  ; elle  a 
affefté  une  nuance  particulière  de  vert 
bleuâtre  , que  nous  appelons  vert  de  mer 
aux  plantes  qui  croilfcnt  dans  le  voifinage 
des  eaux  Sc  des  cieux.  C’eff  cette  nuance 
qui  colore  en  général  celles  des  rivages  , 
comme  les  rofeaux  , les  faulcs  , les  peu- 
pliers ; & celles  des  lieux  élevés  , comme 
les  chardons  , les  cypies  Sc  les  pins  , £c  qui 

(1)  Sans  doute  , quand  Ils  mettent  fur  un 
fond  vert  , des  tableaux  de  plantes  ou  de  pay- 
lage  , ces  tableaux  s’e.n  détachent  mal.  11  y a , 
à mon  gré  , une  teinte  plus  tavorable  pour  le 
fondjd’un  Inllon  de  peinture  ; c’eû  le  gris.  Gerte 
teinte  , formée  du  blanc  6c  du  noir  , qui  ion:  les 
extrêmes  de  la  chaîne  des  couleurs  ,,b’harrnonie 
avec  routes  les  autres  ians  exception.  La  nature 
l’emploie  louvent  dans  les  cieux  6c  dans  les  horl- 
fons  , au  moyen  des  vapeurs  & des  nuages  qui 
fonx  géncialeinent  de  cette  couleur.  .. 
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r^it  nccortler  Taziir  d.s  rivières  avec  la  ver- 
dure des  prairies  , celui  du  ciel  avec 
celle  des  liaurciirs.  Ainfi  , au  moyen  de 
cette  nuance  légère  & fuyarde  , la  nature 
répand  des  harmonies  délicieufes  fur  les 
limites  des  eaux  Se  fur  les  profils  des  pay- 
fages  ; 8-c  elle  produit  encore  à l’œil  une 
autre  magic  ; c’eft  qu’elle  donne  plus  de 
profondeur  aux  vallées  &.  plus  d’élévation 
aux  montagnes. 

Ce  qu’il  y a encore  de  merveilleux  en 
ceci  , c’eft  que  , quoiqu’elle  n’emploie 
qu’une  foule  couleur  pour  en  revêtir  tant 
de  plantes  , elle  en  tire  une  quantité  de 
teintes  fi  prodigieufes  , que  chacune  de  ces 
plantes  a la  fienne  qui  lui  cü  particulière  , 
’&c  qui  la  détache  afl'ez  de  fà  voifinc  pouc 
‘J’en  diftinguer  ; Rc  chacune  de  ces  teintes! 
■varie  chaque  jour  , depuis  le  commence-^ 
ment  du  printems  , où  elles  fe  montrent 
la  plupatt  d’une  verdure  fanglante  , juf- 
qu’aux  derniers  jours  de  l’automne  , où 
elles  paroifi’ent  de  d-fiérens  jaunes. 

La  nature  , après  avoir  air, fi  mis  d’ac- 
cord le  fond  de  fon  tableau  par  une  cou- 
leur générale  , en  a détaché  en  particulier 
chaque  végétal  par  des  contraftes.  Ceux- 
qui  devroient  croître  immédiatement  fur 
la  terre  , fur  des  grèves  ou  fur  de  fombres- 
rochers  , font  entièrement  verts  , feuilles- 
&{  tiges  , comme  la  plupart  des  rofeaux  ^ 
des  graminées  , des  moulfes  , des  cierges 
&c  des  aloès  5 ma-is  ceux  qui  dévoient  forti^' 
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du  milieu  des  herbes  ou  des  tiges  de  coiiy 
leuis  icmbruuies  , comme  font  Jes  troncs 
de  Ja  plupart  des  aibrcs  &c  des  arbrificaux. 
J,e  lui-cau  , par  exemple,  qi;i  vient  au  .mi- 
lieu des  gazons  , a les  tiges  d’un  gris  cen- 
dréj  mais  I hycble  , qui  lui  rcncmble  d’ail- 
leurs en  tout’  , Sc  qui  naît  immédiatement 
liir  la  terre  , a les  fi.enncs  toutes  vertes. 
L’armoife  , qui  croît  le  long  des  haies , a 
fes  tiges  rougeâtres  par  lerquelles  elle  fc 
diftingue  aifcmetit  des  arbridèaux  voi/îns. 
Il  y a même  dans  chaque  genre  dé  plantes 
des  efpeccs  qui  , pur  letirs  couleurs  écla- 
tantes , iémblent  être  fuites  pour  terminer 
les  limites  de  leurs  claflès.  Telle  eft  dans 
les  cormiets  , une  cTpece  appelée  cormier 
ilu  Canada  , dont  les  branches  fopt  d'un 
rouge  de  cCrâil.  I!  y a purhli  .les  fauics  dei 
ofiers  qui  ont  leurs  lions  jaunes  comme 
l’or  ; mais  iJ  n’y  a pas  une  feule  plante  qui 
ne  fc  détache  entièrement  du  fend  qui  l’en-; 
yironne  par  fes  flettrs  par  fes  ftâts,  Cii 
ne  lauroit  hippofcr  que  tant  de  Vurictçs 
foient  des  réfultats  méchaniques  de  la  qou- 
.Icur  qui  avoiline  les  coips  ; par  exemple  , 
que  le  vert  bleuâtre  de  la  plupatt  des  végé- 
taux de  montagne  foit  un  eder  de  l’azur 
des  deux.  11  cll  cligne  de  remarque  , que 
la  couleur  bleue  ne  fe  trouve  point  , du 
moins  que  je  fâche  , dans  les  fleurs  ou  dans 
'les  fruits  des  arbres  élevés  , car  alors  ils  l'ç 
feroient  confondus  avec  le  ciel  ; mais  elle 
cfl  fort  comniuiie  à terre  dans  les  fleut;^ 
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cîcs  herbes  , telles  cjiio  les  bluets  , les  Ica- 
bicLifes  , les  violettes  , les  hépatiques  , les 
iiis  , tkc....  An  contraire  la  couleur  de 
terre  eft  tort  commune  dans  les  fruits^  des 
arbres  élevés  , tels  que  ceux  des  châtai- 
gniers , des  noyé!  s , des  cocotieis  •,  des 
pins.  On  doit  entrevoir  par-la  que  le  point 
de  vue  de  ce  magnifique  tableau  a été  piis 
des  yeux  do  l’homme* 

La  nature  après  avoir  diflingue  la  cou- 
leur harmonique  de  chaque  végétal  par  la 
couleur  contrariante  de  Tes  fleurs  &;  de  fês 
fruits , a fuivi  les  mêmes  loix  dans  les  for- 
mes qu’elle  leur  a données  La  plus  belle 
des  formes  , comme  nous  l’avons  vu  , eft 
la  forme  fphérique  ; le  contrafte  le  plus 
agréable  qu’elle  puifTs  fcrmcr  , Cfl  ICI'f-i 
qu’elle  fe  trouve  oppofée  à la  forme  rayon- 
nante. Vous  trouverez  fréquemment  cette 
forme  & Ton  contraflc  dans  l’agrégation 
des  fleurs  appelées  radiées  , comme  la  mar-; 
guerite  , qui  a un  cercle  de  petits  pétales 
blancs  divergens  , qui  environnent  fon  dif- 
que  jatme  ; on  le  retreuve  , avec  d’autres 
combinaifons  , dans  les  bluets  , les  aflers  ^ 
Se  lire  multitude  d’autres  efpeccs.  Quand 
les  parties  r.nyonnantcs  de  la  fleur  font  en 
dehors  , les  parties  rphéiiqiie?  font  en 
dedans  , comme  dans  les  efpeces  que  je 
viens  de  nommer  ; mais  quand  les  premiers 
■font  en  dedans  , les  parties  fphériques  font 
en  dehors  ; c’eft  ce  qu’on  peut  remarquer 
dans  cclfes  dont  les  étamines  font  fort 
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alongées  Sc  les  pétales  en  portions  fplré- 
riques  telles  que  les  fleurs  d’aubépine  Sc 
de  pommier  , & la  plupart  des  lolacées 
t<  des  liliacées.  Quelquefois  le  contrafte 
de  la  fleur  eft  aux  pa;tics  environnantes 
de  la  plante.  La  rofe  elt  une  de  celles  où 
il  eft  le  plus  fortement  prononcé  : foti 
difque  eft  formé  de  belles  portions  fphéii- 
ques  , fon  calice  hériflë  des  barbes  , Sc  fa 
îige  d’épines. 

Lorfque  la  forme  fphéiique  fe  trouve 
placée  dans  une  fleur  , entre  la  forme 
rayonnante  Sc  la  parabolique  , alors  il  y a 
une  génération  élémentaire  complette  , 
dont  l’elfct  cil  toujours  très -agréable  ; c’eil 
aufli  celui  que  produiiént  la  plupait  des 
fleurs  que  nous  venons  de  nommer  , par 
piofils  de  leurs  calices  , qui  terminent  leurs 
tiges  élancées.  Les  bouquetières  en  con- 
noilîènt  tellement  le  mérite  , qu’elles  ven- 
.dent  une  Ample  rofe  fur  fon  rameau  beau- 
coup plus  cher  qu’un  gros  bouquet  des 
mêmes  fleurs  , fur- tout  quand  il  y a quel- 
ques boutons  qui  préfentent  les  progre.fl 
lions  charmantes  de  la  floraifon.  Mais  la 
nature  clf  li  vafle  , St;  mon  incapacité  fi 
grande  , que  je  m’en  tiendrai  à jetter  un 
fimple  coup  d’œil  fur  le  contrafle  qui  vient 
de  la  Ample  oppofition  des  formes  , il  cfl 
fi  univericl  , que  la  nLituie  l’a  donnée  aux 
plantes  qui  ne  l’avoient  pas  en  elles  mê- 
mes , en  les  oppofant  à d’autres  qui  avoient 
une  configuration  toute  diflerente. 
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‘ Les  efpcces  oppofces  en  formes  fonc 
prefque  toujours  cnfemble.  Lorfqu’oii  ren-- 
contre  un  vieux  faulo  fur  le  bord  d’unff 
rivicre  qui  n’eft  pas  dégradée  ,■  on  y voi£ 
fouvent  un  grand  convolvulus  en  couvric 
fe  feuHlage  rayonnant  , de  les  feuilles  ersj 
fceur  , & de  fes  fl  nu  s en  cloches  blan- 

ches , au  defaut  des  fleurs  apparentes  quor 
la  nature  a rcfulé  à cet  arbre.  Diverfes 
efpecrs  de  lizerons  produifent  les  mêmes 
harmorics  lür  diverfes  cfpeccs  de  haute» 
graminées. 

Ces  plantes  , ai^pelécs  grimpantes  , fonï' 
répandues  dans  tout  le  régné  végétal  , Sc 
réparties  , je  penfe  , à chaque  efpece  verti- 
cale. Elles  ont  bien  des  moyens  dift’éretis- 
de  s’y  accrocher  , qui  mériteroient  feuls  un 
traite  paiticulier.  Il  y en  a qui  tournent  en 
fpirale  auteur  des  troncs  des  arbres  des 
forêts  , comme  les  chèvrefeuilles  ; d’au- 
tres comm.e  les  pois  , ont  des  mains  à trois 
à cinq  doigts  , dont  ils  laifiHcnt  les  ar- 
brilTeaux  : il  cil  très-i emarquable  que  ces 
mains  ne  leur  viennent  que  hn.fqu’üs  fout 
parvenais  à la  hauteur  oii  ils  commencent 
à en  avoir  beioin  pour  s’appuyer  ; d’autres 
s’attaclrent  , com.ue  la  grcnadillc  , avec  des 
rircbouchons  ; d’autres  forment  un  limplc 
croahet  dé  la  queue  de  leur  feuiHc  , com- 
me la  capucine  : l’ccillct  en  fait  autant 
avec  rextrêmitc  de  la  ficnne.  On  foutient 
ces  deux  bedes  fleurs  , dans  r.cs  jaruitis  , 
lycc  des  baguettes  3 mais  ce  fcioir  un 
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problème  digne  des  recherches  des  fleu^ 
riftes  de  trouyer  quelles  font  Jes  pjantes  , 
fi  je  puis  dire  auxiliaires  , auxquelles  cel- 
les-ci etoient  defiinces  a /e  joindre  dans 
les  lieux  d’oii  clics  tirent  leur  origine  : on 
lormeroit  par  leur  réunion  des  groupes 
charmans. 

Je  fuis  pcrfiadé  qu’il  n’y  a pas  Un  végé- 
tal  qui  n’ait  f)n  oppofé  dans  quelque  par- 
lie  de  la  terre  ; leur  harmonie  mutuelle 
eft  la  caule  du  plaifir  fccret  que  nous 
éprouvons  dans  les  lieux  agrefics  où  la 
nature  a la  liberté  de  les  rafémbler.  Le 
fipin  s'élève  , dans  les  "forêts  du  nord  , 
comme  une  haute  pyramide  d’un  vert 
fombre  & d’un  port  immobile.  On  trouve 
prefque  toujours  dans  Ton  voifinage  le  bou- 
leau , qui  croît  à fa  hauteur  , de  la  formie 
d’une  pyramide  renverfée  , d'une  verdure 
gaie  , & dont  le  feuillage  mobile  joue  fans 
cclfe  au  gré  de  vents.  Le  trèfle  aux  feuil- 
les rondes  aime  à cioître  au  milieu  de 
l’herbe  fine  , & à la  parer  de  fes  bouquets 
de  fleurs.  Je  crois  même  que  la  nature 
ïi’a  découpé  profondément  les  feuilles  de 
beaucoup  de  végétaux  , que  pour  faciliter 
ces  fortes  d’alliances  , Sc  ménager  des  paf 
fjges  aux  graminées  , dont  la  verdure  & la 
finciTe  des  tiges  forment  avec  clics  une 
infinité  de  contrafies.  On  en  voit  alfez 
d’exemples  dans  les  champs  incultes  , i ù 
les  touffes  d’herbe  percent  à travers  les  lar- 
ges plantes  des  chardons  des  vipérines. 
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t’efl  aufli  afin  que  les  graminées  , qui  font 
les  plus  utiles  de  tous  les  végétaux  , puffeiit 
recevoir  une  portion  des  pluies  du  ciel  a 
travers  les  larges  feuillages  de  ces  enfan3 
privilégiés  de  la  nature  > qui  cîouftcroient 
tout  ce  qui  les  environne  , fans  leurs  pro- 
fondes découpures.  La  nature  ne  fliit  rien 
pour  le  fimple  pUufir  ^ qu’elle  n y joigne 
quelque  raifon  d’utilité  ; celle-ci  me'^  paroîc 
d'autant  plus  marquée  , que  les  découpu- 
res des  feuilles  fort  beaucoup  plus  commu- 
nes ['lus  grandes  dans  les  plantes  Si  les 
füUS-aibiüTeaux  qui  s’élèvent  peu  de  teiie  f 
que  dans  les  arbres» 

Les  harmonies  qui  refultcnt  des  contrai^ 
tes  , fe  retrouvent  jufqucs  dans  les  eaux.  Le 
roieau  > fur  le  bord  des  fleuves  i dieiî'e  ctl 
l'air  fes  feuilles  rayonnantes  Si  fa  que- 
nouille fcmbrunie  , tandis  que  le  nympllaea 
étend  à les  pieds  les  lai’ges  feuilles  en  cœui 
Si  fes  rofes  doiées  ; l’un  préfentc  fur  les 
eaux  une  p»iiiiTade  , Si  l’autre  un  plancher 
de  verdure.  Oii  trouve  des  oppofitlons 
femblablcs  jufques  dans  les  plus  aftieux 
climats.  !Ma  tcr.s  de  Hambourg  , qui  nous 
a donné  une  fort  bonne  relation  de  Spitz- 
berg  , dit  que  lorfque  les  matelots  du  vaif- 
feau  dans  lequel  il  naviguoit  fur  fes  côtes  , 
tiroient  leur  ancre  du  fond  de  la  mer  , ils 
amcnoic'.t  prcfpic  toujours  avec  clic  une 
feuille  d algue  fort  large  , de  fix  pieds  de 
long  , Si  attachées  à une  queue  de  pareille 
longueur  } çctic  feuille  éioic  ’ éc  coiir 
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Icuf  brune  , laclietéc  de  noir  raycc  Je 
deux  raies  blanches  , & faite  en  forme  de 
langue  ; il  J’appelle  plante  de  roche.  Mais 
ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  qu’elle  étoit 
ordinairement  accompagnée  d’une  plante 
chevelue  , de  fix  pieds  de  long  , fembJable 
a la  queue  d un  cheval  , formée  de  poils 
fi  fins  , qu’on  pouvoir  , dit- il  , l’appeler 
foie  de  roche  II  trouva  fur  ces  triftes  riva- 
ges , 011  l’empire  de  Flore  efi  fi  défolé  ,1e 
cochiéaria  & l’ofeille  , qui  croîlîbient  cn- 
ïcmble.  La  feuille  du  picmier  efi:  arrondie 
en  forme  de  cuiller  , & celle  de  l’autre 
alongée  en  fer  de  fléché.  Un  médecin  ha- 
bile  , appelé  Bartholin  (i)  , a obfervé  que 
les  vertus  de  leurs  fois  font  aulTi  oppofées 
que  leurs  configurations  ; ceux  du  pre- 
mier  font  alkahs  , ceux  de  l’autre  font 
acides  ; & de  leur  réunion  il  réfulte  ce  que 
les  médecins  appellent  fel  neutre  ( qu’ils 
devroient  plutôt  appeler  fel  harmonique) 
le  plus  puillànt  remede  qu’on  puilTe  em- 
ployer  contre  le  fcorbiit  , qui  attaque 
ordinairement  les  hommes  dans  ces  terrU 
blés  climap.  Pour  moi  , je  foupçonne  que 
les-  qualités  des  plantes  font  harmoniques 
comme  leurs  formes  ; ik  que  toutes  les  fois, 
que  nous  en  rencontrons  de  groupées 
agréablement  & conftamment  , il  doit  ré- 
fultcr  de  la  réunion  de  leurs  qualités  , pour 
Iq  nouriituie  , pour  la  fanté  , ou  pour  le- 

^0  Voyez  Cnomel , hifloue  des  plantes  uluelles*'. 
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une  harmonie  aufli  agréable  que 
celle  qui  naît  du  contrafte  de  leurs  figures* 
C’eft  une  préfomption  que  je  pourrois  ap- 
puyer de  rinflinft  des  animaux  qui  , ei 
broutant  les  herbes  , varient  le  choix  de 
leurs  alimcns  ; mais  cette  conlîdération  ms 
liroit  fortir  de  mon  fujet. 

Je  ne  finirois  pas  fi  j’entrois  dans  quelque 
détail  fur  les  harmonies,  de  tant  de  plantes 
que  nous  mcprilbns  , parce  qu’elles  font 
toibles  ou  communes.  Si  nous  les  fuppo- 
fions  , par  la  penfée  , de  la  grandeur  de  nos 
arbres  , la  majefté  des  palmiers  dilparoî- 
tioit  devant  la  magnificence  de  leurs  atti-. 
tildes  St  de  leurs  propo:  lions.  Il  y en  a , 
telles  que  les  vipérines  , qui  s’élèvent  com- 
me de  fupeibes  candélabres  , en  formant 
un  vide  autour  de  leur  centre  , St  en  por- 
tant vers  le  ciel  leurs  bras  épineux , chargés., 
dans  toute  leur  longueur  de  girandoles  dg 
fleurs  violettes.  Le  verbalcum  , au  con- 
traire , étend  autour  de  lui  l'es  larges  feuil- 
les draj  ées  , St  poulfe  de  l'on  centre  una 
longue  quenouille  de  fleurs  jaunes  , aiiflî 
douces  à la  poitrine  qu’au  toucher.  Lest 
violettes  au  bleu  foncé  , cor.traflcnt  , au 
printems  , avec  les  primevères  aux  coupea 
d’or  St  aux  lèvres  éclatantes.  Sur  des  angles 
rembrunis  de  rocher  , à l’ombre  des  vieirir 
hêtres  , des  champignons  blancs  St  ronda. 
comme  des  dames  d ivoire  , s’élèvent  ait 
milieu  des  lils  de  mouflè  du  plus  beaur 
veiï.. 
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Les  champignons  fèuls  prérentenf  iiné* 
Inultitiide  de  confonnances  & de  contrar- 
tes  inconnus.  Cette  ciafle  eft  d’abord  la 
pins  varice  de  toutes  celles  des  végétaux 
de  nos  climats.  Sébaflien  le  Vaillant  en 
compte  cent  quatre  efpcces  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  fans  compter  les  fongoïdes , 
qui  en  fourniflent  au  moins  une  douzaine 
d’autres.  La  nature  les  a difperfés  dans  la 
plupart  des  lieux  ombragés  , où  ils  forment 
fouvent  les  contra/les  les  plus  extraordi- 
naires. Il  y en  a qui  ne  viennent  que  fur  les 
rochers  nus  , où  ils  préfentent  une  forêt  de 
petits  filamens  , dont  chacun  eft  furmontc 
de  Ibn  chapiteau.  II  y en  a qui  croilTent 
fur  les  matières  les  plus  abjefles  , avec  les 
formes  les  plus  graves  : tel  eft  celui  qui 
Vient  fur  le  crotin  de  cheval , Sc  qui  rcllem- 
ble  à un  chapeau  romain  , dont  il  porte  le 
nom.  D’autres  ont  des  convenances  d’a- 
giément  : te!  eft  celui  qui  cirît  au  pied  de 
l’aune  , fous  la  forme  d’un  pétoncle.  Quelle 
efl  la  nymphe  qui  a placé  un  coquillage 
au  pied  de  l’a:  bre  des  fleuves  I Cette  nom- 
breufo  tribut  paroît  avoir  fa  deftinée  atta- 
chée à celle  des  arbres  , qui  ont  chacun 
leur  champignon  qui  leur  cfl  aflléfé  , &c 
qu'on  trouve  rarement  ailleurs  : tels  font 
ceux  qui  ne  croilfcnt  que  fur  Jes  racines 
des  pruniers  ik  des  piits.  Le  ciel  a beau 
Verfer  des  pluies  abondantes  ; les  cliampi- 
gnons  , à couvert  fous  leurs  parapluies  , 
[fsn  icçoivciit  pas  une  goutte.  115  tirent 
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leur  vie  de  la  terre  , &c  du  graHd 
végétal  auqtiel  ils  ont  lié  leur  fortune  : 
Semblables  à ces  petits  Savoyards  qui  font 
plantés  comme  des  bornes  aux  portes  des 
hôtels  , ils  établiflént  leur  fubfilîance  fur 
la  furabondancc  d’autrui  ; ils  nailîént  à 
l’ombre  des  puilTances  des  forets  , &c  vi- 
vent du  fuperflu  de  leurs  magnifiques  ban^ 


quets. 

D’auties  végétaux  prefentent  des  oppo- 
fitions  de  la  force  à la  foibleflé  dans  un 
autre  genre  , Sc  des  convenances  de  pro- 
teétion  plus  difLlnguée.  Ceux-là  , comme 
de  grands  feigneurs  , lailïent  leurs  foiblcs 
amis  à leurs  pieds  : ceux  - ci  les  portent 
dans  leurs  bras  S<  fur  leurs  têtes.  Ils  reçoi- 
vent fouvent  la  rccompcnfe  de  leur  noble 
hofpitalité.  Les  liannes  qui  , dans  les  îles 
Antilles  , s’attachent  aux  arbres  des  forêts  , 
les  défendent  de  la  fureur  des  ouragans. 
Le  chêne  des  Gaules  s’eft  vu  plus  d’une  fois 
l’objet  de  la  vénération  des  peuples  , pour- 
avoir  poité  le  gui  dans  fes  rameaux.  Le 
lierre  , am.i  des  menumens  tk  des  tom- 
beaux , le  lierre  , dont  on  couronnoit  jadis 
les  grands  poètes  qui  donnent  l’immorta- 
lité , couvre  quelquefois  de  fon  feuillage 
les  troncs  des  plus  grands  arbres.  Il  cfl  une 
des  fortes  preuves  des  compenfations  vé- 
gétales de  la  nature  ; car  je  ne  me  rappelle 
pas  en  avoir  jamais  vu  fur  les  troncs  des 
pins  , des  fapins  , ou  des  arbres  dont  le’ 
feuillage  dure  loute  raniice.  ü ne  icvéti} 
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que  ceux  que  l’hiver  dépouille.  S5'm6ofe 
d’une  amitié  généreufe  , il  ne  s’attache 
qu’aux  malheureux  ; & lorfque  la  mort 
même  a frappé  fon  protcéieur  , il  le  rend 
encore  l’honneur  des  forêts  où  il  ne  vit  plus  f 
il  le  fait  renaître  , en  décorant  Tes  mânes  de 
guirlandes  de  fleurs  &c  de  feftens  d’une  ver- 
(dure  éternelle. 

La  plupart  des  plantes  qui  croiflent  à 
l’ombre  , ont  les  couleurs  les  plus  appa- 
rentes i ainfi  les  mouflès  font  briller  leur 
vert  d’émeraude  fur  les  flancs  fombres  dea 
rochers.  Dans  les  forêts  , les  chamipignona 
^ les  agarics  Ce  diflinguent  par  leurs  coui 
leurs  , des  racmes  des  arbres  fur  lerqucla 
iis  croiiTent.  Le  lierre  fe  détache  de  leurs 
écorces  grifes  par  fon  vert  luflré  ; le  gui- 
fait  apparoître  fes  rameaux  d’un  vert  jau- 
ne , c<  les  fruits  femblablcs  à des  perles 
dans  l’épailTèur  de  leurs  feuillages  ; la 
convoIvLiliis  aquatique  fait  éciaicr  fes 
grandes  cloches  blanches  fr  r le  tronc  du 
faille  ; la  vigne  vierge  tapiilc  de  verdure 
les  ancieni'.cs  tours  , & , dans  ramemne  , 
fon  fcuülago  d’or  St  de  pempre  , femblo 
fixer  11  r ian’s  fl:mcs  rembrunis  les  riches 
eoulcurs  du  foleil  couchant.  D’autres  plan- 
tes , entièrement  cachées  , fe  découvrenî- 
pat  Ictus  paifiims.  f’eft  de  cette  manière 
que  robic'ure  violette  appelle  la  main  des 
amans  au  lein  des.  buüîbns  épineux.  Ainfî 
fe  vérifie  de  toutes  parts  cctrc  grande  lof 
des.  eau  trafic S-,,  qui  gouvarne  ic  miQnds. 
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aucuns  allégation  n’cft  dans  les  plantss 
l'effet  du  halard. 

l a nature  a établi  dans  les  nombieufts 
tribus  dti  regne  végétal  une  multitude 
d’habittidcs  , dont  la  fin  nous  eft  inconnue. 

Il  y a des  plantes  , par  exemple  , dont  les 
fexes  Ibnr  l'ur  des  individus  dirtérens  , 
comme  parmi  les  animaux  ; il  y en  a d’au- 
tres qu’on  trouve  toujours  réunis  en  plu- 
fieurs  toufffs  , cemme  fi  elles  aimoient  à 
vivre  en  fociété  ; d’autres  , au  contraire  7 
fe  rencontrent  prefque  toujours  fetilcs.  Je 
préfume  que  plufimrs  de  ces  rapports  font 
liés  avec  les  mœurs  des  oifeaux  , qui  vivent 
de  leurs  fruits  , Sc  qui  les  reffement.  Sou-; 
vent  les  herbes  repréfentent  dans  les  prai- 
ries le  port  des  arbres  des  forêts  ; il  y en  a 
qui  , par  leurs  feuillages  &c  leurs  propor- 
tions , reffemblent  au  pin  , au  fapin  & a>u 
chêne  : je  crois  même  que  chaque  arbre  a 
une  conformance  dans  les  herbes.  C’eft  par 
cette  magic  que  de  petit»  efpaccs  nous  Or- 
frent  l’étendue  d’un  grand  terrain.  Si  vous 
êtes  fous  un  bofquet  de  chênes  , que  vous 
appcrccviez  fur  un  tertre  voifin  des  touffes 
de  germandrées  , dont  le  feuillage  leur  rel^ 
fcmble  en  petit  , vous  éprouverez  les  effets 
d’une  pcrfpcffive.  Ces  dégradations  de 
proportions  s’étendent  même  des  arbres 
jufqu’aux  moullés  , & font  les  caufes  , Sc 
partie  , du  plaifir  que  nous  éprouvons  dans 
les  lieux  agreftes  , quand  la  nature  a eu 
ie  lüifip  (j’y  dilpofer  fes.  plans.  L’effet 
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CCS  iJIufions  végétales  y efl:  (î  certain  , que 
fi  on  Jes^  fiiit  défricher  , le  terrain  dépouillé 
de  Tes  végétaux  naturels  , paroît  beaucoup 
plus  petit  qu’aupai avants 

La  nature  emploie  encore  des  dégrada- 
tions de  verdure  qui  , étant  plus  légère 
nu  ibmmet  des  arbres  qu'à  leur  bafe  , les 
fait  paroître  plus  élevés  qu’ils  ne  le  font. 
Elle  afteéte  encore  la  forme  pyramidale  à 
plufieurs  arbres  de  montagnes  , afin  d’aug- 
nenter  a la  vue  l’élévation  de  leur  fite  ; 
c eft  ce  qu’on  peut  reconnoître  dans  les 
inélezes  , les  fapins  , les  cyprès  , & dans 
plufieurs  plantes  qui  croifl’ent  fur  les  hau- 
teurs.  Quelquefois  elle  réunit  da^j  jg 
même  lieu  les  efiéts  des  faifons  ou  des 
climats  les  plus  qppofés.  Elle  tapiife  , dans 
les  pays  cliaiids  , ries  tiancs  entiers'  de  mon- 
tagnes de  cette  plante  qu’on  appelle  oi^I 
cialc  , parce  qu’elle  femble  toute  couverte 
de  glaçons  : on  croiroit , au  milieu  de  l’été 
que  Borée  y a foufflé  tous  les  frima ts  diî 
Noid.  D un  autre  côté,  on  trouve  en  Ruf 
fie  des  mcuircs  , au  milieu  de  l’hiver  , rui  ' 
par  la  couleur  roiille  Sc  enfumée  de  leurs 
fleurs  , paroifiènt  avoir  été  incendiée^ 
pans  nos  climats  pluvieux  , die  couronne 
les  fommets  des  côtoaux  , de  genêts  & de 
romiaiins;  U le  Itm  ; des  vieilles  tours  , de 
géioflées  jaunes  ; ,ui  milieu  du  jour  le  plus 
fombre  , on  croit  y voir  luire  les  rayons  du 
foleii.  Dans  un  autre  lieu  , elle  nrodi/it  les 
>.çflets  du  vent  au  milieu  du  plus  grandi 
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calme.  Il  ne  faut  en  Amérique  qu’un  oilcaix 
qui  vienne  fe  pofer  fur  une  touae  de  Icn- 
fitives  , pour  en  faire  jnourir  toute  la 
lifiere  qui  s’étend  quclquclois  à un  dcmi- 
quait  de  lieue.  Le  voyageur  Européen  s’ar- 
rête , Sc  s’étonne  de  voir  l'air  tranquille  oc 
l’herbe  en  mouvement.  Quelquetois  mot- 
même  j’ai  pris  , dans  nos  bois  , le  murmure 
des  peupliers  Se  des  trembles  , pour  celui 
des  ruilfeaux  : plus  d’une  fois  _ aüis  fous 
leurs  ombrages  au  bord  des  prairies  , dont 
les  vents  faifoient  ondoyer  les  herbes  , ce 
double  frémilTement  a fait  pnflér  dans 
mon  fang  la  fraîcheur  imaginaire  des  eaux. 
Souvent  la  nature  emploie  les  vapeurs  de 
l’air  , pour  donner  plus  d’étendue  a nos 
payfages.  Elle  les  répand  au  fond  des  val» 
lées , & les  arrête  aux  coudes  des  fleuves-./ 
en  laiflant  entrevoir  par  intervalles  lems 
longs  canaux  éclairés  du  foleil.  Elle  eu 
multiplie  air, fl  les  plans  & en  prolonge 

l’étendue.  Quelquefois  elle  enleve  ce  voile 
magique  du  fond  des  vallées  , & le  roiilanr 
fur  les  montagnes  veifines  où  elle  le  teint 
de  vermillon  & d’az'ur  , elle  confond  la  cir- 
conférence de  la  terre  avec  la  voûte  des 
deux.  C’eft  ainfi  qu’elle  emploie  les  nua- 
ges auffi  légers  que  les  illufions  de  la  vie 
à nous  élever  vers  le  ciel  ; qu’elle  répand  au 
milieu  de  fes  myficics  les  fenlaiions  ineffa- 
bles de  l’infini  , & qu’elle  ôte  à nos  fens 
la  vue  de  fes  ouvrages , pour  en  donner 
jà  notre  amc  un  plus  profond  feniiment^ 


Harmonies 


animales  des  Plantes. 


La  narurc  , apiès  avoir  établi  un  fol 
forme  de  deb.-is  , infenfiblc  & mort  , des 
végétaux  doués  des  principes  de  la  vie  , de 
I accroillemcnt  & de  Ja  génération  , a or- 
donne a ceux-ci  des  êtres  qui  avoient , avec 
CCS  memes  facuJtés  , Ja  puigance  de  Te 
mouvoir  , des  convenances  pour  Jes  fiabi- 
ter  , des  paffions  pour  s’en  nourrir  , & ua 
mrtmcl  pour  en  faire  Je  clioix  : ce  font  Jes 
animaux.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  reJa- 
tions  Jes  plus  communes  qu’ils  ont  avec 
es  plantes  , mais  f je  m’occupois  de  ceJIes 
que  eurs  tribus  innombrabJes  ont  avec 
es  eJemens  , entre  elles-mêmes  & avec 
I homme,  queJie  que  foit  mon  ignorance, 
j ouviirois  une  muJiitiide  de  feenes  encore 
plus  dignes  d’admiration. 


, nature  , dans  un  ordre  tout  nouveau 
n a point  changé  Tes  Joix  : elle  a étabJi  les 
memes  harmonies  & Jes  memes  conrraf- 
tes  , des  animaux  aux  plantes  , que  dos 
plantes  aux  élémens.  IJ  parcîtroit  naturel 
a l’otic  foibJe  raifbn  , Sc  conféquent  aux 
grands  principes  de  nos  fciences  , qui  don- 
nent tant  de  puifànce  aux  anaJogies  &; 
aux  caufes  phyfques  , que  tant  d’êtres  fen- 
fibies  qui  nailîcnt  au  milieu  de  la  verdure  , 
enfuiîenta  la  Jongue  affedés.  Lesiimpref- 
lons  de  Jeurs  parens  , jointes  à celles  de 
cm  entaiice  . qui  Jervenr.  à expliquer  tant 
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cic  cliofes  dans  le  genre  humain  , fe  foui, 
fiant  en  eux  de  générations  en  généiations  » 
par  des  nouvelles  teintes  , on  devroit  voir  , 
à la  longue  , des  bœufs  S<  des  moutons 
verts  comme  le  pré  qui  les  nourrit.  Nous 
avons  oblcrvé  , dans  l’étude  piécédente  ■, 
que  comme  les  végétaux  étoient  détachés 
de  la  terre  par  leur  couleur  verte  , les  ani- 
maux qui  vivent  fur  la  verdure  s en  dif- 
tinguent  à leur  tour  par  des-  couleuis  rem- 
brunies , que  ceux  qui  vivent  fur  les 
écorces  fombres  des  arbres  , ou  lut  d auties 
fonds  obfcurs  , font  revêtus  de  couleurs 
brillantes  , 6c  quelquelois  vertes. 

Nous  remarquerons  à ce  fujet  , que  plu- 
fieurs  efpeces  d’oiiéaux  qui  vivent  aux 
Indes  dans  les  feuillages  des  arbres , comme 
la  plupart  des  perroquets  , beaucoup  de 
colibris  , &c  même  des  tourterelles  , font 
du  plus  beau  ïcrt  ; mais  indépendamment 
des  taclies  6c  des  marbrures  blanches  , 
bleues  ou  louges  , qui  dillinguent  leurs 
diftérentes  tribus  , &c  qui  les  lont  appei- 
ccvûir  de  loin  dans  les  arbres  , la  verdure 
biillantc  de  leur  plumage  les  détache  ties- 
avantagculcment  de  la  verdure  fombie  &c 
rembrunie  de  ces  forêts  méridionales.  Nous 
avons  vu  que  la  nature  employait  ce  moyen 
général  , pour  afibiblir  les  rcllets  de  la 
chaleur  ; mais  , pour  ne  pas  confondre  les 
objets  de  fort  tableau  , li  elle  a rembruni 
fond  de  la  feene  , elle  a rendu  les  habits 
(les  aê'tcurs  plus  cclutans. 
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11^  paroîc  qu’elle  a réparti  les  cfpecer 
animaux  le  plus  agréablement  colorés  , 
aux  efpeces  de  végétaux'  dont  les-  fleurs 
iont  les  moins  apparentes  , comme  une 
compenfation.  Il  y a bien  nfdins  de  fleurs 
brillantes  entre'  les  tropiques  , que  dans 
les  zones  tempérées  ; 8<  en  récompenfe  , 
les  infedlcs , les  oileaux  Sc  même  les  qua- 
drupèdes , comme  plufieurs  e/]3eces  de 
Anges  de  lefards , y ont  les  couleurs  les  ' 
plus  vives^  Lorfqu’ils  - fe'porent  fur  les  vé- ■ 
gétaux  qui  leur  Pont  propres',  ils  y forment 
les  plus  beaux  contrafles  5c  'les  harmonies 
Ics^plus  aimables.  Je  me  fuis  quelquefois 
Oirete  , aux  îles  , a confidércr  de  petits 
Icfirds  qui  vivent  fur  les  écorces  des  ar« 
bres , où  ils  prennent  des  mouches.  Ils  font 
du  plus  beau  vert -pommé  , & ils  ont  fur 
le  dos  des  cfpcccs  de  xaraélercs'-du  rouge 
le  plus  vif , qui  reflemblent  à des  lettres 
orabes,  Lorfqu’un  cocotier  en  a voit  plu- 
fleurs  difperfés  lé  long  do  fa  tige  , il  n’y 
avoir  point  d’obéjifque  Egyptien  de  por. 
ph3'je  avec  lès  hiéroglyphes,  qui  me  parût 
aufli  myftérieux  Sc'mufli  magnifique  (r). 

J y ai  vu  aufl]  les  volées  de  petits  oifeaux  , ' 


En  voyant  les  caraaeres  fie  celles  . çi  ûaeés  k » 

& des  pattes , ils  me  tappe!lo)e„,  |ej  . .. 
0?urs  de  mouches  de  mss  palmiers»  " 
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appelles  cardinaux  , parce  qu  ils  font 
rouges  , le  repofer  fur  des  ^mirons  do^^ 
la  verdure  étoit  noircie  par  le  foleil  , 
les  faire  paroître  comme  des  girandoles 
de  lampions.  Le  pero  du  Tertre  dit  qu  il 
n’y  a point  , aux  Aniilles  , de  fpeftaclc  plus 
brillant  que  de  voir  des  compagnies  d ai  as 
S’abattre  au  fommet  d’un  palmifte.  Le  * 
bleu  , le  rouge  le  jaune  de  leur  plu- 
mage , couvre  les  rameaux  de  l’arbre  _ fins 
Ikurs  , du  plus  fuperbe  émail.  On  voit  des  ■ 
harmonies  à-peu-pres  femblables  dans  nos  ^ 
climats.  Le  chardonneret  à tête  rouge  _eC‘ 
aux  atUs  bordées  de  jaune  , paroît  do  loin  , 
fur  un  builTon  , comme  la  fleur  du  chardon 
où  il  eft  né.  Quelquefois  on  prend  de^s 
bergeronnettes  couleur  d’ardoife  ^ , qui  le 
l-epofent  aux  extrémités  des  feuilles  d un 
rofeau  , pour  des  fleurs  d’iris. 

Il  feroit  fort  curieux  de  rafiembler  un 
grand  nombre  de  ces  oppofitioiis  & de  ces 
analogies.  Elles  nous  meneroient  à trouvée 
la  plante  qui  convient  le  mieux  cha-  ^ 
que  animal.  Les  naturalifles  ne  le  font 
point  occupés  de  ces  convenances  ; ceux 
qui  ont  écrit  rhifloire  des  oifeaux  , les  ont 
claies  par  les  pieds,  les  becs  les  narines,” 
Quelquefois  ils  parlent  des  faifons  ou  ils 
paroilfent  , mais  prcfquo  jamais  des  arbres 
où  ils  vivent.  Il  n’y  a que  ceux  qui,  faifant 
(les  collerions  de  papillons  , font  fou- 
4’cnt  obligés  de  les  chercher  dans  l’état  de 
C^-mplic  ou  de  chenille  , qui  ont  quelque-' 
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fois  diftinguc  ces  inrcftes  par  les  noms  des 
végétaux  ou  ils  les  ont  trouvés.  Telles 
font  les  chenilles  du  tithymale  , du  pin  , 
de  lot  me  , £<c.  qu’ils  ont  reconnues 

pour  être  particulières  à ces  végétaux, 
Mais^  il  n y a point  d’animal  qu’on  ne 
puihê  rapporter  à une  plante  qui  lui  eft 
propre. 

Nous  avons  divifé  les  plantes  en  aérien- 
nes , en  aquatiques  , en  terrefîres , comme 
les  animaux  le  font  eux  memes  , & nous 
avons  trouvé  dans  les  deux  clalîês  extrê- 
nies  , des  concordances  confiantes  avec 
leuis  élémens.  On  peut  encore  les  diviler 
en  deux  dalles  , en  arbres  & en  herbes  , 
comme  les  animaux  le  font  auffi  en  qua- 
diLipedcs  8c  en  volatiles.  La  nature  ne 
rapproche  pas  les  deux  régnés  en  confon- 
nances  , c’efl  - à - dire  , en  attachant  les 
glands  animaux  aux  grands  végétaux  ; 
mais  elle  les  réunit  par  les  contralles  , en 
faifant  accorder  la  clall'e  des  arbres  avec 
celle  des  petits  animaux  , 8c  celle  des 
herbes  avec  les  grands  quadiupcdes  ; 8c 
par  ces  oppolitions  , elle  donne  des  con- 
venances de  proteélion  aux  Ibiblcs  , Sc  de 
commodité  aux  puiffans. 

dette  loi  cil  fi  générale  , que  j’ai  remar- 
que que  par  tout  pays  où  les  efpeccs  de 
graminées  font  peu  variées  , celles  des 
quadrupèdes  qui  y vivent  font  peu  riom- 
fcreufes , &c  que  là  où  les  clpcccs  d’arbres 
font  muliiplices  , celles  dçs  volatiles  le 

fon» 
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font  pareillement.  C’eft  ce  dont  on  peut 
s’alfurer  par  les  herbiers  de  plufieurs  en- 
droits de  l’Amérique  , entre  autres  , par 
ceux  de  la  Guyane  5c  du  Brélil  , qui  pré- 
fentent  peu  de  variétés  dans  les  grami- 
rées  , 5c  qui  en  offrent  un  grand  nombre 
dans  les  arbres.  On  fait  que  ces  pays  ont 
en  effet  peu  de  quadrupèdes  naturels  5c 
qu’ils  font  au  contraire  peuplés  d’une  infi- 
nité d’oifeaux  5c  d’infeefes. 

Si  nous  jeitons  un  coup  d’œil  fur  les  rap 
ports  des  graminées  aux  quadrupèdes  * 
nous  trouverons  que  malgré  leur  contrafte 
apparent  , il  y a entre  eux  une  multitude 
de  convenances  réelles.  Le  peu  d’éléva- 
tion des  graminées  les  met  à la  portée  des 
mâchoires  des  quadrupèdes  , dont  la  tête 
efl  dans  une  fituation  horifontale  , 5c  fou- 
vent  inclinée  vers  la  terre.  Leurs  gerbes 
déliées  femblent  faites  pour  être  faifies 
par  des  levres  larges  5c  charnues  ; leurs 
tendres  tiges  , facilement  tranchées  par 
des  dents  incifives  ; leurs  femences  fari- 
neufes  , aifément  broyées  par  des  dents 
molaires.  D’ailleurs  , leurs  touffes  épaif- 
fes  , 5c  élaffqucs  fans  être  ligneufes 
préfentent  de  molles  litières  à des  corps 
pefans. 

Si  au  contraire  nous  examinons  les  con- 
venances qu’il  y a entre  les  arbres  5c  les 
oifeaux  , nous  verrons  que  les  branches  des 
arbres  font  facilement  embraffées  par  les 
pieds  à quatre  doigts  de  la  plupart  des 
II, 
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volatiles  , que  la  nature  a difpofés  de  façon 
qu’il  y en  a trois  en  avant  un  en  arriéré , 
ann  qu'ils  pufl'ent  ISsS  faifir  comme  avec 
des  mains.  De  plus  , les  oifeaux  trouvent  , 
dans  les  divers  étages  des  feuilles , des  abris 
contre  la  pluie  , le  foleii  Sc  le  froid  , à 
quoi  contribue  encore  les  épailfeuis  des 
troncs.  Les  trous  qui  fe  forment  fur  ceux- 
ci  , &c  les  moulîès  qui  y croilTent , leur  don- 
nent des  bgemens  pour  faire  leurs  nids  , &c 
des  matelas  pour  les  tapiffer.  Les  femen- 
ces  rondes  ou  alongées  des  arbres  , font 
proportionnées  à la  forme  de  leurs  becs. 
Ceux  qui  portent  des  fruits  charnus  , lo- 
gent des  oifeaux  qui  ont  des  becs  pointus 
ou  courbés  comme  des  pioches.  Dans  les 
îles  des  pays  fitués  entre  les  tropiques  &c 
le  long  des  grands  fleuves  de  l’Amcrique  , 
la  plupart  des  arbres  maritimes  &c  fluvia- 
tiles  , entre  autres  , plufieurs  efpeccs  de 
palmier  , portent  des  fruits  revêtus  de  co- 
ques très- dures  , afin  qu’ils  puifïcnt  flotter 
fur  les  eaux  qui  les  rellèment  au  loin  ; 
mais  leur  enveloppe  ne  les  met  pas  à cou- 
vert des  oifeaux.  Les  diverfes  tribus  de 
perroquets  qui  les  habitent  , Ik  dont  je  crois 
qu’il  y a une  cfpecc  repartie  à chaque  ef- 
pece  de  palmier  , trouvent  bien  le  moyen 
d’ouvrir  leur  graine  avec  des  becs  cro- 
chus , qui  percent  comme  des  alênes  Si  qui 
pincent  comine  des  tenailles. 

La  nature  a encore  ordonné  des  ani- 
maux d’un  troilicme  ordre  , qui  trouvent 
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dans  l’écorce  ou  dans  la  fleur  d’une  plante  , 
autant  de  commodités  qu’un  quadrupède  , 
en  a dans  une  prairie  , ou  un  oifcau  dans 
un  arbre  entier  ; ce  font  les  inl'eftes.  Quel- 
ques naturalifles  les  ont  diviies  en  fix  gran- 
des tribus  , qu’ils  ont  caraftcrirces  fuivant 
leiir  coutume  , quoique  afl'ez  intitilement , 
par  des  noms  grecs.  Ils  les  claflcnt  en  in- 
feftes  coléoptères  ou  à étuis  , comme  les 
fcarabées  , tels  que  nos  hannetons  ; en 
hémiptères  ou  à demi- étuis  , comme  les 
gallinicéles  , tels  que  le  kertnès  -,  en  tétrap- 
teres  ou  à quatre  ailes  farineulcs  , comme 
les  papillons  , en  tétrapteres  qui  ont  quatre 
ailes  nues  , comme  les  abeilles  ; en  diptè- 
res ou  à deux  aîles  nues  , comme  les  mou- 
ches  communes;  ik  en  apteres  ou  fans  ailes, 
comme  les  fourmis.  Mais  ces  fix  clafles 
ont  une  multitude  de  divifions  & de  fub- 
divifiions  qui  réunifient  les  efpeces  d’in- 
fectes de  forme  &c  d’inflinéts  les  plus 
difparates  , Sc  qui  en  féparent  beaucoup 
d’autres  qui  ont  d’ailleurs  entre  elles  beau- 
coup d’analogie. 

Quoi  qu’il  en  foit  , cet  ordre  d’animaux 
paroit  particuliérement  afteété  aux  arbres. 
Pline  obferve  que  les  fourmis  font  très- 
friandes  des  graines  du  cyprès.  Il  dit  qu’el- 
les attaquent  les  cônes  qui  les  renferment 
quand  ils  s’entr’ouvrent  dans  leur  matu- 
rité , fans  y en  laifier  une  leule  ; Sc  il  re- 
garde comme  un  miracle  de  la  nature  , 
qu’un  fi  petit  animal  détriiilc  la  fcmcncc 
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d’un  des  plus  grands  arbres  du  monde.  Je 
crois  qu’on  ne  pourra  jamais  établir  dans 
les  diverfes  tribus  d’infeftes  , un  véritable 
ordre  , 8c  dans  leur  étude  , rutiliié  &c  l’a- 
grémcnt  dont  elle  eft  fufceptible  , qu’en 
les  rapportant  aux  diverfes  parties  des  vé- 
gétaux. Ainfi  on  rapporteroit  aux  neftai- 
res  des  fleurs  , les  papillons  Sc  les  mouches 
qui  ont  des  trompes  , pour  en  recueillir  les 
fucs  ; à leurs  étamines  , les  mouches  qui , 
comme  les  abeilles  , ont  des  cuillers  creu- 
fées  dans  leurs  cuilîês  garnies  de  poils  , 
pour  en  ferrer  les  poufliercs  , 8c  quatre 
ailes  pour  emporter  leur  butin  ; aux  feuil- 
les des  plantes  , les  mouches  communes 
8c  les  gallinlèftes  , qui  ont  des  pieux  poin- 
lus  Sc  creux  , pour  y faire  des  incifions  &c 
en  boire  les  liqtieurs  ; aux  graines  , les  fea- 
rabées  , comme  les  charançons  , qui  dé- 
voient s’y  enfoncer  pour  vivre  de  leur  fa- 
rine , 8c  qui  ont  leurs  ailes  renfermées  dan's 
des  étuis  pour  ne  les  pas  gâter;  8c  des  râpes 
pour  y faire  des  ouvertures  ; aux  tiges  , les 
vers  qui  font  tout  nus  , parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  befoin  d’être  vêtus  dans  la  fubf 
tance  du  bois  qui  les  abrite  de  toutes 
parts  ; mais  ils  ont  des  tarières  avec  lef- 
quelles  ils  viennent  quelquefois  à bout  de 
détrui:e  des  forêts  ; enfin  , aux  débris  de 
toutes  cfpeces  , les  fourmis  qui  ont  des 
pinces  8c  l’inllinél  de  fe  réunir  en  corps 
pour  dépiécer  Sc  emporter  tout  ce  qui  leur 
convient.  La  delfertc  de  cette  grande 
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table  végétale  eft  entraînée  par  les 
aux  rivières  , Si  delà  à la  mer  , ou  e.  e 
prélénte  un  nouvel  ordre  de  relation  avec 
les  poilTons.  Il  eft  digne  de  remarqiie  , que 
les  plus  puilîàns  appâts  qu'on  puifle  le^' 
prefenter  Ibnt  tirés  du  régné  végétal  , ^ 
particuliérement  des  graines  ou  des  u 
tances  des  plantes  qui  ont  les  caraacres 
aquatiques  que  nous  avons  indiques  , te  - 
les  que  la  coque  du  Levant  , le  fouchet 
de  Smyrne  , le  fuc  de  tithymale  , le  nard 
celtique  , le  cumin  , l’anis  , Portie  , la  mar- 
jolaine  , la  racine  d’ariftolocite  St  la  graine 
de  chenevis.  Ainfi  , les  relations  de  ces 
plantes  avec  les  poiflTons  , confirme  ce 
que  nous  avons  dit  de  celles  de  leurs  grai- 
nes avec  les  eaux. 

Ce  feroit  en  rapportant  les  diverfes  tii- 
bus  d’infeaes  aux  diverfes  parties  des  plan- 
tes , que  nous  verrions  les  raifons  qui  ont 
déterminé  la  nature  à donner  à ces  petits 
animaux  des  figures  11  extraordinaires. 
Nous  connoîtrions  les  ufages  de  leurs  ou- 
tils , dont  la  plupart  nous  font  inconnus  , 
& nous  aurions  de  nouveaux  fujets  d ad- 
mirer l’intelligence  divine  St  de^  perfec- 
tionner la  nôtre.  D’un  autre  côté  , cette 
lumière  répandroit  le  plus  grand  iour  fur 
beaucoup  de  parties  des  plantes  dont  les 
botaniftes  ignorent  l’utilité  , parce  qu’elles 
n’ont  de  convenances  qu’avec  les  ani- 
maux. Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a pas  un 
végétal  qui  n’ait  au  moins  un  individu  de 
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chacune  des  fix  clafTcs  générales  d’in- 

ftftes  , reconnues  par  h-s  naturaliftes. 

onime  la  nature  a divifés  chaque  genre 
de  plantes  en  diverfes  efpeccs  , pour  les 
rendre  capables  de  croître  dans  différens 
utes  , elle  a divifé  de  même  chaque  genre 
d infcétes  en  diverfcs  crpeces  , pour  les  ren- 
dre propres  à habiter  différentes  efpeces 
de  plantes.  Elle  a peint  pour  cette  rai- 
son , & niunéroté  de  mille  maniérés  di- 
vcrles  , mais  invariables  , les  divisons 
prelque  infinies  de  la  même  branche.  Par 
exemple  , on  trouve  confîamment  fur 
loime^le  beau  papillon  appelé  broca- 
teÜe  d’or  , à caule  de  fa  riche  couleur. 
Celui  qu’on  nomme  les  quatre  omicrons  , 
& qui  vit  je  ne  fais  où  , produit  tou- 
jours  des  de/ccndaiis  qui  portent  cette 
lettre  grecque  , imprimée  quatre  fois  fur 
leurs  ailes.  Il  y a une  efpecc  d’abciJIe  à 
cinq^  crochets  , qui  ne  vit  que  liir  les  fleurs 
radiées  5 fans  ces  crochets  elle  ne  pour- 
roit  fe  cramponer  fur  les  miroirs  plans 
de  ces  fleurs  , & fe  charger  de  leurs  éta- 
mines auffi  aifément  que  l’abeille  com- 
mune , qui  travaille  , pour  l’ordinaire  , 
au  fond  de  celles  dont  la  corolle  eff  pro- 
fonde. 

Ce  n’eff  pas  que  je  penfe  qu’une  plante 
nouriilTè  dans  fès  diverles  variétés  toutes 
les  branches  collatérales  d’une  famille  d’in- 
feûes.  ^ Je  crois  que  chaque  genre  parmi 
ceux- ci  ) s etend  beaucoup  plus  loin  que 
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le  Rtnre  de  fiâmes  qui 
Le„,  de  ba.é‘^  E„  cela  , la 
fefte  une  aiiire  de  les-  loix  , pa^  ^ q 
a rend,  ce  qudl  y a _de  "'f"T  - 

commiin.  Comme  1 anima  d. 

Ï-  plan  “ 1-  c roS  avec  celles 
ce  qui  rend  le.ms  e,pe«s 

fufceplibles  de  "goûts  . 

en  peut  juger  par  la  vaiut  ë 

dans  les  oifeaux  de  la  meme  tamUte.  i. 
fauvette  à tête  noire  , niche  dans  le.  hè  - 
res • la  fauvette  à tête  roulle  des  muiail 
L:  ’ dans  le  voifinage  des  chenevtere  ; 
la  fauvette  brune  , lur  l^s  aibi 
grands  chemins  oû  elle  compofe  fon 
de  crins  de  cheval.  On  en  comp 
douze  efpeces  dans  nos  cumats  , ^ 

chacune  leur  département  Nos  diverf 

fortes  d’alouettes  font  auffi  ^ 

difterens  fites  , aux  bois  aux  P^es  , a x 
bruyères  , aux  terres  ..tbourees  & aux 

va^es  de  la  mer.  _ . , ry: 

"il  V a des  obfcrvations  bien  inierelTan- 

tes  à faire  fur  les  durees  des  végétaux  , qui 
font  inégales  , quoique  foumifes  aux  in- 
fluences des  mêmes  élémens.  Le  cuent, 
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fert  de  monument  aux  nations  ; & le  nof^ 
Wc  qui  croît  à les  pieds  , ne  vit  qu’un  jour. 
Tout  ce  que  j’en  peux  dire  en  général , c’eft 
que  le  tems  de  leur  dépériHèment  n’eit 
point  leglé  fur  celui  de  leur  accroilîè- 
rnent  , ni  celui  de  leur  fécondité  propor- 
tionné a leur  foiblelTe  , aux  climats  ou  aux 
faifons  , comme  on  l’a  prétendu.  Pline  (i) 
cite  des  yeules  , des  planes  Sc  des  cyprès 
qui  exifîoicnt  de  Ibn  tems  , Sc  qui  étoient 
plus  anciens  que  Rome  , c’eft-à-dire  , qui 
avoient  plus  de  fept  cents  ans.  Il  dit  qu’on 
voyoit  encore  auprès  de  Tro3'e  , autour  du 
tombeau  d’IIus  , des  chênes  qui  y étoient 
du  tems  que  Troye  prit  le  nom  d’Ilium  , 
ce  qui  fait  une  antiquité  bien  plus  recu- 
balTe  Normandie  , dans  le 
cbnetiere  d une  eglile  de  village  , un  vieux 
'if  planté  du  tems  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ; il  efl  encore  chargé  de  verdure  , 
quoique  fon  tronc  caverneux  Si  tout  per- 
ce a jour  , relTemble  aux  douves  d’un  vieux 
tonneau.  Il  y a des  builîbns  même  qui 
femblent  immortels  ; on  trouve  en  phi- 
fieurs  endroits  du  royaume  , des  aubépines 
que  la  dévotion  des  peuples  a confacrées 
par  des  images  de  la  bottne  l'ierge  qui  du- 
lent  depuis  plufîer.*s  fiecles  , comme  oit 
peut  le  vérifier  par  les  titres  des  chapelles 
qu’on  a bâties  auprès.  Mais  , en  général  , 
la  nature  a proportionné  la  durée  Sc  la  fé- 


(i)  Hiftoire  Naturelle,  liy.  i6  , chap.  44, 
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condlté  des  plMSes  aux  befojns  d«  ^ 
maux.  Beaucoui.  de  plantes  P=''"’=' ‘ 
tôt  qu’elles  ont  donne  leurs  8' ' 
abandonnent  aux  vents  ; il  y f " J. 

les  champignons  , qm  ne  vivent  q q 
ques  jours  , comme  les  efpeccs  de  mou-  ^ 
ches  qui  s’en  nournflent.  D’autres 
vent  leur  femcnce  tout  l’hiver  pour  ufage 
des  oifeaux  , tels  font  la  plupart  des  biu  - 
fons.  La  tccondité  des  plantes  n eft  ^ pas 
proportiotu’.ce  à leur  petitelTe  , mais  a a 
fécondité  de  refpece  animale  qui  doit  s ea 
nourrir  : le  panic  , le  petit  mil  , & quelques 
autres  graminées  fi  utiles  aux  betes  & aux 
hommes  , produilént  incomparablement 
plus  de  grains  que  beaucoup^  de  plantes 
plus  grandes  & plus  pentes  qu  elles.  Il  y a 
beaucoup  d'herbes  qui  ne  le  reperpetuent 
par  leurs  femences  , qu’une  fois  dans  un 
an  • mais  le  mouron  fe  renouvelle  parles 
fiennes  jufqu’à  fept  à huit  fois  , fans  etre 
interrompu  même  par  l’hiver.  I ^ 
des  g-ains  mûrs  , fix  femaines  apres  quil 
a été  femé.  La  capfile  qui  les  renferme  fe 
renverfe  alors  vers  la  terre  Sc  s’entr’ouvre  , 
pour  les  lailfer  emporter  aux  vents  & aux 
pluies  qui  les  relTement  par-tout, 
plante  alTure  toute  l’année  la  fubfiftance 
des  petits  oifeaux  dans  nos  climats.  Ainli  , 
la  Providence  eft  d’autant  plus  grande  , 
que  fa  créature  eft  plus  foible. 

D’autres  plantes  ont  des  relations  d au- 
tant plus  touchantes  avec  les  animaux , 

S S 
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■que  les  climats  & Jes  faifons  fcmblcnt 
exeicer  plus  de  rigueur  envers  ceux-ci  Si 
ces  convenances  croient  approfondies 
elles ^expliqueroient  toutes  les  variéiés  de 
la  végétation  dans  chaque  latitude  g<  dans 
chaque  faifon.  Pourquoi  , par  exemple  , 
la  pinpait  des  arbres  du  nord  perdent- ils 
leurs  feuilles  en  hiver  , pourquoi  ceux 
du  mid!^  les  confervent- ils  toute  l’année  1 
pourquoi  , malgré  le  froid  des  hivers  du 
nord  , les  fipins  y relient-ils  couverts  de 
verdu  -e  ? Il  cil  difficile  d’en  trouver  la  eau- 
Pe  ; mais  il  ell  aifé  d’en  recornoître  la  fin. 
..1  les  bouleaux  & les  mélczes  du  nord  laif. 
fent  tomber  leurs  feuilles  à l’entrée  de  l’hi- 
ver -,  c’clî  pour  donner  des  litières  aux  bê- 
tes des  forêts  , & fi  le  fjpin  pyramidal  y 
conferve  les  fiennes  , c’elî  pour  leur  ména- 
gci  des  abris  au  milieu  des  neiges.  Cet  ar- 
bre offre  alors  aux  oifeaux  les  moufiès  qui 
font  fufpenducs  à fes  branches  , 8<  fes  cô- 
nes remplis  de  pignons  mûrs.  Souvent  dans 
fon  voifinage  , des  boccages  de  forbier  font 
briller  , pour  eux  , leurs  grappes  de  baies 
ecailates.  Dans  les  hivers  de  nos  climats  , 
plufieurs  arbrifîèaux  toujours  verts  , com’ 
me  le  lierre  , l’alaterne  & d’autres  qt;i  rcf. 
tent  charges  de  baies  noires  ou  rouges  qui 
traiKhcnt  avec  les  neiges  , comme  les 
treenes  , les  épines  & les  églantiers  , pré- 
lèntent  aux  volatiles  des  habitations  & des 
aiimens.  Dans  les  pays  de  la  zone  torride 
la  terre  cli  tapiilée  de  liannes  fraîches  , & 
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ombragée  d’arbres  au  large  feuillage  , fous 
lefquels  les  animaux  trouvent  de  la  trai- 
cheur.  Les  arbres  memes  de  ces  climats 
femblent  craindre  d’expoler  leurs  tiuits 
aux  brûlantes  ardeurs  du  foleil  au  heu  de 
les  drelîér  en  cône  ou  d’en  couvrir  la  cir- 
conférence de  leurs  têtes  , ils  les  cachent 
fouvent  fous  un  feuillage  épais  , & les  por- 
lent  attachées  à leurs  troncs  ou  a la  naiflan- 
cc  de  leurs  b:  anches  : tels  font  les  jacquiers  , 
les  bananiers  , les  palmiers  de  toutes  les 
efueces  , les  papayers  ik  une  multitude 
d’autres.  Si  leurs  fruits  n’invitent  pas  au- 
dehors  les  animavrx  par  des  couleurs  appa- 
rentes , ils  les  appellent  par  des  bruits.  Les 
lourds  cocos  , en  tombant  de  la  hauteur  de 
l’arbre  qui  les  porte  , font  retentir  au  loin 
la  terre.  Les  filiqucs  noires  du  canneficter , 
lûrfqu’elles  font  mûres  tk  que  le  vent^  les 
a^ite  , font  , en  fe  choquant  , le  bruit  du 
tictac  d’un  moulin.  Quand  le  fruit  grisâtre 
du  génipa  des  Antilles  tombe  dans  fa  ma- 
turité , il  pc'tte  à terre  comme  un  coup  de 
piilolet  (i).  A ce  lignai  , fans  doute  , plus 
d’un  convive  vient  chercher  fa  réfefdon. 
Ce  fruit  femble  particulièrement  defline 
aux  c:abes  de  terre  , qui  en  font  très-frian- 
des , Sc  qoi  s’engraillent  , en  très-peu  de 
tems'  , par  cette  nourriture.  Il  leur  aurciî 
été  fort  inutile  de  l’appercevoir  dans  l’ar. 

(,)  Voyez  le  pere  du  Tertre , hiftolre  des 
Antilles. 

S ô 
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brc  où  elles  ne  peuvent  grimper  ; mais  ellc3 
font  averties  du  moment  où  il  eft  bon  à 
manger  , par  le  bruit  de  fa  ciiûte.  D’au- 
très  fruits  , comme  les  jacqs  ik  les  mangues  , 
fiappent  l’odorat  des  animaux  à une  fi 
grande  difiance_  , qu’on  les  fent  de  plus 
d un  quart  de  lieue  , quand  on  efi:  au  def- 
fous  du  vent.  Je  crois  que  cette  propriété 
d etre  fort  odorans  , eft  comme  auiîî  à 
ceux  de  nos  fruits  qui  fe  cachent  fous  leurs 
ieuillages  , tels  que  les  abricots.  Il  y a d’au 
très  végétaux  qui  ne  fe  manifertent  , pour 
ainli  dire  , aux  animaux  que  pendant  la 
mut.  Le  jalap  du  Pérou  , ou  belle-de-nuit  , 
n ouvre^  les  fleurs  très-parfumées  que  dans 
oblcunte.  La  fleur  de  capucine  qui  eft  du 
mc-me  pays  , jette  dans  les  ténèbres  une  lu- 
imci'e  pliofphorique  , obfervée  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  Européens  par  la  fille 
de  célébré  Linnams.  Les  propriétés  de  ces 
plantes  donnent  une  heureufe  idée  de  ces 
beaux  clirnats  , où  les  nuits  font  alTez  cal- 
mes & allez  éclairées  pour  ouvrir  un  nou- 
vel Ordre  de  fociété  entre  les  ani.maux.  Il  y 
a môme  des  infeftes  qui  n’ont  befoin  d’au- 
cun phare  qui  les  guide  dans  leurs  courfes 
nocturnes.  Ils  portent  avec  eux  leurs  lan- 
ternes ; telles  font  les  mouches  lumineu- 
les.  Elles  le  répandent  quelquefois  dans  des 
oolquets  d’orangers  , de  papayers  & d’au- 
tres arbres  Iruiticrs  , au  milieu  de  la  nuit 
la  plus  fombre.  Elles  lancent  à la  fois , par 
plufieurs  battemens  d’ailes  réitérés  , une 
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douzaine  de  jets  d'un  feu  qui 
feuilles  & les  f.uits  des  arbres 
repofent  , d’une  lumière  doree  &c  bleuâ- 
tre r I ) ; P'-iis  ’ ccirant  tout-a-coLip  leurs 

^ /.Upc  li’s  replongent  dans 

mouvemens  , elles  les  p d . 

l’obfcurué.  Elles  recommencent  alternati- 
vement ce  jeu  pendant  toute  la  nuit.  Qud- 
Gi-cfois  il  s’en  détache  des  clfaims  wutbiil- 
lans  de  lumière  , qui  s’élèvent  en  l’air  , com- 
me  les  germes  d’un  feu  d’artitice. 

Si  on  étudioit  les  rapports  que  les  plan- 
tes ont  avec  les  animaux  , on  y reconnoi- 
troit  l’ufage  de  beaucoup  de  parues  , que 
l’on  regarde  fouvent  comme  des  produc- 
lions  du  capàce  Sc  du  défordre  de  la  na- 
ture.  Ces  rapports  font  fi  étendus  , qu  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a pas  un  duvet  de  plan- 
ms  un  cntrelalTement  de  builfon  , une 
cavité  , une  couleur  de  feu.lle  , une  epms 
qui  n’ait  Ion  utilité.  On  remarque  fur- tout 
ces  harmonies  admirables  avec  les  loge- 
mens  S<  les  nids  des  animaux.  S'il  y a dans 
les  pays  chauds  , des  plantes  chargées  de 
duvet  , c’eft  qu’il  y a des  teignes  toutes 
nues  qui  en  tondent  les  poils  , qm  s i.n 
font  des  habits.  On  trouve  iur  les  bords 
de  l’Amazone  une  cfpcce  de  roleau  de 
vingt-cinq  à trente  pieds  de  hauteur  dont 
le  fommet  eft  terminé  par  une  grolfe  boule 
de  terre.  Cette  boule  ell  l’ouvrage  des  tour- 
mis  qui  s’y  retirent  dans  le  tems  des  pluies 


(i)  Voyez  le  pere  du  Tertre  , 


Ibidt 
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& des  inondatic  ns  périodiques  de  ce 
fleuve  ; elles  montent  8<  defeendent  par  la 
cavité  de  ce  rofeau  , Sc  elles  vivent  des 
débris  qui  furnagent  alors  autour  d’elles  à 
la  furface  des  eaux.  Je  préfume  que  c’efl 
pour  ofliir  de  Icmblables  retraites  à plu- 
fieurs  petits  infeaes , que  la  nature  a crcti- 
fe  les  tiges  de  la  plupart  des  plantes  de  nos 
rivages.  La  valifiicria  (i)  , qui  croît  dans 
les  eaux  du  Rhône  , & qui  porte  fa  fleur 
fur  une  tige  en  fpirale  , qu’elle  alonge  à 
proportion  de  la  rapidité  des  crues  fubi- 
tes  de  cc  fleuve  , a des  trous  percés  à la 
bafe  de  Tes  feuilles  , dont  l’iifage  eft  bien 
plus  extraordinaire.  Si  on  déracine  cette 
plante  , & qu’on  la  mette  dans  un  grand 
vafe  plein  d’eau  , on  appercoit  à la  bafe 
de  Æs  feuilles  des  malîbs'  d’une  gelée 
bleuâtic  , qui  s’alongcnt  inrenfiblement  en 
pô^ramides  d’un  beau  rouge.  Bientôt  ces 
pyramides  fe  fillonnent  de"  cannelures  qui 
fe  détachent  du  fommet  , fe  renverfent 


.CO  ^ oyez  fur  la  Vaüfneria  le  Voyage  aro- 

nime  d’un  Anglois  fait  en  1750,  en  France, 
en  Ital)e& aux  des  de  l’Archipel,  quatre  petits 
vol.  tome  I.  Il  eft  rempli  d’oblervations  ludicieu- 
jes  en  tout  genre.  Voyez  aufli  fur  le  génipa  . 
& les  divers  fruits  , plantes  & anirnaiix  des 
pays  mendionau.x  . le  naïf  pere  du  Tertre  • 
le  patriote  pere  Charlevoix  , Thigorien  Jearî 
de  Laet,  & tous  les  Voyageurs  qui  ont  écrit 
(ur  h nature,  fans  elprit  de  fyfléme,  avec  les 
leuies  lumières  de  la  raifon. 
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<î.r  ni’plentcnt  p^r  leur  cpii- 
tout  autour  , ik  pieu-m^iu  ^ i 

nou,Hb;ncnt  de  .ràî  joKeî 
de  rayüiii  pourpres  , )Junes  U bleus  1 c 
à peu  clwcuue  do  ces  fleurs  lort  de  U c,|. 
vite  où  elle  eft  contenue  en  parue  , £<  s c- 
carte  à quelque  diftance  de  la  plante  en 
V fft'nt  cependant  attachée  par  un  filet. 
On  'voit  alors  chacun  des  rayons  dont  ces 
fleurs  font  compofees  , fc  mouvon  d un 

onr  mrticulier  , qui  communique 
mouvement  paitieuuu^  , s 

un  mouvement  circulaire  a ^ 

cipùe  au  centre  de  chacune  d elLs_  tous 

les  petits  corps  qui  nagent  aux  enviions 

Si  on  fouble  par  quelque  fccoulle 

développemens  mnveilleux  , fur  le  champ 

chaqui  fil  fe  retiie  , tous  les  rayons  le 

fe-nLnt  , Sc  toutes  les  pyramides  rentrent 

dms  leurs  cavités  -,  car  ces  pretenuues 

fleurs  font  des  polypes. 

li  V a dans  certaines  plantes  des  pâmes 
qu’on  regarde  comme  les  ca-aaeres  d’une 
’a.oro  airelle  , q .i  fon,  , eoerrae  .en  = 
refte  de  fes  ouvrages  , des  pi  cuves  de 
Pia.-iV'  & do  la  providence  de  fon  Auteui  4 
mfitfont  les  épL..  Leurs  formes  font 
variées  à l’infini  , fur-îout  dan.  les  pays 
chauds.  Il  y en  a de  faites  en  ^ 

hameçons  , en  aiguilles  , en  de  halle- 
bardes en  chaiillés-timpes.  Il  y u de 
rondes  comme  des  alênes  , de  tiianguair 
comme  des  carrelets  . & d’applaties  corn- 

me  des  lancettes.  Il  n’y  a pas  moins 
ricic  dans  leurs  agrégations.  Les  unes  font 
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rangées  fur  les  feuilles  par  pelotons , com- 
me celles  de  b raquette  ; d’autres  par  ru- 
bans , comme  celles  des  cierges.  Il  y en  a 
qui  font  invifibles  , comme  celles  de  l’ar- 
biiireau  des  îles  Antilles  , appelé  bois  de 
capitaine.  Les  feuilles  de  ce  redoutable 
végétal  paroilîènt  en  deflûs  nettes  & lui. 
fantes  mais  elles  font  couvertes  en  def- 
fous  d’épines  très-fines  qui  y font  tellement 
couchées , que  pour  peu  qu’on  y porte  la 
main  , elles  entrent  dans  les  doigts.  Il  y a 
d autres  épines  qui  ne  font  pofées  que  fur 
les  tiges  des  plantes  , d’autres  font  fur  leurs 
branches.  On  n’en  trouve  gueres  , dans  nos 
«hmats  , que  fur  des  builfons  & fur  quel, 
ques  herbes  ; mais  elles  font  répandues  , 
aux  Indes,  fur  beaucoup  d’elpeecs  d’arbres 
Leurs  formes  & leurs  difpofitions  tiès-va- 
riees  ont  des  relations  , dont  la  plupart 
nous  lont  inconnues  , avec  les  défenfes  des 
oifeaux  qui  y vivent.  Il  étoit  nécelTaire 

que  beaucoup  d’arbres  de  ces  pays  , portaf- 
lent  des  épines , parce  qu’il  y a beaucoup  de 
quadrupèdes  qui  y grimpent  pour  manger 
es  œufs  & les  petits  des  oifeaux  , tels  que 
les  linges,  les  civettes,  les  tigres  , les  chats 
lauvages,  les  piloiis,  les  oppofiûms , les  rats 
palmilfcs  , & meme  les  rats  communs. 

L acacia  ( i ) de  l’Afie  offre  aux  oifeaux 

(i)  O"  peut  voir  un  acacia  de  l’Afie  dans  ce 
beau  jardin  , fitué  près  de  la  grille  de  Chaillor , 
qui  appartenoit  autrefois  au  vertueux  chevalier 
de  Oenün.  Quand  au  nom  de  faux  acacia  donné 
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des  retraites  qui  font  impénétrables  a lems 
ennemis.  U ne  porte  Vomi  d fuv Jhn 

tronc  St  dans  les  branches  , mais  ^ 

douze  pieds  de  hauteur  , ''  . 

l’endroit  où  les  branches  de  larbie  ' 

fent , il  y a une  ceinture  de  pluficuis  lang 
de  larges  épines  de  dix  à douze  pouces  de 

longueur  , St  hériflëes  .h,.g 

des  fer-s  de  hallebardes.  Le  collet  de  1 a tue 

en  eft  environne  , de 

quadrupède  n’y  peut  monter.  L acacia  de 

l’Amérique  , appelé 
acacia  , a les  Tiennes  figurces 
& parlëmées  dans  Tes  rameaux  fans  doute 
par  quelque  rapport  inconnu  d oppofiuoa 
avec  l’efpece  de  quadrupède  qui  lait  la 
guerre  à l’oifeau  qui  l’habite.  Il  y a aux  îles 
Antilles  des  arbres  qui  n’ont  point  ^ d epi- 
nes  ; mais  qui  font  bien  plus  uigenieule- 
ment  protégés  que  s’ils  en  avoient.  n 
plante  qui  eft  connue  dans  ces  pays  fous 
le  nom  de  chardon  épineux  , qui  eft  une 
efpece  de  cierge  rampant  , attache  Tes  ta- 
cincs , fcmblables  à des  filamens  , au  tronc 
d’un  de  CCS  arbres  , St  clic  court  a terre 

à l’acacia  de  l’Amérique  , ,’obferveral  que  la 
Nature  ne  fait  rien  de  faux.  Elle  a varie  toutes 
fes  produaions  dans  chaque  pays  , pour  leur 
donner  des  relations  consenables  avec  les  ele- 
mens  & les  animaux  ; 6t  quand  nous  n y trou- 
vons pas  les  caraÛeres  que  nous  leur  avons  a 
g„é,  , ce  ne  fon,  pas  fes  onvrages  q»  j ant 
aceufer  de  faufleté  , ce  font  nos  (yhemes. 
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tout  aiuonr  , bien  loin  cîe  là  , en  croifant 
les  b-anches  l’une  fur  l’autre  , en  en  for- 
mant une  enceinte  dont  aucun  quadru- 
pède n’oie  ^approcher.  Elle  porte  d’ailleurs 
lin  luit  ti  es-agréable  à manger.  En  vo3'ant 
un  a re  dont  le  f;uillage  eft  innocent  , 
rempli  d’oifeaux  qui  y font  leurs  nids  , 
entoure  a fa  lacine  d’un  de  ces  chardons 
epineux  , on  diroit  d’une  de  ces  viiles  d > 
commerce  fans  defenits  cù  tout  paroî't 
accellible  , mais  qui  font  protégées  aux 
environs  par  une  citadelle  qui  l’cntouie 
de  Tes  loup  rcti anchcmens.  Ainfi  l’aibre 
eit  d’un  côté , tk  fon  épine  de  l’autre. 

Ees  quadrupèdes  qui  vivent  des  œufs 
des  oilèpjx  feroient  foit  embarralfés  , fi 
quelquefois  la  nature  ne  faifoit  croître  , 
au  haut  de  ces  mêmes  arbres  , un  vértétal 
d une  forme  très -extraordinaire  qui  \ur 
en  ouvre  1 accès.  Il  cil  en  tout  l’oupofé 
du  chardon  épineux.  C’efi  une  racine  de 
deux  pieds  de  long  , grofib  comme  la 
jambe  , picotée  comme  fi  on  l’eût  piquée 
avec  un  poinçon  , S<  liée  à une  branche 
de  l’arbre  par  une  multitude  de  filamrns  , 
a-peu-pès  comme  le  chardon  épineux  efi 
attaché  au  bas  de  fon  tronc.  Elle  en  tiie 
comme  lui  fa  nourriture  , & jette  dix  à 
douze  grandes  feuilles  en  cœur  , de  trois 
pieds  de  long  & de  deux  pieds  de  larpe 
fcmblables  aux  feuilles  de  nympliæa."  Le 
pere  du  Teitic  l’appelle  faulfe  racine  de 
Chine.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus  ciran- 
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«e  c’eft  eue  du  haut  de  ratbreou  elic  yt 
'L;.éc  i...c  à plomb  des  cord«  ncs- 

fortes  , gronès  comme  des  '"ï™»  ; b 

me  dans  toute  leur  longueu.  , qui  vunu  -t 
s’enraciner  à terre.  La  plante  ne  fent  n , 

8<  les  cordes  Tentent  l’ail.  Sans  d.uu  , 
quand  un  finge  ou  tel  autre  a.iima 
pant  apperçoit  ce  large  etciT-ard  ce  . - 
dure,  l’arbre  a beau  ct-e  entoure  d epiu.s 
à Ton  pied  , ce  (Ignal  lui  annonce  qui  a 
des  correTpondanccs  dans  la  p ace  , _ 

deur  des  cordons  qui  defeendent  jiuqu  a 
terre  , lui  indique  Ton  échelle  merne  p-u- 
dant  la  nuit  ; Sk  pendant  que  les  ouuu. 

dorment  tranquillement  lur_  T’ ’ 

en  Te  fiant  à leurs  fortifications  , 1 ctincm 
s’empare  de  la  ville  par  les  fauxbou’gs. 

Dans  ces  pays  , les  épines  des  arbics  ce- 
fendent  juiqu’aux  inlefdes.  Les  a J- 
font  du  miel  dans  les  vieux 
épineux  creufés  par  le  tems.  ^ c - ' 

remarquable  que  la  nature  , quia  d.in 
cette  refiburce  aux  abeilles  de  1 Amci  - 
que,  leur  a reiufé  des  aiguillons  ; comme 
fi  ceux  des  arbres  ruffifoient  a Icui  d.  l.. 

Je  crois  que  c’eft  à caufe  de  cette  rauon  , 
à laquelle  on  n’a  pas  fait  ^trcniion  qu  on 
n’a  jamais  pu  élever  aux  des  Antihcs  ces 
mouches  à miel  du  pays.  Sans  doute  clks 
refufoient  d’habiter  les  ruches  domc  ti- 
ques , parce  qu’elles  ne  s y cioyoïen  p 
’ sû,mc  ; mais  clics  s'y  fcrccn.  peut- 


en 

être 


111  etc  ; mais  ein-s  a , 

déterminées  , fi  on  avoit  garni  ue- 
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pines  les  ruches  qu’on  leur  a préfentdcs. 

M Ja  nature  emploie  les  épines  pour 
défendre  jufqu’aux  mouches  des  infliltes 
des  quadrupèdes  , elle  fe  fe,  t quelquefois 
des  memes  moyens  pour  délivrer  les  qua- 
rupedes  de  la  perfécution  des  mouches 
communes.  A la  véiité,  elle  a donné  à ceux 
qui  y font  le  plus  expofés  , des  crinières  Sc 
les  queues  garnies  de  longs  crins  pour  les 
etarrer  ; mais  la  multiplication  de  ces  in- 
ledtes  eft  fi  rapide  dans  les  faifons  & les 
pays  chauds  fk  humides  , qu’elle  pourroit 
devenir  funefîe  à tous  les  animaux.  Une 
oes  barrières  végétales  que  la  nature  leur 
cippofe  , eft  la  dionæa  mufcipula.  Cette 
P ante  porte  fur  une  même  branche  des 
folioles  oppofées  , enduites  d’une  liqueur 
Jucree^  lemblable  à la  manne  , & hérilîées 
de  pointes  très- aigues.  LoiTqu’une  mouche 
fe  pofe  fur  une  de  ces  folioles  , elles  lé  rap- 
proctentfui  le  champ  comme  les  mâchoires 
dun  piege  à loup,  & la  mouche  fe  trouve 
embrochee  de  toutes  parts.  Il  y a une  autre 
dionæa  qui  pi-end  ces  infedes  avec  fa  fleur. 
Quand  une  mouche  en  veut  fucer  les  ncc- 
laircs,  la  corolle  qui  efl  tubulée  fe  ferme  au 
collet  la  faifit  par  la  trompe  & fa  fait  mou- 
rir amfi.  Elle  croît  au  Jardin  du  Roi.  Nous 
obferverons  que  fa  fleur  en  godet  efl  blan- 
che & rayée  de  rouge  , & que  ces  deux  cou- 
leurs attirent  par- tout  les  mouches  , qui 
font  ires- avides  de  lait  ôc  de  fang. 
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Il  y a des  plantes  aquatiques  qui  por- 
tent des  épines  propres  à prendre  des  poi  - 
fons.  On  voit  au  Jardin  du  Rot  une  pla 
de  l’Amérique  appelée  martini^  , dont  ta 
fleur  a une  odeur  très- agréable  , ^ qtu  , 
par  la  forme  de  fes  feuilles  arrondies  , le 
liifé  de  leurs  queues  ik  de  les  tiges , a tous 
les  caraacres  aquatiques  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  a encore  ceci  de  particulier  , 
qu’elle  tranfpire  fi  fortement  , qu’elle  pa- 
roît  au  toucher  comme  fi  elle  ctoii  moui  - 
lée.  Je  ne  doute  donc  pas  que  cette  p âme 
ne  croifié  en  Amérique  fur  le  bord  des 
eaux.  Mais  la  gonflé  qui  enveloppe  fes  grai- 
nes , a un  caraaere  nautique  tort  extraor- 
dinaire. Elle  reflémble  à un  poiflon  a demi 
djfléché  , blanc  & noir  , avec  une  longue 
nat^eoire  fur  le  dos.  La  queue  de  ce  poil- 
fon  eft  fort  alongée  , Sc  finit  en  pointe  ties- 
aigue  , courbée  en  hameçon.  Cette  queue 
fe  partage  ordinairement  en  deux  , St  pie- 
fente  ainfi  deux  hameçons.  La  configura- 
tion de  ce  poiflon  végétal  eft 
fcmblable  en  grandeur  Sc  en  forme  a 1 h - 
meçon  dont  on  fe  fort  fur  mer  pourpiendie 
des  dorades  , S:  à la  tête  duquel  on  figure 
en  lii^ne  un  poiflon  volant  , excepte  que 
l’hameçon  à dorade  n’a  qu’un  crochet,  bc 
que  la  goufle  de  la  mariinia  en  a deux  , 
ce  qui  doit  rendre  fon  eftet  plus  sui.  e 
Pouflé  renferme  plufictus  graines  noires  . 
vidées  , Sc  femblables  à des  crottes  de  mou- 
ion  applatiüs. 
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Comme  j’ai  peu  de  livres  de  botanique  , 
j’ignorois  d’où  la  msrtinia  croit  originaire; 
mais  ayant  confultc  dernièrement  l’ou- 
vrage de  Linnæus  , j’ai  trouvé  qu’elle 
venoit  de  la  V era-Crux.  Ce  fameux  natu- 

rali/le  ne  trouve  a cette  goulTe  que  l’appa- 
rence d’une  tête  de  bécalîè  ; mais  s’il  avoit 
vu  des  hameçons  à dorade  , il  n’eût  pas 
balancé  à y rcconnoître  cette  relTemblan- 
ce  , d’autant  que  le  bout  de  ce  prérendu 
bec  fe  recourbe  en  deux  crochets  qui  pi- 
quent comme  des  épingles  , & font  , ainfi 
que  toute  la  goiilTe  & la  queue  qui  la  tient 
à , d’une  matière  ligneufe  8c  cornée  , 

très  - difficile  à rompre.  Jean  de  Laet  (i) 
dit  que  le  terrain  de  la  Vera-Ciux  eft  au 
niveau  de  la  mer  , &c  que  fon  port  appelé 
Saint  - Jean  de  Hulloa  , eft  formé  d’une 
petite  ile  qui  cH  au  ras  de  l’eau  ; en  forte  , 
dit  il , que  quand  la  marée  clî  fort  groffie  , 
elle  en  efl:  toute  couverte.  Ces  inondations 
font  fort  communes  dans  le  fond  du  golfe 
du  Mexique  , comme  on  peut  le  voir  dans 
la  relation  que  Dampier  nous  a donnée 
de  la  baie  de  Campêche  , qui  cft  dans  le 
voilînage.  Je  préfume  delà  que  la  marti- 
nia  , qui  croît  fur  les  rivages  inondés  de  la 
Veia-Ciux,  a quelques  relations  qui  nous 
font  inconnues  avec  les  poilîôns  de  la 
mer  ; d’autant  que  les  femcnces  de  plu- 


(i)  Hiûoire  des  Indes  Occidentales , îiv.  ç , 
drap.  iS.  » ) » 
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fient  s arbres  &c  plantes  de  ces  contrées  , 
rapportées  par  Jean  de 
mes  nautiques  très  - curieulès.  J 

figure  de  la  martinia , tirée  d’apres  nature  , 

planche  V,  page  354  , vol.  2.  ) 

Il  n’eft  pas  belbin  d’aller  chercher  dans 
les  plantes  étrangères  des  relations  vege- 
taies  avec  les  animaux.  La  ronce  , qui 
donne  dans  nos  champs  des  abris  a tant  de 
pet  ts  oilèaux  , a lès  épines  formées  en 
crochets  ; de  forte  que  non-feulcment  e le 
empêche  les  troupeaux  de  troublci  les  aly- 
les  des  oilèaux  , mais  elle  leur  accroche 
bien  Ibuvcnt  quelque  flocon  de  lame  ou 
de  poil  , propre  à garnir  des  mds  , en  re- 
préfailles  de  leurs  hoftilités  , comme 
une  indemnité  de  leurs  dommages,  lime 
prétend  que  c’eft  à cette  occafion  qu  eft 
née  la  haine  de  la  linotte  Ik  de  1 ane.  e 
quadrupède  dont  le  palais  efl;  à I cpieuve 
des  épines  , broute  foitvcnt  le  buillon  ou 
la  linotte  fait  fon  nid.  Elle  efl  fi  eflrayec 
de  fa  voix,  qu’elle  en  jette  , dit-il , Tes  œufs 
à bas  ; & quand  fes  petits  font  nouvelle- 
ment éclos  , ils  en  meurent  de  peur.  Mats 
elle  lui  fait  la  guerre  à Ton  tour  , en  fc  jet- 
tent fur  les  égratignures  que  lut  font^  les 
épines  , 8c  en  becquettent  fa  chair  iufqu’aux 
os.  Ce  doit  être  un  fpeftacle  curieux  de 
voir  le  combat  de  ce  petit  &c  mélodieux 
oifeau  , contre  ce  lourd  &c  bruyant  au- 
mal  , d’ailleurs  fans  malice.  ^ ^ 

Si  on  connoiiVüit  les  relations  anima.es 
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des  plantes  , nous  aurions  fur  les  inflinfts 
des  bêtes  bien  des  lurrueres  que  nous  n’a- 
vons pas.  Nous  faurions  l’origine  de  leurs 
amitiés^  & de  leurs  inimitiés  , du  moins 
quant  à celles  qui  fe  forment  dans  la  fo- 
cieté  ; car  pour  celles  qui  font  innées  , je 
ne  crois  pas  que  la  caufe  en  foit  jamais  ré- 
vélée à aucun  homme.  Celles-là  font  d’un 
autre  ordre  & d’un  autre  monde.  Com- 
ment tant  d’animaux  font-ils  entrés  dans 
la  Vie  avec  des  haines  fans  offenfes  , des  in- 
duftries  fans  apprentilTage  , des  inf- 
tinfts  plus  surs  que  l’expérience  ? Com- 
ment^ la  puilfance  éleftrique  a-t-elle  été 
donnée  a la  torpille  , l’invifibilité  au  camé- 
léon , &C  la  Jumiere  même  des  aftres  à une 
mouche  ? Qui  a appris  à la  punaife  aqua- 
tique à glilîèr  fur  les  eaux  , & à une  autre 
efpece  de  punaife  à y nager  fur  le  dos  ; 

1 une  Sc  1 autre  pour  attraper  la  proie  qui 
voltige  à leur  furface  î L’araignée  d’eau 
eft  encore  plus  ingénieulé.  Elle  environne 
line  bulle  d’air  avec  des  fils  , fe  met  au 
milieu  & fe  plonge  au  fond  des  ruiireaux, 
où  fa  bulle  paroît  comme  un  globule  de 
vii-argent.  Là  , elle  fc  promené  à l’ombre 
des  nymphæa  , fans  rien  craindre  d’aucun 
ennemi.  Si  , dans  cette  c/pece  , deux  indi- 
vidus de  fexe  différent  viennent  à lé  ren- 
contrer &:  fe  conviennent  , les  deux  glo- 
bules rapprochés  n’en  font  plus  qu’un  , tk 
les  deux  inGiéfes  font  dans  la  même  atmof 
pnere.  Les  Romains  , qui  conftruifoient 

fur 
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fur  les  rivages  de  Bayes  , des  Talions  IbuS 
les  flots  de  la  mer  , pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur du  murmure  des  eaux  dans  les 
chaleurs  de  l’étc  , étoient  moins  adroits  Sc 
moins  voluptueux.  Si  un  homme  icunif. 
ibit  en  lui  ces  facultés  merveüleufes  qui 
font  les  partages  des  inlcéles  , il  palîeroit 
parmi  les  femblables  pour  un  dieu. 

Il  nous  importe  au  moins  de  connoître 
les  inll'ftes  qui  détruifent  ceux  qui  nous 
font  nuifibies.  Nous  pouvons  profiter  de 
leurs  guerres  pour  vivre  en  repos.  L’arai-' 
2née  attrape  des  mouches  avec  des  filets  J 
le  formica'éo  furprend  Ids  fourmis  dans 
un  entonnoir  de  Table  ; Tichneumon  à qua- 
tre ailes  prend  les  papillons  au  vol.  Il  y a 
une  autre  efpecc  d’ichneumon  , li  petite  & 
fl  ruTée  , qu’elle  prend  un  œuf  dans  l’anus 
du  puceron.  L’homme  peut  multiplier  3 
fon  gré  les  familles  d’inTcfles  qui  lui  font 
utiles  , Sc  parvenir  à diminuer  le  nombre 
de  celles  qui  font  tant  de  ravages  dans  Tes' 
cultures.  Les  petits  oifeaux  de  nos  bof- 
quels  lui  olirent  , pour  ce  fervicc  , des  fc- 
cours  encore  plus  étendus  !k  plus  agréa- 
bles. Iis  ont  tous  l’inftinéf  de  vivre  dans 
fon  voifinage  &c  dans  celui  de  Tés  trou- 
peaux. Souvent  une  feule  de  leurs  cfpcces 
fuffiroit  pour  écarter  de  ceux-ci  les  infec- 
tes qui  les  défoicnt  en  été.  Il  y a dans  le 
nord  un  taon  , appelé  Kourbma  par  les 
Lapons  , ou  æjlrus  rangiferinut  par  les 
favans  , qui  tourmente  les  rennes  domef- 
Tome  ]J,  T 
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tiques  au  point  de  les  faire  fuir  dans  les 
montagnes  , &c  quelquefois  de  les  taire 
mourir  , en  dépofanl  fes  œufs  dans  leur 
peau.  On  a fait  , à l’ordinaire  , à ce  lujct 
beaucoup  de  diiïcrtations  fans  y apporter 
de  reinedc.  Je  fuis  perfiaadc  qu’il  doit  y 
avoir  en  Laponie  des  oifeaux  qui  délivre- 
roient  les  rennes  de  cet  infefte  dangereux  , 
fi  les  Lapons  ne  les  effrayoient  par  le 
bruit  de  leurs  fufils.  Ces  armes  des  nations 
civilifccs  , ont  rendu  toutes  les  campagnes 
barbares.  Les  oifeaux  delfinés  à embellir 
l’habitation  de  l’homme  , s’en  éloignent 
ou  ne  s’en  approchent  qu’avec  méfiance. 
On  devroit  défendre  au  moins  de  tirer 
autour  des  paifibles  troupeaux.  Quand  les 
oifeaux  ne  font  pas  elîrayés  par  les  chal- 
feurs  , iis  fe  livrent  à leurs  înftinas.  J’ai  vu 
foLivent  à 1 îie  de  Fiance  , une  eluece  de 
fanfonnet  , appelé  marria  , qu’on  y a au- 
porté  des  Indes  , fc  pccher  familièrement 
fur  le  dos  Sc  fur  les  cornes  des  bœufs  poul- 
ies nettoyer.  C'efI  à cet  oiicau  que  cette 
île  cft  redevable  aujourd’hui  de  la  doi- 
truftion  des  fautereiles  , qui  y faübient 
autrefois  tant  de  ravages.  Dans  celles  de 
nos  campagnes  d’Europe  , ou  1 homme 
exerce  encore  quelque  iiorpitalite  envers 
l es  oifeaux  innocens  , il  volt  la  cigogne 
bâtir  Ibn  nid  fur  le  faite  de  la  maifon  ; l’m- 
rondclie  voltiger  dans  fes  appartemens  ; 
Si  la  bergeronnette  fur  le  bord  des  llcuvc?  , 
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tourner  autour  de  fes  brebis  pour  les  dé- 
fendre des  moucherons. 

Le  fondement  de  toutes  ces  connoif- 
fances  portent  fur  l’étude  des  plantes. 
Chacune  d’elles  eft  le  foyer  de  la  vie  des 
animaux  , dont  les  efpeces  viennent  y 
aboutir  , comme  les  rayons  d’un  cercle 
à leur  centre. 

Dès  que  le  foleil  , parvenu  au  figne  du 
Bélier  , a donné  le  lignai  du  printems  à 
notre  hémifphere  , le  vent  pluvieux  8c 
chaud  du  fud  , part  de  l’Afrique  , fouleve 
les  mers  , fait  déborder  les  fleuves  qui  en- 
graiffent  de  leur  limon  les  champs  voifins  , 
8c  renverfe  dans  les  forêts  , les  vieux  arbres  , 
les  troncs  dclTéchés  , 8c  tout  ce  qui  préfente 
quelque  obflacle  à la  végétation  future.  Il 
fond  les  neiges  qui  couvrent  nos  campa- 
gnes , s’avançant  jufqucs  fous  le  pôle  , il 
brife  8c  diflbut  les  mailès  énormes  de  glace 
que  l’hiver  y avoit  accumulées.  Quand 
cette  révolution  , connue  par  toute  la  terre 
fous  le  nom  du  coup  de  vent  de  l’équinoxe, 
cft  arrivée  au  mois  de  Mars  , le  foleil  tour- 
ne nuit  8c  jour  autour  de  notic  pôle  , fans 
qu’il  y ait  un  feul  point  , dans  tout  l’hé- 
mifphere  fcptentrional  , qui  échappe  à fa 
chaleur.  A chaque  degré  qu’il  parcourt 
dans  les  cieux  , une  plante  nouvelle  éclôt 
fur  la  terre,  ('liacunc  d’elles  paroîi  fuccef 
fivement  au  poflc  Sc  aux  jours  qui  lui  font 
afïïgnés  ; elle  reçoit  à la  fois  la  lumière 
dans  fes  fleurs  8c  la  roféc  du  ciel  dans 
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fon  feuillage.  A mefure  qu’elle  prend  de 
l’accroiflèment  , les  diverfes  tribus  d’itifec- 
tcs  qu’elle  nourrit  fe  développent  aulîî. 
C’eft  à cette  époque  que  chaque  efpece 
d’oilcau  fe  rend  à refpece  de  plante  qui 
lui  eft  connue  , pour  y faire  Ton  nid  &c  y 
nourrir  fes  petits  de  la  proie  animale  qu’el- 
le lui  préfcnte  , au  défaut  des  femences 
qu’elle  n’a  pas  encore  produites.  On  voit 
bientôt  accourir  les  oi féaux  voyageurs  , 
qui  viennent  en  prendre  aulîi  leur  part. 
D’abord  l’hirondelle  vient  en  préferver 
nos  maifons  en  bâtiflant  Ton  nid  à l’en- 
tour. Les  cailles  quittent  l’Afrique  , &£  ra- 
fant  les  flots  de  la  méditerranée  , elles  fç 
répandent  par  troupes  innombrables  dans 
les  vafles  prairies  de  l’Ukraine.  Les  fran- 
colins  rernontcni  au  nord  jufques  dans  In 
Laponie.  Les  canards  , les  oies  faiivages  , 
les  cygnes  aig, entés  , formant  dans  les  airs 
de  longs  triangles  , s’avancent  jufques 
dans  les  îles  voifines  du  pôle.  La  cigogne  , 
jadis  adorée  dans  l’Egypte  qu’elle  aban- 
donne , traverfe  l’Europe  , Sc  s’arrête  çô 
& là  jufques  dans  les  villes  , fur  les 
toits  de  l’Allemagne  hofpitalicre.  Tous 
ces  oifeaux  nourriifent  leurs  petits  des 
infeftes  & des  reptiles  que  les  herbes 
nouvelles  font  éclore.  C’efl  alors  que 
les  poillbns  quittent  en  foule  les  abîmes 
feptentt ionaux  do  l’Océan  , attirés  aux 
embotichures  des  fleuves  ; par  des  nuées 
d’iniéêdes  qui  font  eiitraîncs  dans  leurs 
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eaux  , ou  qui  écloftiu  le  long  de  leurs  riva- 
pes.  Ils  remouient  en  floue  contre  leurs 
cours  , ^ s’avancent  en  bondiflant  )ulqu  a 
leurs  Iburces  ; d’autres  , comme  les  nord- 
tapers  , fe  laiflent  entraîner  au  courant 
péncral  de  l’Océan  Aîianiiquc  , &c  appa- 
roiriciu  , comme  des  caicncs  de  yaifleaux  , 
j'ur  les  côtes  du  flrétîl  & iur  celles  de  la 
(uunce.  l.cs  quadrupèdes  mêmes  entre- 
prennent  alors  de  longs  voyages  Les  uns 
vont  du  midi  au  nord  avec  le  loleii  , d au- 
tres d’orient  en  occident.  Il  y en  a qui  cô- 
toient les  âpres  chaînes  des  montagnes  ; 
d’autres  fuivent  le  cours  des  fleuves  qui 
n’ont  jamais  été  navigues  ; de  longues  co- 
lonnes de  bœufs  pâturent  en  Amenqne  le 
long  des  bords  du  Méchaflîpi  , qu  ils  tont 
retentir  de  leurs  rmigiflemens.  Des  efea- 
lirons  nombreux  de  clievaux  travcricnt  les 
fleuves  5c  les  deferts  <ie  la  lartaiic  ; 5c 
des  brebis  fauvages  errent  en  bêlant  au 
milieu  de  fes  vaftes  luliiudes.  Ces  trou- 
peaux n’ont  ni  pâtres  , ni  bergers  qui  es 
puident  dans  les  dcfcrts  , au  fon  des  cnalu- 
incaux  ; mais  le  développement  des  herbes 
qui  leur  font  connues  , dcierminc  les 
momens  de  leurs  départs  & les  termes  de 
leurs  courfes.  C’efl  alors  que  chaque  ani- 
mal habite  fon  fite  naturel  5c  fe  repofe  u 
l’ombre  d.i  végétal  de  fes  peres  : c’eft  olois 
que  les  chaînes  de  l’harmonie  fc  reller- 
icnt  , 5<  que  tout  étant  animé  par  des  con- 
lonnanccs  ou  par  des  contrafles  , les  airs  > 

T 3 
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les  eaux  , les  forêts  & les  rochers  femblent 
avoir  des  voix  , des  paflions  8<  des  mur- 
mures. 

Mais  ce  vafte  concert  ne  peut  être  faifî 
que  par  des  intelligences  ccleftcs.  Il  fuffit 
a 1 homme  , pour  etudier  la  nature  avec 
fruit  , de  fe  borner  à l’étude  d’un  fcul  vé- 
gétal. Il  faudroit  , pour  cet  effet  , choilîr 
un  arbre  antique  dans  quelque  lieu  foli- 
taire.  On  jugeroit  aifément  , aux  caraéle- 
res  que  j ai  indiqués  , s’il  efî  dans  Ibn  fîte 
naturel  , mais  encore  mieux  à là  beauté 
aux  acceffoires  dont  la  nature  l’accompa- 
gne toujours  ; quand  la  main  de  l’homme 
n’en  dérange  point  les  opérations.  On  ob- 
ferveroit  d’abord  lés  relations  élémentai- 
res 8c  les  caraficres  frappans  qui  diftin- 
guent  les  e/peces  du  même  genre  , dont  les 
unes  naiflènt  aux  fources  des  fleuves  Sc  les 
autres  a leurs  embouchures.  On  examine- 
roit  enfuite  fss  convolvulus  , Tes  mouffes  » 
lès  guis  , fes  fcolopendrcs  , les  champi- 
gnons de  Tes  racines  , 8c  jufqu’aux  grami- 
nées  qui  croiilênt  fous  fon  ombre.  On 
appercevroit  dans  chacun  de  Tes  végétaux 
de  nouveaux  rapports  élémentaires  con- 
venables aux  lieux  qu’ils  occupent  , 8c  à 
l’arbre  qui  les  porte  ou  qui  les  abrite.  On 
donneroit  enfuirc  fon  attention  à toutes 
les  efpeces  d’animaux  qui  viennent  y habi- 
ter  , 8c  on  leroit  convaincu  que  , depuis 
le  limaçon  jufqu  a i’ecurcuil  , il  n’y  en  a 
pas  un  qui  n’ait  des  rapports  déterminés 
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- , . lt*s  tlcpciidtinccs 

& carabe  :lhqucs  , av- 


c,=  ft  ,égc,.,uo,..  Si  cc'i  aArc 
a,,  milic:.  d'u«  foré,  b, 0.1  ■- „ 


au  milieu  ü uiie  •,,i,n5rnn 

n.ême  , il  eit  probable  qu'il  ^urou  ; 

voirmage  , l’a.bie  que  la 

i,allar  avec  lui  dans  le  meme  u.  , co 

n.c,pai-  exemple  , le 

11  cil:  encore  probable  que  t o ^ 

accelVoires  E,<  les  animaux 

contra  (te  oient  pareillement  , 

du  premier.  Ces  deux 
valions  sedaireroient 

répaiidroient  le  plus  entent, 

mœurs  des  animaux  qui  ^ ^ 

On  auroi:  alors  un  chapitic  ent 

immenle  ik  fublime  hiftoire  de  ^ [ 

dont  nous  ne  coiinoiilons  pas  encQie  Id 

Je  liais  sûr  que  fans  fatigue  , Sc  prefqtie 
fans  peine  , on  feroit  les  découvertes  les 
plus  curieufes  ; quand  on  n’en  ctud. croit 
qu’un  feiil  . on  y trouvcroit  une  toule  d har- 
monies ravilVames.  Pour  jouir  de  quelques 
tableaux  impaitaits  en  ce  génie  , i ^u 
avoir  recours  aux  voyageurs.  Nos  ornitho- 
lo2i(k-s  , enchaînés  par  leurs  méthodes , ne 
fongent  qu’à  grcllir  leur  catalogue  St  ne 
connoilfeiit  dans  les  oifeaux  , que  es  pat- 
tes  St  le  bec.  Ce  n’eft  point  dans  les_  ni^ 
qu’ils  les  obfcrvent  , mais  à la  clialk  Sc 
dans  leur  gibecieie.  Ils  regardent  meme 
les  couleurs  de  leurs  plumes  comme  clés 
accidens.  Cependaiu  ce  n’efl:  pas  au  hu- 
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fard  que  la  nature  a peint  fur  les  rivages 
de  .Brcfil  , d’un  beau  rouge  incarnat  , &c 
qu  elle  a borde  de  noir  l’extrémité  des 
ailes  de  l’Ouara  , c/pece  de  corlieu  qui 
habite  le  feuillage  glauque  de  palétuviers 
qui  naifient  au  fein  des  flots  , & qui  ne 
portent  point  de  fleurs  apparentes,  l e 
Siïvia  , autre  oifeau  du  même  climat  , a le 
ventre  jaune  Sc  le  refte  du  plumage  gris.  Il 
cfl  de  la  grclfeur  d’un  moineau  , & il  fc 
perche  fur  les  poivriers  , dont  les  fleurs  font 
fans  éclat  , mais  dont  il  mange  les  graines  , 
*qu  il  relTème  par-tout.  A ces  convenances 
il  faut  joindre  celles  du  fite  , qui  tire  lui- 
même  tant  de  beauté  du  végétal  qui  l’om- 
brage.  Ces  harmonies  font  rapportées  par 
le^  P.  François  d’Abbeville.  Suivant  l’Hif- 
loirc  des  Vo3'ages  de  l’Abbé  Prévôt  , il  y 
a fur  les  bords  du  Sénégal  un  arbre  fluvia- 
tile  , dont  les  feuilles  font  épineufés  & les 
branches  pendantes  en  arcades.  Il  eft  ha- 
bité par  des  oifeaux  ap{)clés  Kurbalos  ou 
Pêcheurs  , de  la  taille  d’un  moineau  , £< 
variés  de  pluficurs  fortes  de  couleurs.  Leur 
bec  cfl  fort  long  , U.  armé  de  petites  dents 
comme  une  feie.  Ils  fons  leui's  nids  de  la 
grofîèur  d’une  poire.  Ils  les  compofent  de 
terre  , de  plumes  , de  pailles  de  moufle  , 
les  attachent  à un  long  fll  , à l’extiêmité 
des  branches  qui  donnent  fur  la  riviere  , 
afin  de  fc  n^cttie  à l’abii  des  fcipens  Sc  des 
Anges  qui  trouvent  quelquefois  les  moyens 
d’y  grimper.  II  n'y  a perfunne  qui  ns 
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pfennent  ccs  luds  , à quelque  diftancc  , pour 
les  fruits  de  l’aibre.  11  y u de  ces  arb:es  qui 
en  ont  jufqu’à  mille.  On  voit  ces  Kour- 
balos  voltiger  fans  celle  fur  l’eau  &c  ren- 
trer dans  leurs  nids  , avec  un  mouvement 
qui  éblouit  les  yeux.  Suivant  le  P.  Charle- 
voix  , il  croît  en  Virginie  _ , fur  les  bords 
des  lacs  , un  fmilax  à feuilles  de  laurier  , 
qui  poulie  de  fa  racine  pluüeurs  tiges  dont 
les  branches  cmbraflént  tous  les  arbres 
qui  l’environnent  , Ik  montent  à plus  de 
l'eize  pieds  de  hauteur.  F.lles  forment  en 
cté  une  ombre  impénétrable  , & en  hiver 
une  retraite  tempérée  pour  les  oifeaux.  Ses 
fleurs  font  peu  apparentes  , & fes  fruits 
viennent  en  grappes  rondes  , chargées  de 
orains  noirs.  Ce  fmilax  a pour  habitant 
principal  un  geai  fort  beau.  Cet  oileau 
pone  fur  fa  tête  une  longue  crête  noire  , 
qu’il  drelTe  quand  il  veut.  Son  dos  eft  d un 
pourpre  Ibmbre.  Ses  ailes  lent  noires  en 
dedans  , bleues  en  deliors  , 5c  blanches 
aux  extrémités  , avec  des  raies  noires  à 
travers  chaque  plume.  Sa  queue  eft  bleue 
t<  marquée  de  mêmes  raies  que  Tes  ailes  , 
Jk  fon  cri  n’eft  pas  déCagréable.  Il  y a des 
ciiéaiix  qui  ne  fe  logent  pas  fur  leur  plante 
favorite  , mais  vis-à  vis.  Tel  eft  le  colibri 
qui  le  niche  fouvent , aux  îles  Antilles  , fur 
v.n  fétu  de  la  couverture  d’une  café  , pour 
vivre  fous  la  proteaion  de  l’homme.  Dans 
nos  climats  , le  rolïignol  place  fon  nid  à 
couvert  dans  un  builîou  j en  choifiifani 
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de  prefc!  ence  les  lieux  ou  il  y a des  échos, 
& en  oLÆrvant^  de  l’expalèr  au  foleil  du 
matin.  Ces  précautions  prifes  il  Te  place 
aux  environs  , contre  le  tronc  d’un  arbre, 
& là  confondu  avec  la  couleur  de  for» 
écorce  , & fans  meuvement  , il  devienr 
invifiblc.  Mais  bientôt  il  anime  de  for» 
divin  ramage  l’afyJe  oblcur  qu'il  s’eft  cho- 
fi  , 8<  il  efi'ace  par  l’éclat  de  fon  chant  y 
celui  de  tous  les  plumages. 

^ Mais  quelques  charmes  que  puilTent 
répandre  les  animaux  Sc  les  plantes  Jur 
les  fites  qui  leur  font  afllgnés  par  la  na- 
ture , je  no  trouve  point  qu’un  payllige 
ait  toute  fa  beauté  , li  je  n’y  vois  au  moins 
une  petite  cabane.  L’habitation  de  1 hom- 
me donne  , à chaque  elpece  de  végétai  , 
un  nouveau  degré  d’intérêt  ou  de  majefié* 
II  ne  faut  fouvent  qu’un  arbre  pour  carac- 
lér.fer  , dans  un  paj's  , les  belbins  d'un 
peuple  & les  luins  de  la  providence.  J’aime 
à voir  la  famille  d un  Arabe  fous  le  dat- 
tier du  déiert  , Sc  le  bateau  d’un  infulaire 
des  Maldives  , chargé  de  cocos  , fous  les 
cocotiers  de  leurs  grèves  fablonneufes. 
La  hutte  d un  pauvre  negre  fans  indui'- 
trie  , me  plaît  fous  un  caiebaffier  qui 
por  e toutes  les  pièces  de  fon  ménage. 
Nos  hôtels  fuiîueux  ne  font  à la  ville  que 
des  mailbns  bourgeoifes  , à la  campagne  , 
ce  font  des  châteaux  , des  palais  , des  tem- 
pies.  Les  longues  avenues  qui  les  annon- 
cent  I fc  conloiideut  avec  celles  qui  font 
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communiquer  les  empires.  Ce  n cft  Rs  , 
à lu  vérité  , ce  que  je  trouve  de  plus  mte- 
icilaiu  dans  nos  payfages.  Je  leur  ai  pre- 
fct-é  roav-.nc  la  vue  d’une  petite  cabane 
de  pêcheurs  , bâtie  lur  le  bord  d une  ri- 
vière. Je  me  fuis  repofé  quelquefois  avec 
délices  , à l’ombre  des  lâules  &c  des  peu- 
pliers où  étoie:',t  lùfpendues  des  nalîcs 
faites  de  leurs  propres  rameaux.  ^ 

Nous  allons  , à notre  ordinaire  , jetter 
un  coup  d’œil  rapide  fur  les  harmonies  des 
plantes  avec  l’homme  ; afin  de  mettre 
au  moins  un  peu  d'ordre  dans  une  matière 
aulTi  abondante  , nous  divilérons  encore 
ces  harmonies  , par  rapport  à ^ l’homme 
même  , en  élémentaires  , en  végétales  , 
en  animales  , Sc  en  humaines  proprement 
dites  , ou  alimentaires. 

Harmonies  humaines  des 
Plantes. 

Dis  Harmonies  élémentaires  des  Plantes 
par  rapport  à l'homme. 

Si  nous  confulérons  l’ordre  végétal  par 
les  fimples  rapports  de  force  & de  gran- 
deur , nous  le  trouverons  divifé  alfez  géné- 
râlement  en  trois  grandes  clartés  , en  her- 
bes , en  arbrirteaiix  ik  en  a'  bres.  Nous 
remarquerons  premièrement  , que  les  her- 
bes font  d’une  fubftance  pliante  &i  molle. 
Si  elles  eulfcnt  été  ligneufes  & dures  , 
comme  les  jeunes  branches  des  arbres  aux- 


444  K T Ü D F.  s 

quelles  il  parcît  qu’elles  dcvioienr'  naturel- 
lement rclîeniblcr  , puirqu’ellcs  croiflent 
llir  le  même  fol  ; la  plus  grande  partie  de 
la  terre  eût  été  inaccelîiblc  au  marcher 
de  l’homme  , julqn’à  ce  que  le'  fer  ou  le  feu 
y eût  fraye  des  chemins.  Ce  n’eft  donc 
pas  par  hafard  que  tant  de  graminées  ^ 
de  moufles  8c  d’herbes  , font  d’une-  fubf- 
tance  molle  8c  flniple  , ni  fiute  de  nourri- 
tures ou  de  moyens  de  fe  développer  ; car 
il  y a de  ces  herbes  qui  s’élèvent  fort  haut , 
tels  que  le  bananier  des  Indes  , 8c  plu/îeurs 
féiulacees  de  nos  climats  , qui  s’éievent  à" 
la  hauteur  d’un  petit  arbre. 

D’un  autre  côté  , il  y a des  arbrilTeaux 
ligneux  qui  ne  viennent  pas  plus  grands 
que  des  herbes  ; mais  ils  croifient  , peur 
rordinairc  , aux  lieux  apres  Sc  clcarpcs  , Sc 
ils  donnent  aux  hommes  la  fucilité  d’y 
grimper  , en  croilfint  jufqucs  dans  Jes  fen- 
tes des  rochers.  Xiais  comme  il  y a dca 
rochers  qui  n’ont  point  de  fentes”-;  & qui 
font  à pic  comme  des  miuuilies  , il  y a des 
plantes  rampantes  qui  prennent  lacino 
à leurs  bafes  , 8c  qui  , s’attachant  ù leurs 
flancs  , s’élèvent  avec  eux  à des  hauteurs 
qui  furpallênr  celles  des  plus  grands  arbres  : 
tels  font  les  lierres  , les  vigries-  vierges  , 8c 
un  grand  nombre  de  lianncs  qui  tapilfcr.c 
les  rochers  des  pays  méridionaux.  Si  ces 
fortes  de  végétations  couvroient  la  terre  , 
il  feroit  impollible  d’y  marclicr.  Il  eft  très- 
remaïquable  que  iorfqu’on  a découvert  des 
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W05  inlubitées  , on  en  a trouvé  qui  oîoicnt 
1 emplies  d:  forêts  , comme  file  Madère 
d'auMcs  où  11  n y avoit  que  des  4ierbes  ik 
des  joncs  , comme  les  îles  Malou.nes  ii 
rentrée  du  détroit  de  Magellan  j d aunes 
fiirmlement  revêtues  de  mouiles  , comme 
pluiieurs  îlots  qui  font  lur  les  côte,  du 
Spitzberg  ; d'autres  en  grand  nombre  , oit 
ces  ddîcrcns  végétaux  étoient  mcles  -.  mais 
je  ne  fâche  pas  qu’on  en  ait  nouve  une 
llnileoù  il  n’y  eût  que  des  bmlions  Sc  des 
liannes.  La  nature  n’a  placé  cette  cla*.c 
que  dans  les  lieux  difficiies  à clcalader  , 
afii  d’en  tacUiter  l’accès  aux  hommes.  Ori 
peut  dire  qu’il  n’y  a point  d’efearpement 
qui  ne  puilîé  être  franchi  par  leur  lecouis. 

Il  ne  s’en  fallut  rien  que  , parleur  moyen, 
les  anciens  Gaulois  ne  s'cmpat-rdlent  du 

capitole.  . 

Quant  aux  arbres  , quoiqu’ils  foienM  em- 
plis d’une  force  végétative  qu?  Ica  Geve  a 
de  grar.des  hauteurs  , la  plupart  nepoul- 
fent'  leurs  premières  branches  qu  a une 
certaine  diftancc  de  la  terre.  En  lorre  qiie 
quoiqu’ils  forment  , à une  cci taine  clcva- 
tion  , des  entrelaccmcns  im.pcnetraolcs 
au  folei!  , qu’ils  étendent  tort  loin  deux  , 
ils  laiilént  cependant  autour  de  leuis 
pieds  des  avenues  fidHfantcs  pour  es 
aborder  , tk  pour  parcoiuir  aifément  les 

forêts.  , , , , „ 

. Voilà  donc  les  dirpofuions  generales 

des  végétaux  fur  la  terre  , par  rapport  au 
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bcloin  que  l’homme  avoit  de  la  parcourir  , 
les  herbes  fervent  de  matelas  à fes  pieds  • 
les  biiiJîbns  , d’cchelles  à lès  mains  j & les 
aibres  , de  paralbls  a fa  tête.  La  nature  , 
après  avoir  établi  entre  eux  ces  propori 
tions  , les  a diUribuccs  dans  tous  les  fites 
en  leur  donnant  , abllradion  faue  de  leurs* 
rapports  particuliers  avec  les  élémens  Sc 
avec  les  animaux,  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à fubvenir  aux  befoins^de  l’homme 
& a compenler  , en  la  faveur,  les  inconvé- 
niens  du  climat.  Quoi  que  cette  maniéré 
d etudier  lès  ouvrages  fuit  mépriféc  au- 
jourd’hui de  la  plupart  des  naturaüfies  , 
c’flî  à celle-là,  cependant,  cù  nous  nous* 
arrêterons.  Nous  venons  de  conlidérer  les 
plantes  par  la  taille  ; a la  maniéré  des  jar- 
diniers ; nous  allons  encore  les  examiner 
comme  les  bûcherons  , les  chalfcurs  , les 
charpentiers  ; les  pêcheurs  , les  bergers  , 
les  matelots  , Se  miême  les  bouquetières. 
Peu  nous  importe  d'être  favans  , pourvu 
que  nous  ne  cefliens  d’être  hommes. 

C\(l  dans  les  pays  du  nord  , & far  le 
fommet  des  montagnes  froides  , que  croif- 
fent  les  pins,  les  lapins,  les  cedres , la 
plupart  des  arbres  rélineux  , qui  abritent 
1 homme  des  neiges  par  l’epaillèur  de  leurs 
feuillages  , & qui  lui  fournilîènt  , pendant 
l’hiver  , des  flambeaux  &t  l’entretien  de 
fes  loyers.  Il  cfl  très  remarquable  que  les 
feuilles  de  ces  arbres  toujours  verts  , font 
ülifornies  , très-capables  par  tetie  cou- 
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figuration  , qui  a encore  l’avantage  ae  ic- 
veibeier  la  chaleur,  comme  les  poils  des 
animaux  . de  réiliter  à la  violence  des 
vents  , qui  régnent  ordinairement  ha  les 
lieux  élevés.  Les  naturaliftes  de  Suède 
ont  oblérvé  que  les  puis  les  plus  gras  , Te 
trouvent  aux  lieux  les  plus  ices  Sc  les  plus 
fdblonneux  de  la  Norwege.  Les  meleles 
qui  le  plaifent  également  dans^  les  monta- 
gnes froides  , ont  des  troncs  lort  réfineux. 
Mathiole  , dans  fôn  utile  commentaire  lue 
Diofeoride  , dit  qu’il  n’y  a point  de  ma- 
tière plus  propre  que  le  charbon  de  ces 
prbies  , à fondre  proprement  les  mines 
de  fer  , dans  le  voilinage  defquelles  ils  le 
plaifent.  Us  font  de  plus  chargés  de  moul- 
fes  , dont  quelques  efpeces  s’enflamment 
à la  moindre  étinec. le.  llsracontetu  qu  étaiu 
une  nuit  obligé  de  coucher  dans  les  hautes 
rnontagnes  du  détroit  de  Liente  ou  i 
herbordoit  , ü y l'uuva  quantité  oc  meleles 
ou  larixs  , toutes  barbues  , dit-il  , & toutes 
blanches  de  mouires.  Les  bergers  du  heu  , 
voulant  lui  procurer  quelque  annhement  , 
mirent  le  feu  aux  moulfes  de  quelquej- 
iins  de  CCS  arbres  , qui  s’embiîlfeient  aulh- 
tôt  avec  la  rapidité  de  la  poudre  a canon. 
Il  f rnbloit  , au  milieu  de  l’obicuriie  de  la 
nuit  , que  la  flamme  & les  étincelles  mon- 
taflént  iufqu’au  ciel.  Elles  répando.cnt  , 
en  brûlant  , une  fort  bonne  odeur.  H re- 
marque encore  que  le  meilleur  agaric 
croît  fur  les  mclcfes  , bc  que  les  arquebu- 
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iieis  de  fon  tems  s’cii  fervoient  a,  cen- 
lerver  le  l'eu  6<  à faire  dos  ruethes.  Ainfi 
lü  nature  , en  ccuronnant  le  Ibmmet  des 
montagnes  fioides  Se  ferrugineulès  , de 
CCS  glandes  torches  végétales  , en  a mis 
les  allumettes  dans  leurs  branches  , l’ama- 
dou a leuis  {deds  , le  briquet  à leurs 
racines. 

Au  midi  , au  contraire  , les  aibres  pré- 
lentcnt  , dans  leurs  feuillages  , des  éven- 
tails , des  parapluies  & des  paralbls.  Le 
latanicr  porte  chacune  de  fes  feuilles  plif- 
fée  con.me  un  éventail  , attaché  à une 
longue  queue  , & fcmblable  , dans  fen 
développement  parfait  , à un  foleil  rayon- 
nant de  verdure.  On  peur  voir  deux  de  ces 
ail)! es  au  Jardin  du  Roi.  Celle  du  bananier 
lelièmble  a une  longue  Sc  large  ceinture  ^ 
te  qui  lui  a fait  donner  f^ns  doute  le  nom 
de  figuier  d’Adam.  La  grandeur  ries  feuilles 
de  plufieurs  efpcccs  d’arbres  , augmente 
à mefure  qu’on  s’approch.e  de  la"  linne. 
Celle  du  cocotier  à fruit  double  dcs'^iles 
Séchellcs  , a douze  ou  quinze  pieds  de 
long  , & fept  ou  huit  de  large.  Elle  fuffit 
pour  couvrir  une  nombreufe  famille.  IJ  y 
a ai.ffi  une  de  ces  feuilles  au  Cabinet  du 
Roi.  Celle  du  talipot  de  J’île  de  Ccylan  , a , 
a- peu  - pi  ès  , la  m.êmc  grandeur.  L’mtércf- 
fant  & infortuné  Robert  Knok  , qui  a 
donné  la  meilleure  relation  de  cette  île  , 
que  je  connoilîè  , dit  qu’une  de  ces  feuilles 
-peut , couviir  quinze  ou  vingt  pcrXcnnes. 
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Quand  die  eft  fcche  , ajoutc-t  il  , dlc  dl  a 
fa  fois  forte  ik  tn.aniabie  , enlorte  qu  oa 
peut  l’éfoudre  Si  la  reirencr  a Ton  gre  , 
..  ---  piiircc  comme  un 


étant  iiatui'dlemcni  i - 

éventai!.  Dant  cct  état  , elle  n’cft  pas  plus 

rrollc  que  le  bras  , Si  extraordinairement 
léoc’-e.  Les  habitons  la  coupent  par  tnan- 
pies  , quoiqu’elle  foit  naiurellement  ronde  , 
t<  chacun  d’eux  eu  porte  un 
fa  tête  , tenant  de  la  main  le  bout  le  plus 
pointu  en  avant  pour  s’cuvrtr  un  pulla  e 
à travers  les  buiflons.  I.es  loidats  le  fer- 
vent de  cette  feuille  pour  taire  .cuis  ten- 
tes. Ils  la  regardent,  avec  ’ corr.me  im 

des  plus  grands  bienfaits  de  la  1 lovi  c 
ce  , dans  mr  pays  brûlé  du  foleil  8i  inon- 
dé de  pluies  la  moitié  de  l’aniiee.  La  natuiu 
a fait  , dans  ces  climats  , des  parafols  pour 
des  villages  entiers  ; car  le  figuier  qu  ort 
appelle  aux  Indes  figuier  des  Banians  , 
dont  on  voit  le  deflln  dans  Tavernier 
dans  pluficurs  autres  voyageurs  , croit  lui 
le  fable  même  brûlant  du  rivage  de  la  mer  , 
en  icttant  de  l'extrémité  de  fes  branches  , 
une  multitude  de  jets  qui  s’inclinent  vêts 
la  terre  , y prennent  racine  , Si  forment  , 
autour  du  tronc  principal  , quantité  dai- 
cades  couvertes  d’uii  ombrage  impéné- 
trable. 

Dans  nos  climats  tempères  , nous  eprou- 
vous  une  bienveillance  feniblablc  de  la 
part  de  la  natuie.  C’eft  dans  la  laûon 
chaude  Sc  l'cche  qu’elle  nous  donne  quau- 
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tiié  de  fruits  pleins  d'un  jus  rafraîchiiTunt  « 
tels , que  les  ceri/es  , les  pêches  , les  me- 
lons ; & à l’entrée  de  l’hiver  , ceux  qui 
cchatifîént  par  leurs  huiles  , tels  que  les 
amandes  Sc  les  noix.  Quelques  naiuraliftes 
meme  ont  regardé  les  coques  ligncufcs 
de  ces  fruits  , comme  des  préfeivatifs  con- 
tie  le  froid  de  la  mauvaife  lailbn  i mais  ce 
font,  comme  nous  l’avons  vu  , des  moyens 
de  furnager  Sc  de  voguer.  La  nature  en 
emploie  d’autres  que  nous  ne  connoiiTons 
pas  , pour  preferver  les  ftibrtances  des 
fruits  , des  imprefliorls  de  l'air.  Par  exem- 
pie  , elle  fliit  durer  , pendant  tout  l’hi- 
ver , piulieurs  elpcccs  de  pommes  & de 
poires  , qui_ji,’ofît  d’autres  enveloppes  que 
des  pellicules  fi  minces  , qu’on  ne  peut  en 
déterminer  les  épahîèurs. 

La  nature  a mis  d’autres  végétaux  aux 
lieux  humides  &c  arides  , dont  les  qualités 
font  inexpliquablcs  par  les  loix  de  notre 
phyfiqiie  , mais  qui  font  admirablement 
d accord  avec  les  be/bins  de  i homme  qui 
les  habitent.  C’eft  le  long  des  eaux  que 
croîfi'ent  les  plantes  Sc  les  atbres  les  plus 
/ecs  , les  plus  légers  , ik  par  confequent  ’ 
les  plus  propres  à les  traverfer.  Tels  font 
les  lofeaux  qui  font  creux  , Sc  les  joncs 
remplis  d’une  moelle  inflammable.  Il  ne 
faut  qu’une  botte  médiocre  de  jonc  , pour 
pot  ter  fur  1 eau  un  homme  fort  pefant. 

(.  efl:  lur  les  bords  des  Les  du  nord  , que 
croiflènr  ces  vafles  bouleaux  dont  il  ne 
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faut  que  l'écorcc  d’un  feul  arbre  pour  taire 
tn  -raiid  canot.  Cette  ecorce  cft  Icmbla- 
ble  à un  cuir  par  fa  rouplefle  , & fi  mcor- 

ruptibic  à n.unridité  , que 

en  Ruffie  , de  délions  les  terres  don,  on 

couvre  les  niagaf.ns  à pondre  , q ■ c.o.e 

parfaitement  lünes  , qtioiqu  on  les  y e t 

mires  du  tcms  de  ' '• 

vaut  le  témoignage  de  Plme  & 

que  , on  trouva  à Rome  , quatre  cents  ans 

S ^c;  la  moi.  de  Numa  , les  que  = 

/rand  roi  avoit  tait  mettre  avec  Im  dans 

fo,i  tombeau.  Son  corps  croît 

détruit  i mais  fcs  livres  , 

la  philofophie  Sc  de  la  religion  , , 

fi  bien  confervés  , que  le  preterm  1 etihu 

en  prit  leaure  par  ^-T  nu’on 

le  rapport  qu’il  en  fit  , il  fut  dec.de  qu  on 

les  brûleroit.  Ils  étoient  écrits.,  liir  des  ecor- 

ces  de  bouleau.  Ces  écorces  fervent  en 
dix  ou  douze  feuillets  blancs_  Sc  minces 
ctii  moier  &t  en  tenoient  lieu  aux 
L aîu’re  prérente  à l’homme 

SS  traicftiles  fur 
File  a mis  fur  les  bords  des  fleuves  ü 
Plnde  , le  bambou  5 grand  rofeau  qui  s y 
éleve  quelquefois  à foixante  pieds  de  hau- 
teur & qui  y croît  de  la  groffeur  de  la 
cuiflb.  L’intervalle  compris  entre  deux  e 

fur  l’eau.  Un  Indien  s’y  met  a caiifoui- 
chen  , & travciTe  ainfi  les  rivieres  en  na- 
ttvS  ict  Picdt.  LO  Hollandots  Jeou. 
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Hugues  de  Linfchoten  , voyageur  digne 
de  foi  , allure  que  les  crocodiles  ne  toi  - 
client  jamais  aux  gens  qui  pallënt  ainli 
les  nvieres  , quoiqu’ils  attaquent  fouvent 
les  canots  & les  clialoupcs  meme  des  Eu- 
ropéens. Il  att.'ibue  fa  retenue  de  cet  ani- 
mal vorace  , à une  antipathie  qu’il  a con- 
l/e  ce  rolèau.  fj  ançois  Pyrard,  autre  voya- 
geur qui  a fort  bien  obfervé  la  nature  , 
du  qu’il  croît  fur  les  jivages  des  îles  hlaJ- 
dives  , un  arbre  appelé  candou  , d’un  bois  li 
léger  , quil  fert  de  liège  aux  pécheurs  (i). 
Je  crois  avoir  eu  en  ma  polîêlîîon  , urc 
fouche  d arbre  de  la  meme  e/pece.  Elle 
étoit  dépouillée  de  fon  écorce  , toute 
blanche  , de  la  grolîeur  du  bras  ; de  fix 
pieds  de  longueur  , & fi  légère  que  je  la 
levois  avec  deux  doigts  , avec  la  plus 
grande  facilite.  C’eft  dans  les  mêmes  îles 
& fur  les  mêmes  fables  , que  s’élève  le  co- 
côtier  , qui  y vient  plus  beau  que  dans  au- 
cun autre  lieu  du  monde.  Ainfi  , l’arbre  le 
plus  utile  aux  marins  , croît  fur  Je  bord 
de.s  mers  les  plus  naviguées.  Tout  le  mon- 
de fait  qu  on  y bâtit  un  vaiiîëau  de  fon  bois  , 
qu’on  en  fait  les  voiles  avec  les  feuilles , la 
rndt  avec  fon  tronc  , les  cordages  avec 
1 étoupe  appelée  caire  , qui  entoure  fon 
fruit  , Sc  qu’on  Je  charge  enfui  te  avec  fes 
cocos.  Il  eJl  encore  remarquable  que  Je 

(i)  Voyez  Pyrard,  voyage  au.x  îles  Maldi- 
ves,  page 
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r a nvnnt  la  niat’.H'ité  pai'ftite  , 
coco  renfecme  ^ ,,,,-,rcor- 

de  la  nature  , que  ee  t uu  v e,  , e ^ , 

i-ilramsdes  fables  arides  & iur  US  Doru;, 

^ ,,  ^ Ce  n’eft  même  que  lur  les 

t \ l h mer  qne  l’a-bre  qui  le  porte 
bords  de  la  mei  , s-  . 

par.iem  dons  tente  l.i  benn  e . ce  on  c 
voit  peu  dons  l’mtcneiit  des  teries.  b 
n“;  ne  a placé  un  pahtier  de  la  mené  fa- 
""i  l mais  >rnnc  antre  elbcce  , an  fom- 

„:  ■ momagnes  des  m^cs^cl,™.  : 

.brr;t  d^;e„t^.leds  d 
Clic  c(ï  parfaitement  droite  : ^ elle  poite  a 
fommet  , pour  unique  teuillagc  , un 
fc';^^,e.!^:rde  palmes  , du  milieu  duquel 
fo,-  "n  lon^  rouleau  de  feuiiles  plbdees  , 

:;’:b;:iies  au  eu 

r'ntormf*  , dans  une  clpcee  - . r » 

. ■ t,-  feuilles  naillantes  , qui  font 

coriace  , 

pem'u  ' 'u  tronc  llu  palmide  n^t  de  boi. 

O .O,’ la  eircoalérence  , 5c  il  efl  lî  dnr  , q.  t 
îait  rebrotnTer  le  tranebant  des  mctl  en  es 
V-  r.!,  s-  Tl  le  fend  d’vin  b:uu  a Uutic  avtu 
h pin's'  "ande  tacUltc  i H eft  rempli  , au 
p-  aas  d'une  fnbftance  fponpienle  qu  on 

f^^lt:^:"„;'lat:d:L'- 

c:.nV  f.u.'an.  dévoyées  par  les  .;oe''et'  U;" 
lant  au  ibm  aer  des  nrontagircs  , ; e 
qui  font  iiiconuptib.es  a . lu.i.a  1 *• 
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Jcs  palmiers  donnent  aux  habitans  de  ces 
pays  , de  quoi  faire  des  aqueducs  à la  four- 
ce  des  rivières  , & des  vaidèaux  à leur  em- 
Ijouchure.  . D’autres  efpeces  d’arbres  leur 
rendent  ailleurs  les  mêmes  fervices.  C’efl: 
Jur  Je  rivage  des  îles  Antilles  que  croît 
J acajou  , qu’on  y appelle  , improprement, 
cedie  , a caufe  de  Ton  incorruptibilité.  JJ 
y vient  11  gros  , que  d’un  feul  de  les  tron- 
^r'ons^  on  fait  des  pirogues  qui  portent 
Jiiiqua  quarante  liomines  (i).  Cet  arbre  a 
une  autre  qualité  qui  , au  jugement  des 
nteilJJeurs  oblcrvateurs  auroient  dû  Je  ren- 
dre précieux  à notre  marine  ; c’eft  qu’il 
elt  le  ^ feul  de  ces  rivages,  que  les  vers  ma- 
rius  n’attaquent  jamais  , quoiqu’ils  foient 
Ji  redoutables  à toutes  efpeces  de  bois  qui 
ilottent  dans  ces  mers,  qu’ils  dévorent  , en 
peu  de  rems  , les  efeadres  , & que  poul- 
ies en  preferver  on  efl  obligé  , depuis 
quelques  années  , de  doubler  leurs  carènes 
de  cuivre.  Mais  ce  bel  arb  e a trouvé  des 
ennemis  plus  redoutables  que  les  vers 
dans  les  habitans  Européens  de  ces  îles  , 

qui  en  ont  prefque  totalement  détruit  l’ef. 
pece. 

La  manière  dont  la  Provi.lence  a pour- 
vu à la  foif  de  l’homme  , dans  les  lieux 
arides  , n’eü  pas  moins  digne  cl  admiration. 
t.lie  a mis  dans  les  fables  brûlans  de  l’Afri- 
que  une  plante  dont  la  feuille  , contournée 

CO  Voyez  les  Peres  Labat  & da  Tertre, 
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Cl  burette  , eft  toujours  «mphe__^du^ 


eu  burette  , c . , _ 

graoJ  verre  d’eau  haiclie  , & . 

lu:  bm-™=  eft  f«"'=  “ 


• . Il  feuille  , en  forte  que  l’eau  ne 

meme  de  la  teuuic  , ,-i  ,nré  fur 

peut  pas  s’en  évaporer.  Eüe^a  pla  , 
Quelques  terres  arides  du  meme  pay.  , un 
grand  arbre  , appelle  par  les  ‘^^gres  oa^ 
donc  le  tronc  , monftrueufcment  8'° 
naturellement  creufé  comme  jnr  cu^n  • 
Dans  la  faifon  des  pUues  , d le  icmpi  i 
deau  , qi.'il  confer.e  lïaiche  >>“'  'y' 
orandes  chaiciirs  , au  moyen  du  «'"“f 
touffu  qui  en  couronne  le  lommet.  Fmfi  , 
X a placé  fur  Ls  rochers  ari  es  dcs^.les 
Antilles  , des  fontaines  végétales.  On  y 
trouve  communément  une  hanne  , ap- 

pelée lianne  à eau  , fi  remphe  de  ft  e ^ 
que  , fi  on  en  coupe  une  fimple  firanebe  , 
il  en  coule  fur-le-champ  autant  deau 
qo-un  homme  en  pourroi.  boire  d'un  trau  , 

elle  eff  très-limpide  ^ ° 

les  lagunes  de  la  baie  de  Campeche  , es 
vo'-apeurs  trouvent  un  autre  ffeours 
lagunes  , au  niveau  de  la  mer  font 
prcfque  entièrement  inontkcs  ^ 
railbn  pluvioufe  , Sc  elles  font  f de 
dans  la  faifon  lèche  , qu  il  cft  ainve  a 
irurieiirs  chafièurs  , qui  s’etoient  ega 
dns  les  forêts  dont  elles  font  couvertes  , 
a"  mourir  de  IbiE  Le  célèbre  voyn^ur 

Dampicr  reppouc  quil  a '^'''’ltèurs 
licurs  fois  à ce  malheur  par  le  f-cou 
d’une  végecatioa  fort  extraordmauc  , q 
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lui  avoir  fait  remarquer  fur  le  tronc  d’une 
clpcce  de  pin  qui  ell  fort  commun  : elle 
relfembie  à un  paquet  de  feuilles  placées 
l’une  fur  l’autre  par  étages;  tkacaufedcfa 
oime  , de  l’arbre  où  elle  croit  , il  l’ap- 
pelle pomme  de  pin.  Cette  pomme  c/i 
pleine  d eau  , enforre  qu’en  la  perçant  à fa 
iiafe  avec  un  couteau  , il  en  coule  au/îi  tôt 
line  bonne  pinte  d'une  eau  très  • claire  St 
tiès  laine.  Le  pere  du  Teitre  raconte  qu’il 
a trouvé  plufieurs  fois  un  pareil  rafraî- 
chillement  , dans  les  feuilles  , tournées  en 
cornet,  dune  efpece  de  baiizier  , qui  croît 
Eur  les  plages  fablonneufes  de  la  Guade- 
loupe. J ai  ouï  dire  à plufieurs  de  nos 

n’étoit  plus  propre  à 
cléialtéier  que  les  feuilles  du  gui  qui  croît 
dans  nos  arbres. 

f elles  font  en  partie  les  précautions 
dont  la  Providence  a compenfé",  en  faveur 
de  l’homme  , les  inconvéniens  de  chaque 
climat  , en  oppofant  aux  qualités  des  élé- 
mciis  des  qualités  contraires  dans  les  vé- 
gétaux. Je  ne  les  fuivrai  pas  plus  loin  , 
cai  je  les  et  ois  inépui/ables.  Je  luis  per- 
fuade  que  chaque  latitude  St  chaque 
faifon  a les  fiennes  qui  lui  font  aftedées  , 

&.  que  chaque  parallèle  les  varie  dans  chaque 
degré  de  longitude. 

Haimonles  ve^eca/es  des  Plantes  avec  l'Honinie. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  rela- 


tions 
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lions  végétales  des  plantes  avec  l’homme, 
nous  les  trouverions  en  nombre  infini  , 
elles  font  les  fources  perpétuelles  de  nos 
arts  , de  nos  fabriques  , de  notre  com- 
merce &c  de  nos  délices  ; mais  , à notre 
ordinaire  , nous  ne  ferons  que  parcourir 
quelques-uns  de  leurs  rapports  naturels 
& direfts  , auxquels  l’homme  n’a  rien  mis 
du  fien. 

A commencer  par  leurs  parfums  , 
l’homme  me  paroît  être  le  feul  être  fen- 
fible  qui  en  foit  aftefté.  A la  vérité  , les 
animaux  , Se  fur-tout  les  mouches  &e  les 
papillons  , en  ont  quelques-unes  qui  leur 
font  propres  , &c  qui  les  attirent  ou  les 
rebutent  par  leurs  émanations  -,  mais  ces 
afîédions  femblent  liées  avec  leurs  be- 
foins.  L’homme  feul  cft  fenlible  aux  par- 
fums Sc  à l’éclat  des  fleurs  , indépendam- 
ment de  tout  appétit  animal.  Le  chien 
même  , qui  prend  , par  la  domefticité 
une  fl  forte  teinture  des  mœurs  8c  des 
goûts  de  l’homme  , paroît  infenfible  à 
cette  jouiffance-là.  L’imprelfion  que  font 
les  fleurs  fur  nous  femble  liée  avec  quel- 
que afteftion  morale  ; car  il  y en  a qui 
nous  égayent  & d’autres  qui  nous  attrif- 
tent  , fans  que  nous  en  puilllons  apporter 
d’autres  raifons  que  celles  que  j’ai  effayé 
d’établir  en  examinant  quelques  loix  gé- 
nérales de  la  nature.  Au  lieu  de  les  dif- 
ïinguer  en  jaunes  , en  rouges  , en  bleues  , 
en  violettes  ; on  pourroit  les  divifer  ew 
Tomt  11,  Y 
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gaies  , en  férieufes  , en  mélancoliques  : 
leur  caraéicre  eft  fi  expreflif  , que  les 
amans  , dans  l’Orient  , emploient  leurs 
nuances  pour  exprimer  les  divers  degrés 
de  leur  palFion.  La  nwTturc  s’en  fert  fou- 
vent  , par  rapport  à nous  dans  la  même 
intention.  Quand  elle  veut  nous  éloigner 
d’un  lieu  marécageux  mal  fain  , elle  y 
met  des  plantes  vénéneufes  qui  ont  des 
couleurs  meurtries  &c  des  odeurs  rebu- 
tantes. Il  y a une  efpece  d’arum  qui  croît 
dans  les  marais  du  détroit  de  Magellan  , 
dont  la  fleur  préfente  l’afpeft  d’un  ulcéré  , 
&c  exhale  un  odeur  fi  forte  de  chair  pour- 
rie , que  la  mouche  à viande  vient  y dépofer 
fes  œufs.  Mais  le  nombre  des  plantes  fétides 
n’eft  pas  fort  étendu.  Les  campagnes  font 
tapiflees  de  fleurs  , qui  , pour  la  plupart  , 
ont  des  couleurs  St  des  odeurs  fort  agréa- 
bles. Je  voudrois  que  le  tems  me  permît 
de  dire  quelque  chofe  de  la  fimplc  agré- 
gation des  fleurs  ce  fujet  cfl  fi  vafte  St 
fl  riche  , que  je  ne  balance  pas  d’aiîürcr 
qu’il  y a de  quoi  occuper  le  plus  fameux 
botanifle  de  l’Europe  toute  fa  vie  , en 
lui  découvrant  chaque  jour  quelque  chofii 
de  nouveau  , St  fans  l’écarter  de  fa  maifon 
de  plus  d’une  lieue.  Tout  l’art  avec  lequel 
les  jouailliers  aflcmblcnt  leurs  pierreries  , 
difparoît  auprès  de  celui  avec  lequel  la  na- 
ture aflbrtit  les  fleurs.  Je  montrois  à J.  J. 
Roufleau  des  fleurs  de  difl'érens  trefles 
que  j’avois  cueillies  en  me  promenant  avec 
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îiîî  ; il  y en  avoir  de  difpofces  en  couron- 
nes , demi-couronnes  , en  épis  , en  ger- 
bes , avec  des  couleurs  varices  a l’infini. 
Quand  elles  étoient  fur  leurs  tiges  , elles 
avoicat  encore  d'autres  agrégations  avec 
des  plantes  qui  leur  étoient  Ibuvent  oppo- 
fées  en  couieurs  en  formes.  Je  lui  de- 
mandai fi  les  botanifies  s’occupoient  de  ces 
harmonies  : il  rne  dit  que  non  ; mais  qu’il 
avoir  confcilié  à ’ un  jeune  défiinatcur  de 
Lyon  d’apprendre  la  botanique  , pour  y 
étudier  les  formes  les  afiemblages  des 
fleurs  , & que  par  ce  moyen  il  étoit  devenu 
un  des  plus  fameux  defiinateurs  d’étof- 
fes de  l’Europe.  Je  lui  citai  à ce  fujet 
un  trait  de  Pline  , qui  lui  fit  beaucoup  de 
plaifir  : c’efi:  à l’occafion  d’un  peintre  de 
Sicyone  , appellé  Pauzias  , qui  apprit  , par 
cette  étude  , à peindre  au  moins  aufii  bien 
les  fleurs  que  celui  de  Lyon  favou  les  def- 
finer  ; à la  vérité  , il  cfi  encore  un  maître 
aufiî  habile  que  la  nature  , ou  plutôt  qui 
n’en  diftere  pas  ; ce  fut  l’Amour.  Je  vais 
rapporter  ce  trait  dans  la  fimplicité  du  lan- 
gage du  vieux  tradufteur  de  Pline  , afin  de 
ne  lui  rien  ôrcr  de  fa  naïveté  ( i ).  « En  fa 
w jeunefle  , il  fit  la  cour  à une  bouquetière 
)}  de  fa  ville  , qui  avoit  nom  Glycera  , la- 
» quelle  eteit  fort  gentille  , & avoit  dix 
» mille  inventions  à diriger  les  fleurs  des 

(i ) Hifioire  Naturelle  de  Pline, llv.  35 , cha- 
pitre II. 
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»j  bouquets  8<  des  chapeaux  ; de  forte  que 
>j  l’auzias  , contrefaifant  le  naturel  des 
JJ  chapeaux  & bouquets  de  fa  maîtrelTe  , 
JJ  vint  à fe  rendre  parfait  en  cet  art  : fina- 
jj  lemcnt  , il  la  peignit  aflife  , St  faifant  un 
JJ  un  chapeau  de  fleurs  ; Sc  tient-on  ce  tableau 
JJ  pour  une  des  principales  pièces  que  ja- 
>j  mais  il  ait  faites  : il  l’appela  Stephano 
jj  Plocos  , pourcc  que  Giycera  n’avoit  autre 
JJ  moyen  de  fe  foulager  en  fa  pauvreté  , 
JJ  qu’à  vendre  des  chapeaux  Sc  bouquets. 
JJ  Et  certes  , on  dit  que  L.  Lucullus  donna 
JJ  à Denis  Athénien  deux  talens  de  la  lim- 
>j  pie  copie  de  ce  tableau.»  Cette  anecdote 
a plu  finguliércment  à Pline  , car  il  l’a  ré- 
pétée dans  un  autre  endroit  (i):  « Ceux 
ï>  du  Péloponnefe  , dit-il  , furent  les  pre- 
jj  miers  qui  compaficrent  les  couleurs  Sc 
JJ  fenteurs  des  fleurs  qu’on  mettoit  aux 
3»  chapeaux.  Toutefois  cela  vint  de  l’in- 
>j  veniion  de  Pauzias  , peintre  , Sc  d’une 
JJ  bouquetière  nommée  Giycera  , à qui  ce 
JJ  psintre  faifoit  fort  la  cour  , jufqu’à  con- 
>j  trefaire  au  vif  les  chapeaux  Sc  bouquets 
JJ  qu’elle  faifoit.  Mais  cette  bouquetière 
JJ  changeoit  en  tant  de  forte  l’oidonnance 
JJ  de  fes  chapeaux  , pour  mieux  faire  rêver 
JJ  fou  peintre  , que  c’étoit  grand  plaifir  de 
JJ  voir  combattre  l’ouvrage  naturel  de 
JJ  Giycera  , contre  Iç  fàvoir  du  pcintr-c 
w Pauzias.  » 


(i)  Ibidem  , liv.  ai  ; ch.ip.  2, 
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L’antique  nature  en  fait  encore  plus 
que  la  jeune  Glvcera.  Comme  nous  ne 
pouvons  la  luivrc  dans  fa  variété  infinie  y 
nous  t'ei  ons  au  moins  une  obfervatioti 
fiir  fa  régularité.  C’efi  qu’il  n’y  a aucune 
fleur  odorante  qui  ne  croille  aux  pieds 
de  l’homme  , ou  au  moins  a la  portée  de 
fa  main.  Toutes  celles  de  cette  efpece 
font  placées  fur  des  herbes  où  fur  des  ar- 
brifl’eaux  , comme  l’iicliotrope  , 1 œillet 

la  géroflée  , la  violette  , la  rôle  , le  lilas. 
Il  n’en  croît  point  de  fcmblables  fur  les 
arbres  élevés  de  nos  forêts  ; &c  fi  quel» 
ques  fleurs  brillantes  viennent  fur  quel- 
ques grands  arbres  des  pays  étrangers  « 
comme  le  tulipier  &c  le  maronnier  d’Inde  > 
elles  ne  fentent  point  bon.  A la  vérité  , 
quelques  grands  arbres  des  Indes  , comme 
les  arbres  à épices  , font  entièrement  par- 
fumés ; mais  leurs  fleurs  font  peu  appa- 
rentes , ne  participent  pas  de  l’odeur  de 
leurs  feuilles.  Les  fleurs  du  canelier  fen» 
tent  les  excrémens  humains  : c’efl  ce  que 
j’ai  éprouvé  moi-même  , fi  toutefois  les 
arbres  qu’on  m’a  moittrés  a l’île  de  France 
dans  une  habitation  appartenante  à M. 
Ma^on  , étoient  de  véritables  caneliers. 
La  belle  &t  odorante  fleur  du  magnolia 
croît  dans  la  partie  inférieure  de  l’arbre. 
D’ailleurs  , le  laurier  qui  la  porte  eft  , ainid 
que  les  arbres  à épices  , un  arbre  peu 
élevé. 

Je  peux  me  trom/per  dans  quelquei- 
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unes  de  -mes  obfervations  ; mais  quand 
elles  font  multipliées  fur  le  même  objet  , 
atteftées  par  des  hommes  dignes  de 
foi  8c  fans  efprit  de  Ij’ftcme  , j’en  peux 
tirer  des  conféquences  générales  , qui  ne 
doivent  pas  être  indifférentes  au  bonheur 
du  genre  humain  , en  lui  montrant  des 
intentions  confiantes  de  bienveillance 
dans  l’Auteur  de  la  nature.  Les  variétés, 
de  leurs  convenances  fe  prêtent  des  lu- 
mières mutuelles  ; les  moyens  font  diffé- 
rens  , mais  la  fin  cfl  toujours  la  même. 
La  même  bonté  qui  a placé  le  fruit  qui 
devoit  nourrir  l’homme  à la  portée  de  fa^ 
main  , y a dû  mettre  aufîi  fon  bouquet. 
Nous  remarquerons  ici  que  nos  arbres  frui- 
tiers font  faciles  à efcalader  , 8<  different 
en  cela  de  la  plupart  de  ceux  des  forêts.  De 
plus  , tous  ceux  qui  donnent  des  fruits 
mous  dans  leur  maturité  , 8c  qui  auroient 
été  expofés  à fe  brifer  par  leur  chute  , 
comme  les  figuiers  , les  mûriers  , les  pru- 
niers , les  pêchers  , les  abricotiers  , les 
préfentent  à peu  de  diflance  de  terre  : 
ceux  , au  contraiie  , qui  produifent  des 
fruits  durs  &c  qui  n’ont  rien  à rifquer 
dans  leur  chûte  , les  portent  fort  élevés  , 
comme  les  noyers  , les  châtaigniers  &c  les 
cocotiers. 

Il  n’y  a pas  moins  de  convenance  dans 
les  formes  5c  les  groffeurs  des  fruits.  Il  y 
en  a beaucoup  qui  font  taillés  pour  la  bou< 
che  de  l’homme  , comme  les  cerifes  & les 
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prunes  ; d'autres  potir  fa  mam  , 
les  poires  les  pommes  ; d’autres  b - 
coup  plus  gros  , comme  les  melons  , 
divilcs  par  côtes  & lemblent  ‘ 

être  mangés  en  lainille  ; il  Y en  <■  ^ 

aux  Indes  comme  le  jacq  , c t 
la  citrouille  , qu’on  pourroit  partager 
fes  voifins.  La  nature  paroit  ^^votr  uv 
les  mêmes  proportions  dans  les  cLve rfts 
groiTeurs  des  fruits  défîmes  a 
riiomme  , que  dans  la  grandeur  des  feu  1 
qui  dévoient  lui  donner  de  om  r 
les  pays  chauds  , car  elle  y en  a P 
abriter  une  feule  perfonne  , une  fani  e 
entière  ; & tous  les  habitans  du  meme 

m'arrêterai  peu  aux  autres  rappom 
que  les  plantes  ont  avec  l’habitation  de 
?’homme  par  leur  grandeur  Ik  leur  attituj. 
quoiqu’il  y ait  à ce  fujet  des  chofes  ties- 
etuieufes  à diie.  11  en  eft  peu  qui  ne  puille 
embellir  fon  champ  , Ion  toit  ou  ° 
J’obferverai  fculcmicnt  que  le  voi  i g ■ 
de  l’homme  eft  utile  à plufieurs  plantes. 
Un  mifïïonnuirc  anonyme  rappoite  q ic 
les  Indiens  font  perfuadés  que  les  cocotieis. 
aux  pieds  dcfqucls  il  y a des  maifons  , de-- 
viemîent  beaucoup  plus  beaux  que  ce^ 
où  il  n’y  en  a pas  , comme  li  ces  aibie  • 
utiles  fe  rejotiilVoient  du  voifinagc 
hommes. 

Unc  autre  mifllonnaire  , carme  docham 
fé  , appelé  le  pere  Philippe  , (lit  poliuvc- 
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ment  , que  lorfque  Je  cocotier  eil  planté 
a-upres  des  maiibns  ou  des  cabanes  , il  de- 
vient plus  fécond  par  la  fumée  , par  les  cen- 
dres & par  l’habitation  de  l’homme  , &c 
qu  il  apporte  doublement  du  fruit.  Que 
c tft  par  celte  railbn  que  les  lieux  plan- 
tes ^ de  palmes  aux  Indes  Ibnt  remplis  de 
mai/bns  Si  de  logettes  , que  les  maîtres  de 
ces  lieux  donnent  au  commencement  quel- 
qufes  ccus  a ceux  qui  veulent  les  habiter  , 
&i  qu’ils  font  obligés  de  leur  accorder  leur 
paît  des  fruits  Joriqu’on  les  cueille  : à quoi 
jJ  ajoute  que  quoique  leurs  fruits  qui  font 
tics-gios  Sc  ties-durs  tombent  /buvent  des 
ai  lues  dans  leur  maturité  ou  par  les  rats 
qui  les  rongent  , ou  par  la  violence  des 
vents  , on  n a jamais  oui  dire  que  perlbnne 
de  ceux  qui  habitent  delîbus  en  aient  été 
ileifés.  C’efl  ce  qui  ne  me  paroît  pas  moins 
extraordinaire  qu’à  lui  (i). 

Je  pourrois  étendre  les  influences  da 
1 homme  a pJufieurs  de  nos  arbres  frui- 
tiers ) fur-tout  au  pommier  & à la  vigne. 
Je  n’ai  point  vu  de  plus  beaux  pommiers 
dans  le  pays  de  Caux,  que  ceux  qui  croif 
fent  autour  des  maifons  de  payfans.  Il 
efl  viai  que  les  Ibîns  du  maître  peuvent  y 
contribuer.  Je  me  luis  arreté  quelquefois 
dans  les  rues  de  Paris  a confidéicr  avec 
plailîi  de  petites  vignes  , dont  les  racines 

(i)  Voyez  le  voyage  d’Orient , du  R.  P.  Phi- 
Itppe  , carme  déchauffé , livu  7 , chap.  ç . fec» 
;ion  4. 
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font  dans  le  fable  & fous  le  pavé  . tapif- 
fer  de  leurs  grappes  toute  la  façade  d im 
corps-de-garde.  Une  d’entre  elles  , il  y a , 
ie  crois  , fix  ou  fept  ans  , donna  deux  fois 
du  fruit  dans  la  même  année  , amfi  que 
l’ont  rapporté  les  papiers  publics. 

Harmonies  animales  des  Plantes  avec 
l'Homme, 


Mais  il  ne  fuffifoit  pas  à la  nature  d a- 
voir  donné  à l’homme  des  berceaux  & d« 
tapis  chargés  de  fruits  , elle  ne  Im  eut 
fourni  , dans  l’ordre  végétal  meme  , des 
moyens  de  défenfe  contre  les  déprédations 
des  bêtes  fauvages.  Il  auroit  eu  beau  veil- 
ler pendant  le  jour  à la  garde  de  fes  biens , 
ils  auroient  été  au  pillage  pendant  la  nuir. 
ï.llc  lui  a donné  des  arbriffeaux  epineux 
pour  les  enclore.  Plus  on  avance  vers  le 
midi  , plus  on  trouve  de  variétés  dans  leurs 
efpeces.  Mais  au  contraire  , on  ne  voit 
point  , ou  :du  moins  bien  peu  de  ces  ar- 
brilTeaux  épineux  dans  le  nord  ou  ils 
pnroin’ent  inutiles  ; car  il  n’y  a point  de 
vergers.  H fcmble  qu’il  y en  ait  aux  Indes 
pour  toutes  fortes  de  fites.  Quoique  je 
n’aie  été  , pour  ainfi  dire  , que  fur  la  lifiere 
de  ce  pays  , j’y  en  ai  vu  un  grand  nombre 
dont  l’étude  oftiiroit  bien  des  remarques 
curieufes  à un  naturalise.  J’en  ai  remar- 
qué un  , entre  autres  , dans  un  jardin  de 
Vile  de  France  , qui  m’a  paru  propre  a faire 
des  çoclos  impénétrables  aux  plus  peut» 
''  Y 5 
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quadrupèdes.  Il  vient  de  la  forme  d’ura 
pieu  , gros  comme  le  bras  , tout  droit , fans 
branches  , & portant  pour  unique  verdure 
un  petit  bouquet  de  feuilles  à fon  femmer. 
Son  écorce  eft  hciilîce  d’épines  très-for. 
tes  Sc  très-aigucs.  Il  s’élève  à l'ept  ou  huit 
pieds  de  hauteur  , & croît  aufli  gros  eu 
haut  qu’en  bas.  Plufieurs  de  ces  arbrif- 
feaux  plantés  de  fuite  les  uns  auprès  des 
autres  , formeroient  une  vraie  palilfade  , 
qui  n’auroit  pas  le  moindre  inteivalle.  Les 
raquettes  & les  cierges  , fi  communs  fous 
la  zone  torride  ont  des  épines  fi  perçan- 
tes , qu’en  marchant  deffus  elles  traverfent 
les  femelles  des  fouliers.  Il  n’y  a ni  tigres , 
ni  lions  , ni  éléphans  qui  ofent  en  appro- 
cher.  Il  y a une  autre  forte  d’épine  dans 
l’île  de  Ceylan  , dont  on  fe  fert  pour  fe  dé- 
fendre des  hommes  mêmes  qui  franchif- 
fent  toute  forte  de  barrière.  Robert  Knok  , 
que  j’ai  déjà  cité  , dit  que  les  avenues  du 
royaume  de  Candy  , dans  l’île  de  Ceylan  , 
ne  font  fermées  qu’avec  des  fagots  de  ces 
épines  , dont  les  habitans  bouchent  les  pal-, 
fages  de  leurs  montagnes. 

L’hon-me  trouve  dans  les  végétaux  , 
non  feulement  des  proteftions  contre  les 
bêtes  féroces  , mais  contre  les  reptiles  & les 
infeûes.  Le  - pere  du  Tertre  raconte  qu’il 
trouva  un  jour  dans  l’île  de  la  Guade- 
loupe , au  pied  d’un  arbre  , une  plante 
rampante  , dont  les  tiges  étoieni  figurées 
cpinniç  des  ferpens.  Mais  il  fut  bien  au^. 
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trcment  furpris  quand  il  apperçut  fept  oui  _ 
huit  couleuvres  qui  étoient  mortes  autouir. 
d’elle.  Il  l’indiqua  à un  chirurgien  qui  ht  „ 
par  fon  moyen  , des  cures  mervcilleufesi 
en  remployant  contres  les  morfurcs  de  ces. 
dangereux  reptiles.  Elle  eft  foit  répan- 
due dans  les  autres  îles  Antilles  , ou  ellei 
cil  connue  fous  le  nom  de  bois  de  cou- 
laivre.  On  la  trouve  encore  aux  Indes, 
orientales.  Jean  Hugues  de  Lmfchoten  luii 
attribue  la  même  figure  les  memes  pro- 
priétés. Nous  avons  dans  nos  climats  des 
végétaux  qui  ont  des  convenances  &t  des. 
oppofitions  fort  étranges  avec  les  reptiles- 
Pime  dit  que  les  ferpens  aiment  _ beau- 
coup le  genévrier  St  le  fenouil  ; mais  qu  OHi 
n’en  tiouve  point  fous  la  fougere  , le  iieile  », 
le  frêne  la  rue  , St  la  bétoine  les  faut 
mourir.  D’autres  plantes  , comme  nous> 
l’avons  dit  , détiuifent  les  mouches  , telles, 
que  les  dionées.  Thévenot  alTure  qu’aux. 
Indes  , les  palefreniers  garantilTent  leurs: 
chevaux  des  mouches  , en  les  frottant  tous, 
les  matins  avec  des  fleurs  de  citrouille- 
L’herbe  aux  puces  , qui  a des  graines  noi- 
res St  luifantes  femblablcs  à des  puces  », 
chafle  ces  infcacs  d’une  maifon  . félon 
Difeoride.  La  vipérine  , qui  a fes  femen-- 
ces  faites  comme  des  têtes  de  vipères  , fait 
mourir  ces  reptiles.  Il  cfl  piobablc  que 
c’eft  à des  configurations  femblables  que 
les  premiers  hommes  auront  reconnu  les 

relations  2>t-  les  oppofitions  des  plante? 
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fivec  ks  animaux.  Je  penfe  que  chamie 
genre  delcae  a fon  végétal  denruaeur 
que  nous  ne  connoilîbns  pas.  En  général  , 
toutes  les  vermines  fuient  les  parfums. 

La  nature  nous  a encore  donné  danÿ 
ies  plantes  les  premiers  patrons  des  filets, 
pour  la  chalïè  & pour  la  pêche.  Il  croît 
dans  quelques  landes  de  la  Chine  , une 
cfpece  de  rotin  fi  entrelacé  & fi  fort  , qu’il, 
s y prend  des  cerfs  tout  en  vie.  J’ai  va 
moi  même  fur  les  fables  du  bord  de  la  mer 
a 1 de  de  France  , une  forte  de  lianne  appe- 
lée faufTc  patate  , qui  couvre  des  arpens. 

grand  filet  de  pêcheurc 
Elle  eit  fi  propre  aux  mêmes  ufages  , que 
les  negres  s’en  fervent  pour  pêcher  du 
poifion.  Ils  en  font  , avec  les  tiges  Scies 
îeudles  » de  longs  cordons  qu’ils  jettent 
a a mer,  & après  en  avoir  formé  une  chaîne, 
qui  renferme  fur  l’cau  une  grande  enceia- 
te  , d la  tirent  par  les  deux  extrémités  au, 
rivage.  Ils  ne  manquent  guere  d’y  ame- 
ner quelque  poilTon  (O  ; caries  poifibns 
sefirayent  non- feulement  d’un  filet  qui 
îes^  enveloppe  ^ mais  de  tout  corps  inconnu 
qui  fait  de  l’ombre  à la  furface  de  l’eau. 
C'eût  avec  une  induflrie  aufiî  fimple  , 8c 
3 peu- près  femblable  , que  les  habitans  des 
Maldives  font  des  pêches  prodigieufes 
m n employant  pour  amener  les  poifibns, 
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dans  leurs  réfervoirs  , qu’une  corde  qu5 
(lotte  fur  l’eau  avec  des  bâtons. 

Harmonies  humaines  on  alimentaires  des 
Plantes. 

Il  n’y  a pas  une  feule  plante  fur  la  terre 
qui  n’ait  quelques  rapports  avec  les  befoins 
de  l’homme  , qui  ne  ferve  quelque  part  a 
fon  vêtement , à fon  toit , à les  plaifirs  , a les 
remedes  , ou  au  moins  à fon  foyer.  Celles  qui 
font  chez  nous  les  plus  inutiles  , font  quel- 
quefois très-eftimées  ailleurs.  Les  Egyptiens 
ont  fait  fouvent  des  vœux  pour  l’heureute 
récolte  des  orties , dont  la  graine  leur  donne 
de  l’huile  , la  tige  leur  fournit  des  fils 
dont  ils  font  de  bonne  toile  ; mais  ces  rap- 
ports généraux  étant  innombrables  , je  rn  en 
tiendrai  à quelques  obfervations  parijfu- 
lieres  fur  les  plantes  qui  fervent  au  prernier 
des  befoins  de  l’homme  , je  veux  dire  à fa 
nourriture. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  le  blea 
qui  fert  à la  fubfiftance  générale  du  genre 
humain  , n’eft  pas  produit  par  des  végé- 
taux d’une  grande  taille  , mais  par  de  fim- 
ples  graminées.  Le  principal  foutien  de 
la  vie  humaine  eft  porté  par  des  herbes 
expofé  à la  merci  des  moindres  vents^ 
11  y a apparence  que  fi  nous  avions  été- 
chargés  de  la  fûreté  de  nos  récoltes  , nous 
n’eulîîons  pas  manqué  de  les  placer  fur  de 
grands  arbres  \ çA  Cîld  j,  coiaaiê  dfini 
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tout  le  refle  , il  faut  admirer  la  prévoyance 
divine  & nous  méfier  de  la  nôtre.  Si  nos 
moilTons  étoient  portées  par  les  forêts  , 
lorique  celles- ci  Ibnt  détruites  par  la 
guerre  , ou  incendiées  par  notre  impru- 
dence , ou  renveifécs  par  les  vents , ou  ra- 
vagées  par  les  inondations , il  faudroit  des 
ficelés  pour  les  voir  renaître  dans  un  pays. 
De  plus  , les  fiuits  des  arbres  /ont  bien 
plus  fujets  a couler  que  les  femences  des 
gi  aminées.  Les  graminées  , comme  nous 
l’avons  obfêrvé  , portent  leuis  fleurs  en 
épi  , furmontées  fouvent  de  petites  barbes 
qui  ne  défendent  pas  leurs  femences  des 
oifcaux  , comme  le  dllbit  Cicéron  , mais 
qui  font  comme  autant  de  petits  toits  qui 
les  mettent  à l’abri  des  eaux  du  ciel.  Les 
gouttes  de  pluie  ne  peuvent  pas  les  noyer  , 
comme  les  fleurs  radiées  , en  difques  , en 
lofes  & en  ombelles  , dont  les  formes  toute- 
fois Ibnt  propres  à ce;  tains  lieux  & à cer- 
taines faifons  ; mais  celles  des  graminées  con- 
viennent à toute  expofition. 

Lorfqu’clles  font  portées  par  des  pana- 
ches  flûttans  & tonibans  , comme  celles 
de  la  plupart  des  g' aminées  des  pays 
chauds  , elles  font  abiitécs  de  la  chaleur 
du  folcil  ; & lor 'qu’elles  /ont  rafiémblécs 
en  ep.s^  , comn-.e  celles  de  la  plupart  des 
gtamuiées  des  pays  froids  , clics  icflé- 
chiiient  /es  rayons  au  moins  par  un  côté. 
De  i-'lus  , pat  la  /buplefle  de  leurs  tigcg. 
fpitifiécs  pat  de  noeuds  de  difiaiice  eu  difiau. 
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ce  , Se  par  leurs  feuilles  filitormes  Sc  ca- 
pillacécs  , elles  échappent  à la  violence 
des  vents.  Leur  foibleilê  leur  eft  plus  unie  , 
que  la  force  ne  l’eft  aux  grands  arbres. 
Semblables  aux  petites  fortunes  , elles  ^lont 
relfemces  St  multipliées  par  les  mêmes 
tempêtes  qui  dévaftent  les  grandes  forets. 
Elles  rehftènt  encore  aux  féchcrefles  par 
la  longueur  de  leurs  racines  qui  vont 
chercher  bien  loin  l’humidité  lous  la  ter- 
re i Sc  quoiqu’elles  n’aient  que  des  icuil- 
les’étroites  , elles  en  portent  en  ft  grand 
nombre  qu’elles  couvrent  de  leurs  p.ants 
multipliés  lafurface  de  la  terre.  A ^ 
d.e  pluie  , vous  les  voyez  wutes  fe  dieiïer 
en  l’air  par  leuis  extrémités  , comme  lï 
c’étoient  autant  de  griffes.  _ Elles  réfiftenî 
aux  incendies  mêmes  qui  lont  périr  tanï 
d'arbres  dans  les  forêts.  J’ai  vu  des  pays 
où  on  met  chaque  année  le  feu  aux 
bes  , dans  le  tems  de  la  fechercfle  , fe 
recouvrir  dès  qu’il  pleut  , de  la  plus  belle 
verdure.  Quoique  ce  teu  foit  fi  aftit  qu  li 
fait  périr  fouvent  des  arbres  qui  le  trou- 
vent dans  fon  voifinage  , les  racines  des 
herbes  n’en  font  point  effenfées.  Elles 
ont  de  plus  la  faculté  de  fe  reproduire,, 
de  trois  m.aniercs  par  des  rejettons  qui 
pouffent  à leurs  pieds  , par  des  traînaffes 
qu’elles  étendent  au  loin,  Sc  par  des  giai-. 
ncs  très-volatiles  ou  indigcffiblcs  , que  les 
vents  &c  les  animaux  difpcrfenl  de  tous, 
c.ôtç?<  L»!  plupart  des  arbres,  au  conitaiiç,^, 
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ne  fe  régénèrent  naturellement  que  par 
leurs  femences.  Ajoutez  aux  avantages  gé- 
néraux des  graminées  , une  variété  éton- 
nante des  carafteres  dans  leurs  floraifons 
& leurs  attitudes  , qui  les  rend  plus  pro- 
pres que  les  végétaux  de  toute  autre 
clalTe  , à croître  dans  toutes  fortes  de 
fites. 

C’clî  dans  cette  famille  , fi  j’ofe  dire  ^ 
cofmopolite  , que  la  nature  a placé  le  prin- 
cipal aliment  de  l’homme  ; car  les  bleds  ^ 
dont  tant  de  peuples  fubfiftent  , ne  /ont 
que  des  efpeces  de  graminées.  Il  n’y  a 
point  de  terre  où  il  ne  puifle  croître  quel- 
que efpece  de  bled.  Homere  , qui  avoft 
fi  bien  étudié  la  nature  , caraflérife  fou- 
vent  chaque  pays  par  le  végétal  qui  lui 
cft  propre.  Il  vante  une  île  pour  fes  raifins  , 
itnc  autre  pour  lès  oliviers  , une  autre  pour 
les  lauriers  , une  autre  pour  les  palmiers 
mais  il  ne  donne  qu’à  la  terre  l’épithete  gé- 
néral de  Ztïdora  , ou  Porte-bled.  En  effet» 
la  nature  en  a forme  pour  croître  dans  tous 
les  lires  , depuis  la  Ligne  jufqu’aux  bords 
de  la  mer  Glaciale.  Il  y en  a pour  les  lieux 
humides  des  paj’s  chauds  ; comme  le  riz 
de  l’Afie  ,,  qui  vient  en  abondance  dans 
les  vafes  du  Gange.  Il  y en  a pour  les 
lieux  marécageux  des  pays  froids  ; comme 
une  efpece  de  folle  avoine  qui  cioît  natiu 
rellemcnt  fur  les  bords  des  fleuves  de  l’A- 
mérique feprcntrionale  ; & dont  plufieurs: 
B^üoaç  iauvages  fom  ciuti^uc  aiyicc  d’à-- 
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boncl.n.cs  récoUes  (.).  b cd 

ré„m®nt  à merveille  li.r 
des  g<  feches , comme  le  millt-t  Si  1^-  P 
f„AM,t.^lemaïsauB,éfil.D^ 

climats,  le  Iroment  fc  larrafiti 

fortes  , le  feiglc  dans  les  lables_, 
fur  les  coteaux  pluvieux  , avoine 

plaines  humides  , d ^ 

L’orge  réunit  iufques  dans  le  fond  d 

Nord.  J’en  ai  vu  P- 

tude  nord,  dans  les  rochers  de  la 

des  récoltes  aufli  belles  qu’en  aient  )amai. 

produits  les  champs  de  la  Palcflme.  Le  a 

fuffi.  à tous  les  beibins  de 

fa  paille  , il  peut  lé  loger , fe  couvrir 

chauffer  , & nourrir  fes  brebis  , 

fon  cheval  ; avec  fon  giaiii , ü ^ " ‘ 

mens  des  boiffons  de 

faveurs.  Les  peuples  du  Nord  en  b aff.nî 

de  la  bierre  Si  en  tirent  des  eaux  de  - 

plus  fortes  que  celles  du  vm 

celles  de  Dantzick.  Les  Chinois  O font  , 

avez  le  riz  un  vin  aufli  agréable  que  le 

meilleur  vin  d’Efpagnc.  Les  Brclihens  pie- 

parent  avec  le  maïs  leur  ’ 

avec  l’avoine  torréfiée  , on  peut  fan 

crèmes  qui  ont  le  parfum  de  la  candie.  Si 

nous  joignons  à ces  qualités  celle  • 

autres  plantes  domeftiques  , dont  la  plu- 

r xï  Voyez  le  pereHennepln , récollet  ;Chatr.- 
plain  , & les  autres  Voyageurs  de  l’Amenqu? 

fep^rentnon^ak^  à la  Chln»  , par  Isbrand-.IdeSi 
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pair  croiffcnt  auffi  par  toute  la  terre  , nous 
y trouverons  les  /àvcurs  du  géroflc  , du 
Poivie  , ^ des  épiceries  ; & , Hms  fortir  de 
s jaidins  , nous  raOcmbicrons  les  jouif- 

ances  difpetrées  dans  le  relîe  des  vé- 
gétaux. 

Nous  pouvons  reconnoître  dans  l’oro-e 
ans  1 avoine  les  carnfteres  élémentai- 
res dont  J’ai  parlé  ; qui  varient  les  efpeces 
es  plantes  du  même  genre  , fuivant  les 
ttes'ou  elles  doivent  naître.  L’orge  defliné 
aux  lieux  fecs  a des  feuilles  larges  & ou- 
vertes a leur  bafe  , qui  conduifent  les  eaux 
des  pluies  à fa  racine.  Les  longues  barbes 
Qtn  urmontent  les  balles  qui  enveloppent 
es  gtains  , font  hérilîées  de  dentelures 
propres  à les  accrocher  aux  poils  des  ani- 
maux  , 8<  à les  relîèmer  dans  les  lieux  éle- 
vés^ Sc  andes.  L’avoine  , au  contraire  , def- 
tmee  aux  lieux  humides  , a des  feuilles 
étroites , arrêtées  autour  de  fa  tige  , pour 
intercepter  les  eaux  des  pluies.  Ses  balles 
re^ees  , femblables  à deux  longues  démi- 
vellies  , & peu  adhérentes  aux  grains  , les 
icndcnt  propres  à furnager  & à traverfer 
es  eaux  par  le  fecours  du  vent.  Mais  voici 
quelque  chofe  de  plus  admirable  , qui 
confirmera  ce  que  nous  avons  dit  fur  les 
ufages  des  diverfes  parties  des  plantes  par 
rapport  aux  éiémens  , & qui  étend  les 
vues  de  la  nature  au-delà  même  de  leurs 
fruits  , que  nous  avons  regardés  comme 
leurs  earaêteres  déiermiiians  j c'cil  que 
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l’orgc  , duns  les  anr.ccs  pluvicufes  , - 

„c  f .>  »von,c  , E<  n«oin=  , « 

reches  , 1=  ch.,ngc  en  o'E'- 
cbieivation  , rapportée  par  I hnc  , ^ 

f.-  Mathiûle  commentateur  de  , 

ritii;  ’df  Plnfienrs  Nniurnliftcs  mo- 

detnes.  A hi  vcriie  , P";'' ^ fait 

pas  en  avoine  propremen.  i‘<i  > J'  \ 
appelle  iî..».v  . n-^ais  en  une  plan  q 
lui  reiren-.ble  au  prenuer  «“P  d <e.l  , ^ 
,u'U  appelle  ÆgUop.  , ou  coqmo  . Cet  ^ 

•^^":l”";“î'd;s'“de?‘tb^«:eu:de^on 
pa  :s  ;£<  pa“  celle  que  le  pete  Gal.en 
fiî'  evpreH2Îr.ent  pour  s’en  conva.nc.e  . 
r fUt  ovpr  celle  des  fleurs  de  fi  hnaire  q 
^‘des  feuilles  de  pluficurs  végétaux  pour 
urouver  que  les  rapports  clemeti- 
t ires  dirplîntel  , ne  font  que  des  rap. 
ports  fecondaires  , 8<  que  les 
animaux  ou  humains  , font  les  pnncipaux» 
Amfi  la  nature  a placé  le  d 

Dlante  , non- feulement  dans  la  foimc^ûu 
mais  dans  la  fubftancc  de  ce  meme 

préfume  de-là  , <iu’ayant  Y" 
néral  , la  fubftance  farincule,  ^ ^ 
la  vie  humaine  , elle  l’a  répandue  dans  tous 

(O  Voyez  Mathiolç  fur  Diofcorlde  , Uv-  4* 
page  432, 
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Jes  fîtes  , fur  diverres  cfpcccs  de  »ramf- 
nees  ; qii’enfuitc  , vouJant  y ajouter  des 
modifications  relatives  à quelques  hu- 
meurs de  notre  tempérament  , ou  à ‘'quel, 
que  influence  , de  la  faifon  ou  du  climat, 
elle  en  a fait  d’autres  combinaifons  , qu’elle 
a placées  dans  les  plantes  légumineufes  , 
comme  les  pois  St  les  fèves  , que  les  Ro- 
mains comprenoient  au  rang  des  bleds  ; 
qu  enfin  elle  en  a formé  d’une  autre  forte, 
qu’elle  a mifes  dans  les  fruits  des  arbres  ; 
comme  les  châtaignes  , ou  dans  les  racines, 
comme  les  patates  Sc  les  pommes  de  terre. 
Ces  convenances  de  fubflance  avec  cha- 
que  climat  /ont  fi  certaines  , que  par  tout 
pays  , le  fruit  qui  y eft  le  plus  commun 
efl  le  meilleur  Sc  le  plus  fain.  Je  préfume 
encore  qu  elle  a fuivl  le  même  plan  par 
rappoit  aux  plantes  médicinales  , Sc 
qu’ayant  répandu  fur  plufieurs  familles  de 
végétaux  , des  vertus  relatives  à notre 
fang  , à nos  nerfs  , à nos  humiCurs  , elle 
es  a modifiées  dans  chaque  pa3*s  , fuivant 
les  maladies  que  le  climat  y engendre  , Sc 
les  a mifès  en  oppofition  avec  les  carac- 
te^ies  particuliers  de  ces  mêmes  maladies. 

C efl  , ce  me  femble  , pour  avoir  négligé 
ces  ob/ei varions  , qu’il  s’efl  élevé  tant  de 
doutes  Sc  de  difputes  fur  les  vertus  des 
plantes.  Tel  fimple  qui  remédie  à un 
mal  dans  un  pa3^s  , l’augmente  quelque- 
fois dans  un  autre.  Le  quinquina  , qui  efl 
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d’uno  erp.cc 

douce  du  Mexique  , „ i„,iiere  aux 

S/eTUfd»scMue.jeu 

r ■ . nnic  fi  les  médecins  y taiioicni 
fujet  i mais  les  me  j étiidieroicnt 

tentioii  qu’elle  ^ ils  ne 

mieux  les  plantes  de  P ’ - 

leur  préfereroient  pas  comme 

, r relies  des  pays  etrangers  qu  us 
plupart  , celles  VJ 

r:^r.="rv,-sra“q"üqi 

I dé.erminc  une  cenaine^  ’ la 

îr:^  al’def  JdlJcïSo;/;i  u'ccpé 

r-c^:sfCdra>rricS: 

rhldaria  .ce 

iurques  fur  les  rivages  brumeux  du  b pu 

bert^  , elle  en  a répète  la  faveur  & q 

Utéîdans  le  crcflbn  de  nos  ruilîeaux  dans 

le  creflbn  alénois  de  nos  jaidins  , 
capudac  qui  cil  un  crcllbu  des  du 

Pérou  , enfin  dans  Les  graines  memes 
papayer  , qui  vient  aux  lieux  humides  dan 

L îles  Antilles.  On 

la  faveur  , l’odeur  &c  les  qualités  de  notre 
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écdrces  8c  de? 

moiilîes  de  l’Amérique  (i).  '‘ 

peut  êrrp  J °f  maîtreCTes  , eft 

peut-etre  , le  remede  le  plus  puilTant  qu’il  y aiî 

elles'^'^fo^nt''r^^f  ” ^ auxquels 

i,,Pr  Pline  alTure  même  , qu’il  euérit 

pilepfie.  Il  eft  encore  antiputride  : Sc^toute 

"7em\"r‘  ^ ^ -rtus  5 

d’ail  cro^ir^  ^ plantes  à odeur 

dail  , croilTent  communément  dans  les  lieux 

marécageux,  comme  un  remede  préfen té  parla 
ture  comre  les  émanations  putrides  qui  s’en 
phalent.  Tel  eft  , entre  autres , le  fcLium. 
fnf Ion  reconnut  fa  verm 
rrtrT^  ^ ’ on  ce  que,  après  un  combat  , les 
orps  morts  qm  fe  trouvèrent  fur  des  plantes 
e fcordium  , fe  trouvèrent  bien  moines  cor- 
rompus que  ceux  qui  en  étoient  loin,  & que 
fains‘'d,?rN''^"'  principalement  relié  frais  & 
74.1.  r touchoient  à ces  plantes. 

Ma  s epreuve  que  le  baron  de  Busbec  en  fit 

Tp  ir.nST'  eooore  plus  frappante. 

ee  g and  homme  , revenant  de  Conllantinople 
a Ion  premier  voyage  , un  Turc  de  fa  fuite  fut 
attaque  de  la  pelle  , & en  mourut.  Ses  cama-; 
rades  fe  partagèrent  fes  dépouilles  , malgré  les 
reprefemations  du  médecin  de  Busbec , qui 
leur  prédit  que  la  pelle  ne  tarderoit  pas  à fe 
communiquer  a eux.  .En  effet  , quelques  jours 
apres , ils  en  éprouvèrent  les  fyraptômes. 

Mais  lailTons  lefavant  & vertueux  .nmbalTa- 
deur  rendre  compte  lui-même  des  fuites  de  cet 
événement,  u Le  jour  fuivant  de  notre  départ 
dAndrinoplc  ^ du- il  , üs  allèrent  tous  le 
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Ces  coofidéralioiis  me 

l£î  caraacreî  il«  plante  , 

,.,„„ver  d',mak  .,m.e  & 

..d'an  grand  mal  de  re.e  , & Im 

I)  remedes.  Us  lenrirenr  ‘ ^ ^ Pourlors, 

le,  premier réprimande  , 

5)  mon  medacin  lui  ni  i rm’ils  vinffent 

„&  leur  dit,  q^'^^^^^^^'^urnildontlls 
» chercher  des  reme  es^ 

J)  les  avoir  ’ Æ n’étoit  pas  cepen- 

5)  chéavec  empreffeme  . - foigner  H 

ndan.quil  ne  '-onli.  b.en  le,  forgner.^t 

„ au  eorrrraire  rrés  endre  de, 

î>  pour  les  fecourir.  L chofes  les  plus 

J)  remedes  dans  une  route  Providence 

„ communesiouventma.aque  ?La  ov^ 

„ devient  notre  leulefpoir;  elle  nous 

„ effeaivement.  Vo.ci  ^ étions 

,ri,:e°;  dans  les  endroi.s  d=  .-orre  rorrr  . d a ^ 

,.  le,  ure  promener  aun  çmv.rons  d-^clK  ^ 

» ce  quM  y avou  de  eut  • , ^.^’un  pré. 

» aiïez  heureux  POur  aller  ur  es  no 

„ 3’apperçus  dedans  une  ^ S ^ 

» connue  ; je  P^j  de  ^ AuJrt-tô'  le  la  donnai  à 
„ avoit  l’odeur  de  1 atl.  l,  connoiC- 

» mon  médecin  , lut  demandant  ^ ^ . 
„foit.  Apres  l’avoir  exammeeavec^atjjn^, 

„llme  répondit  ^ „races  à Dieu 

„ leva  les  mains  au  ciel  ,&  rendit  g'^^es 

„ du  remede  ft  à Pj-^melr-dë  quantité 

mettre  dans  un  chaudron  &<JuVh^ 

„ bien  bouillir.  De- la  . il  avertit  nos  pelb 
„de  prend: e courage-,  & fans  per  re 
» ment  il  leur  fit  boire  la  dçcoa.-n  de  çett? 
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leur  entière  configuration  , ne  font  que  des 
moyens_  fecondaircs  , & que  leur  carac! 
Z'  de  rhom. 

un  01  d e fimpJe  & agréable  , au  lieu  de 
^-ceffi.ement  leui.  harmonies 

^ > nnimaJes  Sc  hu. 

maines  , il  faudroit  renverfer  cet  ordre  ' 
fans  toutefois  l’altérer  , & partir  d’abord 

temWs”''b  r ^ 

premieis  befoins  , palfer  de-là  aux  ufages 

quen  tuent  les  -animaux,  & s’arrêter  aux 
Hes  qui  en  déterminent  les  variétés. 

>^tte  marche  ell  d’autant  plus  aifée  à 
fuivre  , que  le  premier  point  du  départ  eft 

gnages  de  ces  deux  fens  ne  font  pas  à mé- 

ouaïir/c  ’ ' ^ décider  les 

ouf  ' mieux 

qae  les  decompofitions  de  la  chymic.  Ils 

peuvent  s’étendre  à tout  le  régné  végétal  , 

d autant  quil  n’y  a pas  un  feul  genre  de 

*>  plante  , dans  laquelle  il  mit  iin  peu  de  terre 
» de  Lemnos  ; enfuite  il  les  fit  bien  chauffer  & 

» les  renvoya  coucher,  leur  ordonnant  de  ne 
« dormir  qu  après  qu’ils  auroient  bien  fué,  ce 
«qu  ils  obferverent  exaélement.  Dès  le  lende- 
»»  main  , ils  fe  fentirent  très-foulagés.  On  leur 
» donna  enfuite  une  fécondé  portion  de  cette 
i>  meme  drogue  qui  finit  enfin  de  les  guérir. 

» C eff  ainh  que  par  la  grâce  de  Dieu  , nous 
échappâmes  a la  mort,  qui  nous  fembloit  très- 
« proche  ».  ( Lettres  du  baron  de  Bufbec,  tome 

i , pages  197  & 198.  ) 
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plante  , dilîerencié  en  ombelle  , en  rofe , 
en  papilionacc  , Sec.  qui  n’offre  a 1 homme 
im  aliment  dans  quelque  partie  du  globe. 
Le  fouchet  d’Ethiopie  porte  à la  racine  des 
bulbes  qui  ont  le  goût  d’amandes.  Celui 
qu’on  appelle  en  Italie  Trafi  , en  produit 
qui  ont  la  faveur  des  châtaignes  (i).  Nous 
avons  trouvé  en  Amérique  , la  pomme-de- 
terre  dans  la  claflé  des  folanum  , qui  font 
des  poilbns.  C’eft  un  jafmin  de  l’Arabie  qui 
nous  donne  le  café.  L’églantier  ne  produit 
chez  nous  que  des  baies  pour  les  oilcaux^; 
mais  celui  de  la  terre  d'Ielfo  , qui  y croît 
entre  les  rochers  St  les  coquillages  des 
bords  de  la  mer  , porte  des  calicés  fi  gros  8c 
li  nourriifans  , qu’ils  .fervent  d’aliment  une 
partie  de  l’année  aux  habitans  de  ces  ri- 
vat^es  (2).  Les  fougeres  de  nos  coteaux 
font  fiériles  ; cependant  , dans  1 Amérique 
l'eptentrionale  , il  en  croît  une  efpece  ap- 
pelée Félix  baccifera  , qui  elt  chargée  dC 
baies  fort  bonnes  à manger  (3).  L’arbre 
même  des  îles  Moluques  , appelle  Libbi 
par  les  habitans  , Sc  palmier-fagou  par  les 
voyageurs  ; n’efi  qu’une  tougere  , au  juge- 
ment de  nos  botanifies.  Cette  fougere  ren- 
ferme dans  fon  tronc  le  fagou  , lubftance 

( I ) Voyez  le  catalogua  des  Jardins  des  Plan-, 
tes  de  Boulogne  , par  Hyacinthe  Ambrofmo. 

(2)  Voyez  la  Colleaion  des  V oyages  de  Thé- 
venot. 

(3  ) Voyez  le  pere  Chaxlevolx  , hiftoire  de  la 
Nouvelle  France. 
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plus  Icgere  5c  plus  délicate  que  le  riz. 
Enfin  il  y a jurqu’à  certaines  efpeccs  de 
fucus  de  mer  , que  les  Chinois  mangent 
avec  délices  , entre  autres  ceux  qui  com- 
pofent  les  nids  d’une  efpece  d’hirondelle. 
' En  dilpofant  donc  dans  cet  ordre  les 
plantes  qui  portent  la  rubfiftaiice  princi- 
pale de  l’homme  , comme  les  graminées  , 
on  auroit  d’abord  pour  notre  pays  , le 
froment  des  terres  fortes  , le  feigle  des 
fibles  , l’orge  des  rochers  , l’avoine  des 
lieux  humides  , le  bled  farafin  des  col- 
lines pluvieufes  ; tk  pour  les  autres  cli- 
mats 8c  cxpofitions  , le  panis  , le  mil  , le 
'mill«t  , le  maïs  , la  folle-avoine  du  Canada  , 
le  riz  de  l’Alie  , dont  quelques  cfpeces 
.viennent  dans  les  lieux  fecs  , 8cc.... 

Il  feroit  encore  utile  de  déterminer  fur 
la  terre  des  lieux  auxquels  on  pourroit 
.rapporter  les  origines  de  chaque  plante 
comeftiblc.  Ce  que  j’ai  à dire  à ce  fujet 
n’ell  qu’une  conjefturc  , mais  elle  me  pa- 
rait bien  vraifemblable.  Je  penfe  donc 
'que  la  nature  a mis  dans  les  îles  , les 
efpeccs  de  plantes  les  plus  belles  8c  les 
plus  •.  convenables  aux  bclbins  de  l’homme. 
Premièrement  , les  îles  ioht  plus  favora- 
bles aux  développemens  élémentaires  des 
plantes  que  l’intérieur  des  continens  ; car 
il  n’y  cil  a point  qui  ne  jouille  des  in- 
fluences de  tous  les  élimens  , ayant  au- 
tour d’clle  les  vents  £c  la  mer  , 8c  Ibuvent 
dans  fou  intérieur  des  plaines  , dos  fables  , 
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des  lacs  , des  rochers  des  montagnes. 
Une  île  eft  un  petit  monde  en  abrégé. 
Secondement  , leur  température  particu- 
lière eft  fl  variée  , qu’on  en  trouve  dans 
tous  les  points  principaux  de  longitude 
& de  latitude  , quoiqu’il  y en  ait  un 
nombre  confidérable  qui  nous  Ibit  encore 
inconnu  , entre  autres  dans  la  mer  du 
Sud.  Enfin  , l’expérience  prouve  qu’il  n’y 
a pas  un  l'eul  arbre  fruitier  en  Europe  qui 
ne  devienne  plus  beau  dans  quelqu’une 
des  îles  qui  font  fur  fes  côtes  , que  dans  le 
continent.  J’ai  parie  de  la  beaute  des  cha- 
ta^niers  de  la  Corfe  Sr  de  la  Sicile  j mais 
Pline  , qui  nous  a confervé  l’origine  des 
arbres  fiuitiers  qui  étoient  de  fon  tems 
en  Italie  , nous  apprend  que  la  plupart 
avoient  été  apportés  des  îles  de  l’Archipel.' 
Le  noyer  venoit  de  la  Sardaigne  ; la  vigne  , 
le  figuier  , l’olivier  & beaucoup  d’autres 
arbres  fruitiers  , étoient  originaires  des 
autres  îles  de  la  méditerranée.  Il  obferve 
ntême  que  l’olivier  , ainfi  que  plufieurs 
autres  plantes  , ne  réulfit  que  dans  le  voi- 
li  tage  de  la  mer.  Tous  les  voyageurs 
modernes  confirment  tes  obfervations. 
Tavernier  , qui  avoit  traverfé  tant  de'  fois 
l’Afie  , dit  qu’on  ne  voit  plus  d’oliviers 
au-delà  d'Alep.  Un  anonyme  Angfois  , 
que  i’ai  déjà  cité  avec  éloge  , afiitre  qu^ 
nulle  part  , dans  le  continent  , on  ne  trouve 
des  figviiers  , des  vignes  , des  mûriers  , 
ainfi  que  plufieurs  autres  arbres  fruitiers  , 
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qui  foîent  comparables  en  grandeur  Si  en 
produftions  à ceux  de  l’Archipel  , malgré 
la  négligence  de  Tes  infortunés  cultiva- 
teurs. Je  pourrois  y joindre  beaucoup 
d’autres  végétaux  qui  ne  conviennent  que  dans 
des  îles  , &c  qui  fournilîènt  au  commerce 
de  l’Europe  , des  gommes  , des  mannes  Sc 
des  teintures.  Le  pommier  , fî  commun 
en  France  , n’y  donne  nulle  part  des  fruits 
auiTx  beaux  & d’eipcces  aulîi  variées  que 
fur  les  rivages  de  la  Normandie  , fous 
l’haleine  des  vents  maritimes  de  l’oueft. 
Je  ne  doute  pas  que  le  fruit  qui  fut  le  prix 
de  la  beauté  , n’ait  aulTi  , comme  Vénus  , 
quelque  île  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jufques 
dans  la  zone  torride  , nous  verrons  que 
ce  n’efl:  ni  de  l’Alie  , ni  de  l’Afrique  que 
fe  tii'cnt  le  gérofle  , la  mufcade  , la  canelle, 
le  poivre  de  la  nteilleure  qualité  ; le  ben- 
join , le  fandal  , le  fagou  , £>iC.  mais  dos 
îlüs  iMcluqucs  , ou  de  celles  qui  font  dans 
leurs  mers.  Le  cocotier  ne  vient  dans  toute 
fa  beauté  qu’aux  îles  Maldives.  Il  y a me- 
me dans  les  archipels  de  ces  mers  quan- 
tité d’arbres  fruitiers  décrits  par  Dampier  , 
qui  ne  font  pas  encore  tranfplantés  dans 
l’ancien  continent  , tels  que  l’arbre  à 
grappes.  Le  double  coco  ne  fc  trouve 
qu’aux  îles  , Séchelles.  Jvcs  îles  nouvelle- 
ment découvertes  de  la  mer  du  Sud  , tel- 
les que  celle  de  Taïti  , nous  ont  prciente 
des  arbres  inconnus  , comme  le  fruit  a 
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pain  le  mûrier  , dont  l'ccorce  fe  . ■ 

faire  des  étoffes.  On  en  f 

des  produclions  végétales  de.  ues  d.  . 
.^■iqtte  , par  rapport  a lettr 

J.  pourrons  étendre  ces  obleivaiions 
i.ifqu’aux  oiléaux  aux  quadi  upedes 

mê-nes  , qui  font  plus  beaux  & d elpece. 
f^^  rvane’s  dans  les  îles  , Per;»!' 

fillenrs.  Les  éléphans  les  plus  eft,mes  cit  ^ 
Alîe  , font  ceux  de  file  do  Lcylan.  Les  . - 
diens  leur  croient  quelque  cnole  de  d mn  , 
oui  plus  eft  , ils  prétendent  mcmt  que  ks 
autres  éléphans  reconnoiffent 
riorité.  Ce  qu’il  y a de  certain  c eft  qu 
font  beaucoup  plus  chers  en  Ahc  que  tous 
les  autres.  Enfin  , les  voyageurs  les  plus 
lignes  de  foi  , & qui  ont  le  mieux  obkive  , 
comme  l’Anglois  Dampier  ’ ^ P . , 

Tertre  8<  quelques  autres  , dilenl  q Y 
a pas  un  refeif  dans  les  meis  comprtl  s 
ent^reles  tropiques  , qm  ne  Icii 
par  quelque  forte  d’oifeau , de  crabe  , 
îCtuT  ou  de  poiftbn  , qm  ne  (b  t-.e 
nulle  part  ailleurs  , ni  d'eipeces  fi  varices, 
ni  en  li  grande  abondance.  Je  prefame 
que  la  nature  a ainfi  diftribue  ces  princi- 
paux bienfaits  dans  les  îles  , pour  inviter 
les  hommes  à y palTer  & à parcourir  la 
terre.  Ce  ne  font  que  des  coniedures  . 
mais  il  eft  rare  qu’elles  nous  trompent  , 
quand  on  les  fonde  fur  l’intclhgcnce 

la  bonté  de  fon  auteur. 

üa  pourroit  donc  rapporter  la  pih5 
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belle  efpece  de  bled  , qui  cft  le  froment  , 
a la  Sicile  , où  l’on  prétend  en  eflét  qu’il 
fut  trouvé  pour  la  première  fois.  La  fable 
a immortalifé  cette  découverte  , en  y pla- 
çant^ les  amours  de  Gérés  , ainfi  que  la 
naiflance  de  Baccluis  dans  i’île  de  Naxos , 
a caufè  de  la  beaute  de  fcs  vignes.  Ce  qu’il 
y a de  certaiir , c’eft  que  le  bled  n’eft  indi- 
gène qu’en  Sicile  , li  toutefois  il  s’y  reper- 
pétue encore  de  lui- même  , comme  l’aflù- 
roient  les  anciens.  Après  avoir  déterminé 
de  la  même  maniéré  les  autres  convenan- 
ces  humaines  des  graminées  , avec  d;fîérens 
fites  de  la  terre  , on  chercheroit  les  gra- 
minées qui  ont  des  rapports  marqués  avec 
nos  animaux  domeftiques  , comme  le 
bœuf , le  cheval  , la  brebis  le  chien.  On 
les  caradériferoit  par  les  noms  de  ces  ani- 
maux. Nous  aurions,  des  gramm  hovinum  , 
equinum  , avïnum  , can'mum.  On  diftin^ 
gueroit  enfuiie  les  cfpeces  de  chacun  de 
ces  genres  , par  les  noms  des  difîcrens 
lieux  où  ces  animaux  Jes  retrouvent  , fur 
les  bords  des  fleuves  , dans  les  rochers  , 
fur  les  fables  , dans  les  montagnes  ; de 
forte  qu’en  y ajoutant  les  épithetes  , fld~ 
viatïle  , fzxaùle  , arenojum  , montanum  , 
on  fuppJceroit  avec  deux  mots  .à  routes  les 
longues  phrafes  de  notre  botanique.  On  ic- 
partiroit  de  même  les  autres  graminées  aux 
divers  quadrupèdes  de  nos  forêts  , comme 
aux  cerfs  , aux  lievres  , aux  fanglicrs  , 
f^es  premieiès  déterminations  demande- 
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roienr  quelques 

dit=r'i“;‘^A  a:nur..,,.cs  «les  - 

' u™  ,M('=  l«s  cmpoiionnc  ou  l^-s  oiuui 
eccrchcvits,  , -Lnes  ne  s’oc- 

pour  connoltrc  leur  na  • 

Lpc:o.cnr  que  de  leurs  .vpems  , 
de  leurs  convulhons.  Au  ^ ^ 

beaucoup  de  ces  plante»  pic 
font  connues  de  ,tos  be.ge.s  ^ 

„fa  monué  aux  en 

g, -aminée  qm  efpeces  ne 

quinze  jours  , qu  ^ 

pourroicnt  le  taiie  courent 

dès  qu’elles  ai  étd 

a.ec  la  plus  grande  av.d.t^ 

ïémoin.  Je  ne  vpix  pas  apiicût 

chaque  elpecc  d'animal 
i une  feule  efpece  ‘>=  ' '‘/f'pofe  . 

ment  , pour  établir  on  i chaque 

,ue  chacune  d'elles  d 4,. 

^^bc^Cr«que^•c»pér.encc,conhrm^^^ 
La  grande  clalTe  -“n 

ainü  ;i,„,es  p.cicnteroient 

maux  , Ks  aui.cb  i l'énarti- 

?r“'‘’‘'pa?cV''‘qÜ'eSes  fon.  biens  moins 

nombre’iifes.  Dans  les  ‘ï;;:. 

quanie  cfpcccs  de  plantes  ‘’j, 

“obafticn  le  Vaillant  , aux  '"'f" 

1-ads  , il  y a plus  de  cent  lamiUcs  1 p. 
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ierquelles  celles  des  graminées  comprend  , 
poiii  fa  part , quatre-vingt  cinq  efpeces 
/ans  compter  vingt-fix  variétés  , & nos 
differentes  /brtes  de  bleds.  Elle  eff  la  plus 
nom  reulè  apiès  celle  des  champignons 
qui  en  a cent-dix  , & celle  des  moulfes  qui 

7 m Ainfi  , au  lieu  des 

cialles  fyftematiques  de  notre  botanique  , 

qui  n’exphquent  point  les  ufages  de  la 
plupart  des  parties  végétales  , qui  confon- 
dent  fouvent  les  plantes  les  plus  dilparres  , 
^ qui  réparent  celles  qui  font  du  même 
genre  , nous  aurions  un  ordre  ffmple  , 
lacile  .agréable  : Sc  d’Une  étendue  infinie  , 
qui  pafiant  de  l'homme  aux  animaux  , aux 
végétaux  & aux  élémens  , nous  montre- 
roit  les  plantes  qui  fervent  à notre  ufage 
& a ceux  des  êtres  fenfibles  , rendroit  à 
c .acune  elles  lès  rélations  élémentaires  , 
a chaque  fite  do  la  terre  fa  beauté  végétale  , 
rempliroit  le  cœur  humain  d’admiration 
de  reconnoiiîànce.  Ce  plan  paroît  d’au- 
tant  plus  conforme  à celui  de  la  nature  , 
quil  eff  entièrement  compris  dans  la  bé- 
nediftion  que  fon  Auteur  donna  à nos 
premiers  parens  , lorfqu’il  leur  dit  (1)5  « Je 
« vous  ai  donné  toutes  les  herbes  qui  ppr- 
» tent  leurs  graines  fur  la  terre  , & tous  les 
w arbres  qui  renferment  en  eux-mêmes 
« leurs  femences  , chacun  /e/o^  fon  efpe. 

» ce  , afin  qu’ils  vous  fervent  de  nourri- 

(O  Genefe  , chap.  i , 29  & 30. 
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turc  • & à tous  les  animaux  de  la  tciie  , 

„ à tous  les  oifeaux  du  ciel  , à tout  ce 
» qui  le  remue  fur  la  terre  , Sc  qui  e ^ 

„ vivant  anime  , afin  qu’ils  aient  de  quoi 
n fe  nourri'-.  » 

Cette  bcncdiftion  ne  s’eft  pas  bornee 
pour  riiomme  à quelque  efpece  primor- 
diale  dans  chaque  genia^  Elle  s’eft  etendue 
à tout  le  régné  végéW  , qui  fe  convertit 
pour  lui  en  alimens  , par  le  moyen  des 
animaux  domeftiques.  Linnæiis  leur  a 
préfentc  les  huit  à neuf  cents  plantes  que 
produit  la  Suede  , Si  il  a remarque  que  la 
vache  en  mange  deux  cents  quatre-vingi- 
fix  ; la  chevie  , quatre  - cents  cinquante- 
huit  ; la  brebis  , quatre  cents  dix-lept  ; e 
cheval  , deux  cents  foixante-dix-huit  -,  le 
porc  , cent  fept.  Le  premier  animal  nen 
refufe  que  cent  quatre-vingt-quatre  , le 
fécond  quatre-vingt-douze  , le  troifieme 
cent  douze  , le  quatrième  deux  cents  fept, 
le  cinquième  cent  quatre-vingt-dix.  Il  ne 
comprend  dans  ces  cnuméiations  que  les 
plantes  que  ces  animaux  mangent  avec 
avidité  , Si  celles  qu’ils  rejettent  avec 
• obfVmation.  Les  autres  leur  _ font  indifte- 
rentes.  Ils  en  mangent  au  befoin  , Si  meme 
avec  plaifir  , lorfqu’cUcs  font  tendres.  H 
n’y  en  a aucune  de  perdue.  Celles  qui  font 
rebutées  des  uns  font  les  délices  des  autres. 
Les  plus  âcres  , Si  même  les  plus  venu 
ineufes  , fervent  à en  cngraificr  quelques- 
uns.  La  chevre  broute  les  renoncules  es 
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près  qui  font  fi  poivjées  , ia  tithymalo  8c. 
la  ciguë.  Le  porc  dévore  la  prèle  &c  la  jui'- 
quiarne.  Il  n’a  point  admis  à ces  preuves, 
i àne  , qui  ne  vit  point  en  Suede  , ni  ia 
rcmic  qui  py  remplace  fi  avantageufe- 
ment  dans  les  parties  du  nord  , ni  les  autres 
animaux  domefliques  , comme  le  canard  ^ 
J’oie  , la  poule  , le  pigeon  , le  char  Sc  le 
chien.  Tous  ces  animaux  réunis  iembient 
deJtines  a tourner  a notre^  profit  tout  ■ ce 
qui  végété  , par  leurs  appétits  imiveifels  , 
£<  fur- tout  par  cet  inflinél  inexplicable 
de  domefiieité  , qui  les  attache  à nous , 
fans  qu’on  ait  pu  en  rendre  fii/ccptibies  f 
ni  le  ceif  qui  efi  fi  timide  , ni  même  les 
petits  oilcaux  qui  cherchent  à vivre  /bus 
notre  proteûion  , telle  que  l’hirondelle  , 
qui  fait  fen  nid  dans  nos  maifons.  La 
nature  n’a  donné  i’infiinft  de  füciabiJité 
humaine  qu  a ceux  dont  îes  iervices  poii- 
voient  être  utiles  à l’homme  en  tous  tems  , 
& elle  les  a configurés  d’une  maniéré  ad- 
mirabie  poui  Jes  uificiens  fites  du  régné 
végétai.  Je  ne  parle  pas  du  cliamcau  des 
Arabes  , qui  peut  refier  pluficurs  jours  Jans 
fcoire  ; en  tiaverfimt  les  làbJes  biûlans  du 
Zara  ; ni  de  la  renne  des  Lapons  , dont  le 
pied  tiès-fendu  peut  s’appuyer  & courir 
fui  la  iurface  des  neiges  ; ni  du  rhinocéros 
des  Siamois  S<  des  Peguans  , qui  , avec  les 
plis  de  fa  peau  qu’il  gonfle  à volonté  , peut 
fe  dégager  des  terrains  marécageux  du 
,Siriam  j ni  de  l’clépliant  de  l’Afie",  dont  le 
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pîed  dlvllc  en  cinq  ergots  , eft  fi  sur  dans 
is  montagnes  elcarpées  de  la  zone  tor- 
ride , ni  du  lamas  du  Pérou  , qui  gravit 
avec  les  pieds  ergotes  , les  apres  rochers 
des  Cordillères.  Chaque  fite  extraoidi- 
naire  nourrit  pour  l’homme  un  fcrviteur 
commode.  Mais  , fans  (ortir  de  nos  ha- 
meaux  , le  cheval  lohpede  paît  dans  les 
plaines  , la  vache  pelante  au  fond  des 
Allées  , la  brebis  légère  fur  la  croupe  des 
collines  , la  chevre  grimpante  lur  les  flancs 
des  rochers  ; le  porc  , armé  d’un  grouin  , 
fouille  les  racines  des  marais  : 1 oie  Sc 
canard  mangent  les  herbes  f 

poule  ramallc  tout  ce  qui  le  perd  dans  les 
champs  ; l’abeille  aux  quatre  ailes  butina 
les  pouflieres  des  fleurs  ; 8c  le  pigeon 
rapide  va  glaner  les  femenccs  qm  fe  per- 
dent dans  les  rochers  inacccfliblcs.  Tous 
ces  animaux  , après  avoir  occupe  pendant 
le  iour  les  diftérens  fîtes  de  la  végétation  , 
reviennent  le  foir  à I habiiation  de  1 hom- 
me , avec  des  bclemens  , des  mut  mures  ü 
de's  cris  de  joie  , en  lui  rapportant  les  deux 
tribus  des  plantes  changées  , par  une  me- 
ta norphofe  inconvenable  , en  miel  , en 
lait  , en  beurre  , en  œufs  & en  ciême. 

J’aime  à me  repréfenter  ces  picmiers 
tems  du  monde  , ou  les  hommes  voya- 
oeoient  fur  la  terre  avec  leurs  troupeaux  , 
en  mettant  à contribution  tout  le  legne 
végétal.  Le  foleil  les  invitoit  a s avancer 
juiqu’aux  extrémirés  du  nord 
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tems  qui  Je  devance  , & à en  revenir  avec 
J anto  nne  qin  ie  ilüt.  Son  cours  annuel 
dans  les  cieux  , fembie  réglé  fur  les  pas 
às  1 homme  Tur  la  terre.  Pendant  que  cet 
.^re  s avance  du  tropique  du  Capricorne 

a celui  du  Cancer  un  voyageur  parti  de 
la  zone  torride  à pied  , peut  arriver  filr  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  , 5<  revenir  en- 

fuite  de  la  zone  tempérée  , iorfque  le 

folei  retourne  fur  Tes  pas  , en  faiiant  tout 

au  plus  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  , fans 
éprouver  dans  fa  route  ni  les  chaleurs  de 
I été  , ni  les  frimats  de  l’hiver.  C’efl  en  le 
réglant  fur  le  cours  annuel  rju  folcil  que 
voyagent  encore  quelques  ‘ Hordes  ’xar- 
tares.  Quel  fpeftacle  dut  offrir  la  terre  à 
fes  premiers  habitans  , Iorfque  tout  y étoit 
a fa  place  , & qu’elle  n’avoit  point  encore 
ete  dégradée  par  les  travaux  imprudens  , 
ou  par  les  fureurs  de  l’homme  ! Je  fuppofe 
qu’ils  pa: tirent  de  l’Inde  , le  be.ceau  du 
genie  humain  , pour  s’avancer  au  no:d.  Ils 
îraverferent  d’abord  les  hautes  montaones 
de  Bcmber  , toujours  couvertes  de  neiac  , 
qui  entourent  comme  un  rempart  i’heu 
reufe  contrée  de  Cachemire  , ^ qui  Ja  fé- 
parent  du  royaume  brûlant  de  Lahor 
Elles  fe  préfenterent  à eux  comme  de  vaA 
tes  amphithéâtres  de  verdure  , oui  por- 
toient  du  côte  du  midi  , tous  les  végétaux 
de  rinde  , & du  côté  du  nord  , tous  ceux 

,(i)  Voyez  Bernier , defeription  du  Mogol, 
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de  l’Europe.  Us  dcfoendirent  dans  le  vafte 
ballln  qu’elles  renferment  , 8<  ds  y virent 
une  partie  des  arbres  fruitiers  qui  dévoient 
enrichir  un  jour  nos  vergers.  Les  abrico. 
tiers  de  la  Mcdie  U les  pêchers  de  la  J erfe , 
bord.^ent  , de  leurs  rameaux  fleuris  , les 
lacs  Ik  les  ruiireaux  d’eau  vive  qui  lairo- 
fent.  En  fortant  des  vallées  tou)Ours  ver- 
t s de  Cachemire  , üs  pénétrèrent  bientôt 
dans  les.  forêts  de  l’Europe  & ^ 
rent  fous  les  feuillages  des  grands  heties  &c 
des  ormes  toufll.s  , qui  n’avoient  ombrage 
que  les  amours  des  oifeaux  , & qu  aucun 
poe.e  n..,voU  encore  chan.és.  I s .ra.cr. 
ferent  les  vafles  prairies  qu’arrofe  llrtis  , 
femblables  a des  mers  de  verdure  , & - 

verfiftés  çà  Sc  là  de  long  tapis  de  lis  jau 
nés  , de  lificres  de  ginzeng  , & de  toufles 
de  rhubarbes  aux  larges  feuillages  : ^n  fu - 
vant  Tes  bords  , üs  s’enfoncèrent  ans  es 

foicts  du  nord  , fous  les  ' 

meaux  des  fapins  , & fous  les  ^ 

ntobiles  des  bouleaux.  Que  de  riantes  val- 
lées  s’ouvrirent  à eux^  le  long  des  fleuves  , 
Sc  les  invitèrent  à s’écarter  de  c.ut  i . 
en  leur  promettant  encore  de_  plus  do  . 
objets  ! Que  de  coteaux  émaihes  de  fltin 
inconnues,  fk  couremnés  d’a,  bi  es  _ antique 
& vénérables  , les  engagèrent  ^ 
aller  plus  loin  ! Parvenu  fur  les  bord  de 
la  mer  Glaciale  , un  nouvel  ordre  de  c . - 
fess’oflVit  à eux.  U n’y  avoit  P ’ 

le  foleü  tournoit  autour  de  I hon  > 
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des  brunes  cparfes  dans  les  airs  répe- 
t-oient  , fur  différens  plans  , fa  lumière  en 
arcs-en-ciel  de  pourpre  , & en  cbloiiif- 

fantes  pariiélies.  Mais  , fi  la  magnificence 
étoit  redoublée  dans  les  deux  , la  délbla- 
tion  étoit  fur  la  terre.  L’Océan  étoit  héiifi. 
fé  de  glaces  flottantes  , qui  apparoifibient 
à l’horilbn  comme  des  tours  & comme  des 
cités  en  ruine  ; & on  ne  voyoit  fur  le  con- 
tinent , pour  bocages  , que  quelques  arbrifi. 
féaux  detoirncs  parles  ven-ts , & pour  prai- 
ries , que  des  rochers  couverts  de  moulîès. 
Sans  doute  périrent  là  les  troupeaux  qui 
les  avoient  accompagnés  mais  la  nature 
y avoir  encore  pourvu  aux  befoins  des 
hommes.  Ces  rivages  étoient  formés  d’é- 
pais lits  de  charbon  de  terre  (i).  Les  mers 
fourmilloient  de  poifibns  , Sc  les  lacs  d’oi- 
ft'aux.  Il  falloir  , parmi  les  animaux  , des 
aides  Sc  des  domefliques  : la  renne  parut 
au  milieu  des  moulfes  : elle  ofiHt  , à ces 
familles  errantes  , les  fcivices  du  cheval 

dans  fa  légéreté  , la  loifon  de  la  brebis 
dans  fa  fourrure  ; S<  en  leur  montrant  , 

comme  la  vache  /es  quatre  mamelles 

avec  un  feul  nourrüfon  , elle  feinbla  leur 
dire  qu’elle  étoit  deftinée  , comme  elle  , 
à partager  fon  lait  avec  des  meres  furcliar- 
gées  d’enfans. 

J\Iais  la  partie  de  la  terre  qui  dut  atti- 
ler  les  premiers  regards  des  hommes, 

(O  Voyage  en  Sibérie,  du  profeffeur  Cmeiin; 
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■ r T n lieu  de  l’horiibu 
dut  être  l Oneiit.  Le  i't.u 

î û icvo  le  lble.1  , funs  - 

leur  attention  , dans  tin  tem.  ou  auuni 

de  nos  lvMn.es  n'a.oit  f. 

leurs  oirinioui.  Un  vovnnt  I nlue  de  la  u 

mïcre  It  lever  chaque  iour  du  même  eotc, 

du  eut  lie  perl'uader  qu'il  avoir  la  une 

Ils  duieni  i i 

demeure  fixe  , êe  qu  u ^ 

sa  i.pnv  où  il  alloit  le  couehci.  _ 

Ïk’t"i=ùs”;eu"'t"n.-- 

^êt  nellca  J Sommes  l'ans  esper.enco , 

• t’uté  d’élever  une  tout  jul- 
qut  avoicnt  Kn 

qu’au  cie  , & 

fiecles  ec  ai  i (bieil  ctoit  traîné  dans 
?"  î™olo?  tous  les  foirs  dans  les  bras  de 

'irtle  l'occMeiu  ; dans  la  pera.afion  qu'ils 

abrégeroieRt  beaucoup^  Ce'' ùit^ï' penfe  , 

allant  au  devant  ^ 

cette  opinion  qui  où 

dent  défert  , fous  d’abord 

l'ori.-nt  fut  peuple  , & q ^ 

les  hommes  vers  la  P 

notre  continent  s e!l  lo.  "ae  P 

5V  le  plus  nombreux  empne  ciu 

pfV^cclui  de  la  Chine.  C e qui  me  co. - 
qui  eft  celui  üv. 

firme  cncoïc  que  les  i aioie' t oc- 

qui  s'avancèrent  vers  1 “le  , 

cupé»  de  cette  rccherciie  j 
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d’arriver  à Jei.r  but  , c’eft  qu’étant  partis 
de  linde  , le  berceau  du  genre  humain  , 
comme  les  fondateurs  des  autres  nations 
Ils  ne  peuplèrent  point  , comme  ceux-ci! 
la  terre  de  proche  en  proche  , ainfi  que  la 
Perle  , Ja  Grece , l’Italie  & les  Gaules  l’ont 
etc-  (uccdîivement  du  côte  de  l’occident  ; 
lîtais  lailTant  defert  & les  vaincs  léi  tiles 
contrées  de  Siam  , de  la  Cochinchine  & du 
ionqiun  , qui  font  encore  aujourd’hui  à 
demi  barbares  & inhabitées  , ils  ne  s’arrê- 
tent qu’a  l’Océan  oriental  , 8<  Us  donne- 
^nt  aux  lies  qu’ils  apucrcevoient  au  loin  , 
& ou  lis  n’eurent  pas  de  long-tcms  l’in- 
dufîne  d’aborder  le  nom  de  g..;,,.,;,  , dont 
rous  avons  fait  le  nom  de  Japon  , 8^  qui 
lignifie  , en  chinois  , naifiàncc  du  foleil 
Ee  pere  Kirthcr  (i)afiure  que  loiVoue 
les  premiers  Jéluites  mathématiciens  ani- 
verent  a la  Chine  , & y réformèrent  le 
calendrier  , les  Chinois  croyoient  que  le 
rota  & ,,  ,.„e  „.àota, 
quoi!  les  voyou  ; qu’ils  entroient  , en 
le  couchant  , dans  un  antre  profond  , d’où 
Ils  icfiortoient  le  matin  à leur  lever  ; & 
qiic  la  terre  , enfin  , étoit  une  fuperficie 
Pliine  8c  unie.  Ces  idées  nées  du  premier 
témoignage  des  fens  , ont  été  communes 
a tous  les  hommes.  Tacite  , qui  a écrit 
l lvaoirc  avec  tant  rie  jugement  , n’a  pas 
dédaigné  , dans  celle  de  la  Germanie  , de 

(0  Voyez  la  Chine  illufirée,  chap.  9, 
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rtipporter  les  traditions  des  peuples  ocu- 
demaux  , qui  affirmoient  que  vers  le  noi  - 
oueft  étoit  le  lieu  où  fe  couchoit  le  foleiT , 
rqu’on  entendoit  le  bruit  qu’il  tauou  quand 

il  le  plontîeoit  dans  les  Ilots. 

' Ce  fut  donc  dtt  côté  de  l’Orient  que 

l’ail, e de  la  lumière  attira  d’abord  la  eu- 

riofué  des  hommes.  H y eut  au 

peuples  qui  fe  dirigèrent  vers  ce  point, 

peupie^  M nirtnnt  de  la  pointe  la  . 

de  la  terre  , en  partant  ue  ja 

plus  méridionale  de  l’Incic.  jg 

îancerent  le  long  de  la 
Malaque  ; familiarifés  avec  la 
côtoyoient  , ils  prirent  le  parti  e 
des  commodités  réunies  que  es  - 
mens  préfentent  aux  voyageurs  , en  navi- 
guant "d’îles  en  l es.  Us  P---"-' 
ce  grand  baudrier  d’iles  que  la  naïuic  a 
jetté^  dans  la  zone  torride  , comme  un 
pont  entremêlé  de  canaux  pour  ‘^ciluet  a 

„mmunica,.on  de,  de»  «ec  es 

iis  étoient  contraries  par  les  P 
ou  par  les  vents  , ils  tiroicnt  leurs  bar- 
ques fur  quelques  rivages  , femoient  de 
erains  fur  la  terre  , les  recoitoient  & a.- 
Ldoien,  , pour  fe  rembarquer  , des  .OTS 
ou  des  faifons  plus  favorables.  (,ell  ainli 
BUC  voyageoient  les  premiers  navigateuis  , 
L quelles  Phéniciens,  envoyés  par  Ne- 
a,s^oi  d’Egypte  , firent  le  tour  d U- 
frique  en  trois  ans  , en  Partant  de  la  mer 
Rouge  , en  revenant  par  la  Mediteiia  . » 
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Suivant  Je  récit  qu’en  fait  Hérodote,  (i). 
Lorique  les  premiers  navigateurs  napper;, 
çévoient  plus  d’îles  à i horifon  , iis  fai- 
foient  attention  aux  femences  que  Ja  mer 
jettoit  fur  Je  rivage  de  celJes  où  iJs  étoicnt , 
& au  vol  des  oifeaux  qui  s’en  éJoignoient  : 
wr  lij  foi  de  ces  iiidices  , iJs  Te  metreient 
en  toute  vers  des  terres  qu’ils  ne  voyoient 
pas.  Us  découvrirent  ainli  le  vafte  archi- 
des  MoJuques  , les  îles  de  Guam  , de 
, Quitos,^  de  la  Société  , ôc  fans  doute  , beau- 
coup d autres  qui  nous  fonr  encore  incon- 
nues.^  IJ  n’y  en  avoir  point  qui  ne  les  invi- 
tât à y aborder  par  quelque  commodité 
particulière.  Les  unes  , couchées  fur  les 
flots  , comme  des  Néréides  , verfoient  de 
leurs  urnes  , des  ruiJîèaux  d’eaux  fraîches 
dans  Ja  mer  ; c’efl  ainfi  que  celle  de  Juan 
f ernandès , avec  fes  rochers  8c  fes  caica- 
des  , lè  préfenta  à l’Amiral  Anfon  , dans 
Ja  mer  du  Sud.  D autres  , au  contraire  , 
dans  la  même  mer  , ayant  leurs  centres 
abailîés  , Si  lents  bords  relevés  S<  cou- 
ronnés de  cocotiers  , oflroicnt  à leurs  pi- 
rogues des  badins  toujours  tranquilles  , 
remplis  d itne  infinité  de  poifibns  Sc  d’oi- 
/èaux  de  marine  : telle  eft  celle  appelée 
oerfterl.inJ  ou  pays  d' eau  , découverte  par 
le  Hollandois  Scliourcn.  D’autres  , le 
matin  , leur  apparoilîuient  au  fein  des 
flots  azurés  , toutes  brilJar.tes  de  la  lu- 


CO  Voyez  Hérodote  , livre  4. 
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miere  du  foleil  , comme  celle  du  meme 
archipel  , qui  s’appelle 
s’annonçoient  , au  milieu  c > 

les  feux  d’un  volcan  , comme  un  phare  au 

familier  £<  doux  par  la  nature  , ma  s qui 
r de.i'n.  füi^vnge  q..c  par  l'exper.cnce 
„ M ncauierr  des  hommes.  Us 
cruelle  qu  H’enx  en  débarquant 

vi,em  vokr  '*'“^4'"  ^ pLd„ 

f,„.  ,c.:.s  84-4/=’  °r;;co„s  'bleus. 
UUÜ  plumes  de  l“'4’  „„ris  ,o,„ 

des  cacatoès  tout  blancs  , nés 

ri-naue  île  nouvelle  leur  onru 
rouges.  Chaque  ^ 

quelque  , des  huîtres  i 

‘’^t'deîéaevfe^T 

perle,  ’ „l„5  agréables  cioicnl 

bre  gns  t mats  1 s P us  g 

— rEafrJ^e'r-ï;: 

rceiam  le 

benjoin  & 1=  4I.  “ratti . le  fruits 

■?“  le  'dleloit  au  milieu  de 

pain.  Chaque  fupportcit 

la  mer  , comme  tm 

un  végétal  de’  fruits  incott- 

vrotent  un  aibrc  I =,  ^ je 

de  an.  de  le.tts  cempagons  , 
alloient  au-de\a  a.  leur  mon- 

en  ic.taiit  des  ens  de  jOie  . ^ 
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trant  ce  aouveau  bienfait  de  la  natiife. 

e|t  de  ces  premiers  voyages  & de  ces 
anciennes  coutumes  , que  fe  répandit  chez 
tous  les  peuples  , l’ufage  de  confulter  le 
V01  des  oïlêaux  avant  de  fe  mettre  en 
route  , & d’aller  au-devant  des  étrangers 
un  rameau  d’arbre  à la  main  , en  fienc 
de  paix  & de  réjouifîànce  , à la  vue  d’un 
prefent  du  ciel.  Ces  coutumes  exigent 
encore  chez  les  infulaiies  de  la  mer  du 
Sud  , Sj  chez  les  peuples  libres  de  l’Amé- 
rique. Mats  ce  ne  furent  pas  les  feuls  ar- 
bres fruitiers  qui  fixèrent  l’attention  des 
premiers  hommes.  Si  quelque  afte  héroï- 
que , ou  quelque  perte  irréparable  avoit 
excite  leur  admiration  ou  leurs  regrets 
Parbre  voifiu  en  fut  annobli.  Iis  le  pré- 
férèrent , avec  ces  fruits  de  la  vertu  ou  de 
J amour  , à ceux  qui  portoient  des  alimens 
ou  des  parfums.  Ainfi  , dans  les  îles  de  la 
rece  & de  l’Italie  , le  laurier  devint  le 
fymbole  des  triomphes  , & le  cyprès  celui 
dune  douleur  éternelle.  Le  chêne  donna 
d illulires  couj-onnes  aux  citoyens  , 8<  da 
fimples  graminées  décorèrent  le  front  de 
ceux  qui  avoient  fauvé  la  patrie.  O Ro- 
mains ! peuple^  digne  de  l’empire  du  mon- 
de , pour  avoir  ouvert  à tous  vos  fujets  la 
çarnere  du  bonheur  public  , & pour  avoir 
choifi  dans  1 herbe  la  plus  commune  les 
marques  de^  la  gloire  la  plus  éclatante  , 
afin  qu’on  pût  trouver  , par  toute  la  terre  , 
de  quoi  couronner  la  vertu. 
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Ce  fut  par  de  femblablcs 
d’îles  en  îles  , les  peuples  d P 

vmren,  <lans  1=  .nouveau  .no.uk  , 0 
abordèrent  fur  les  côtes  du  1 eio  ^ 1 

Dovter  nt  les  noms  d’enfans  de  ce 
ru-, U 'chorcLoianu  Ccuc  ^ 

Tes  co.idui!U  j..fqo'a..  ti  avcrs  de  ' Ame.  .q.ie. 

Elle  ne  le  dilKpa  que  lu.'  ‘‘j 

Atlantique  ; mais  elle  fe  répandu  dant  tout 

fe'  cCXent.oùla  " d" 

lions  portent  encore  les  titres 

foleilCi). 

Je  neveux  pasdlre  cependant  qj'e  > A 
y.‘  Je  neveu  P ^ .lesdela 

n,eriq,ie  n a e.e  p 

r''  d d»  1 A > & deî-Europe.  La  nature  pre- 
le  nord  de  1 AUw  ex.  u i A trens  moyens 

pa,  „ne  “f  . ,„„pa...xdefqueU!en;  ■■'• 

'r  pL’ie  caUe  du  lo'e.l  t-.b'.l  aux  Indes  , 
icterai.  Par  le  cou.  ^ 

‘‘“r'  ''V 'il  ou  T îoled  ou  d'entas  d,.  le- 

ainfrq  ie  le  ture  a iiac  Pp  r’s  contrées  ; 

leil  , pris  par  A"Jàlb  's  répandus  dans 

par  les  traditions  de  CarmbuS  r ^ 

les  AntU.es  & clans  o Yéubliirenaent  tne- 
cr  gmatres  du  1 e o , p 

rei.e^dr'Mi:,T- 

”e.  di,  Suk'k  pf  ‘f=p-S,e  de  leur.  ...uon. 
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Ec  genre  humain  , au  milieu  de  tant 
ac  biens , eit  refié  miierable.  11  n’y  a point 

orientales  ce  qui  fuppofe  aux  premières  une 
plus  grande  ancienneté  : par  J’étendne  prodi- 
Taïtienne  , dont  les  diffé- 
ens  dia ledes  font  répandus  dans  la  plupart  des 
Jles  de  la  mer  du  Sud  , & dont  Quantité  de 
mots  fe  trouvent  dans  la  langue  du  Pérou  , 
comme  I a prouvé  dernièrement  un  favanr  , & 
dans  celle  meme  des  Malais  en  Afie,  ainfi  que 
jen  ai  reconnu  moi-meme  quelques-uns , entre 
autres  celui  de  maté , qui  fignifie  tuer  ; par  des 
uiages  communs  & particuliers  aux  peuples  de 
la  prefqu  lie  de  Malaque  , des  îles  de  l’Afie  , de 
celles  de  la  mer  du  Sud  & du  Bréfil  , qui  ne  font 
point  inlpires  par  la  nature,  tels  que  celui  de 
laire  des  ooilTons  fermentées  & enivrantes  en 
ir.achant  des  herbes  & des  racines  ; par  des 
canaux  du  commerce  de  l’antiquité  qui  cou- 
■loient  par  cette  voie  , tel  que  celui  de  l’or 
qui  etoit  fort  commun  en  Arabie  & aux  Indes, 

U tems  des  Romains,  quoiqu’il  yen  ait  fort 
peu  de  mines  en  Afie  ; mais  , fur-tout  , par  le 
commerce  des  éméraudes  , qui  a dû  prendre 
cette  route  dans  1 antiquité  , pour  parvenir  dans 
1 ancien  continent , où  on  n’en  trouve  aucune 
mine.yoïci  ce  que  dit  à ce  fujet  Tavernier , 
qui  eff  fort  croyable  lorfqu’il  parle  du  commet- 
A ^ Sur  tout  de  celui  des  pierreries  , 

» y>eft  une  ancienne  erreur  , dit-il  , que  bien 

»>  des  gens  ont  de  croire  que  i’éméraude  le  trou- 
» ve  originairement  dans  l’orient.  La  plupart 
» des  louailliers,  d’abord  qu'ils  voient  une  émé- 
» raude  de  couleur  haute  , ont  coutume  de  dire  , 

» que  ceft  une  éméraude  orientale.  Mais  ilsfe 
« trompent  , je  luis  alTuré  que  jamais  rüi  ient 
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de  Retires  d’animaux  qui  ne  vivent  dans 
l’abondance  St  la  liberté  , la  plupart  fans 

» n’en  a produit  dans  la  terre  ferme,  R*  5^^^* 

„ fes  Ues!^  J’en  ai  fait  une  exaife 
,,  dans  tous  mes  voyages.  » H 

voyages  par  terre  dans  les  grandes  ^ , 

faut  conclure  , que  les  émeraudes  fi  eUnnees 
anaens  , ieir  vendent  de  l’Ammique  par 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  pm  celles  du  ^ 
les  grandes  Indes  , la  mer  Rouge  , St  enh  p 

rPavnte  d'où  ils  les  titoient. 

o/  peut  obieider  la  difficulté  de 
comre  les  vents  réguliers  de  l’ed  , pour 

d’Aùe  en  Amérique  lous  la  , éa’uliers 

je  répéterai  à ce  lujet  , que  les  v . 

n’y  Lfflent  point  de  l’eld  , « 

& du  fud-eft,  St  dépendent  d autant  plus  des 

d3«  p61«  , î.’o.  approche  pUa  ^ 

Cette  direaion  oblique  du  vent  , fuffi  o ^ 

ninles  qui  naviguo.ent  d’Ues  en  îles  , St  qui 
I;,?  « ■Li,ni  las  bateaux  las  mo.us  propres  a 
détt.et  , tels  que  les  doubles  ptos  des  des  de 
G iam  don:  la  forme  fembîe  s ctre  coniervic 
dues  le's  doubles  babb,  de  la 
Sthouten  ttouta  dir.s  J de 

navi'Juant  a plus  de  lix  cen  s ' 

tf:%‘Su"’Vl.’“dt:,t.  MM.  B-bs  dc 

Sol.udet  , en  .768  , ' 7d9  ■ ' 77°  ^ 

paa»  8t.  “Les  habitans  d Otahm  co  , 

r.  rv.e’eeuxde,  lies  voidnes  qu,  Ion.  . 1 e de 

» ceits  lie  , & que  ho**s  avions  déco 
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travail , tous  en  paix  avec  leurs  efpeces , toits 
5 uniiîant  à leur  choix  , en  jouilîant  du 

» fur  notre  paflage.  Pendant  trois  mois  de  l’an- 
»>  nee,  les  vents  qui  foufflent  conftamment  de 
»>  la  partie  de  l’Ouefl  , leur  font  très-favorables 
»>  pour  cette  navigation.  » L’Amiral  Anfon 
trouva  auffi  dans  ces  parages  des  vents  d’oueft 
qui  le  contrarièrent. 

Quelques  philofophes  expliquent  les  corref- 
pondances  qui  fe  rencontrent  entre  les  peuples 
oes  îles  & ceux  des  continens  , en  fuppofant 
que  les  îles  font  des  terres  fubmergées  dont  il 
efl  refte  que  les  fommets  avec  quelques  habi- 

tans.  Mais  nous  en  avons  dit  affez  dans  cet 
ouvrage  , pour  faire  voir  que  les  îles  maritimes 
ne  fontpoint  desdébris  du  continent , & qu’el- 
les ont  des  montagnes  , des  pics , des  lacs , des 
collines  proportionnés  à leur  étendue,  & diri- 
gés aux  vents  réguliers  qui  foufflent  fur  leurs 
mers.  Elles  ont  des  végétaux  qui  leur  font  pro- 
^ qui  Deviennent  nulle  part  ailleurs  de 
la  meme  beauté.  De  plus  , fi  ces  îles  avoient 
fait  autrefois  partie  de  notre  continent , on  y 
trouveroit  ceux  de  nos  quadrupèdes  qui  fe  ren- 
contrent dans  tous  les  climats  ; il  n’y  avoit 
point  de  rats  ni  de  fouiis  en  Amérique  & dans 
les  Antilles , avant  l’arrivée  des  Européens , fui- 
vant  le  témoignage  de  l’hiftorien  Efpagnol  Her- 
rera  , 6c  du  pere  du  Tertre.  On  y eût  trouvé 
encore  le  bœuf,  l'âne  , le  chameau  , le  cheval , 

& il  n y avoit  aucuns  de  ces  animaux;  mais  bien 
des  poules,  des  canards,  des  chiens  & des  porcs  , 
ainft  que  chez  les  InfuJaires  de  la  mer  du  Sud  , 
qui  n’avoienc  eux-mêmes  aucun  autre  de  nos 
animaux  domefliques.  II  efl  aifé  de  voir  que  les 
premiers  animaux,  comme  le  cheval  6c  la  va- 

bonhcur 
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bonheur  de  fe  reperpctucr  par  leurs  fa- 
milles ; & plus  de  la  moitié  des  Hommes 
eft  forcée  au  célibat.  L’autre  moitié  mau- 
dit des  nœuds  qui  l’ont  alVortie.  La  plupart 
redoutent  une  poftérité  , dans  la  crainte 
de  ne  la  pouvoir  nourrir.  La  plupart  , pour 
fubfîfler  , font  aflorvis  à de  pénibles  tra- 
vaux &;  réduits  à être  les  elclaves  de  leurs, 
femblablcs.  Des  peuples  entiers  font  ex- 
pofés  ù la  famine  : d’autres  fans  territoires  , 
font  entalfés  les  uns  fur  les  autres , tandis 

che  , étant  d’une  taille  & d’un  po’wls  trop  con- 
fidérables  , n’ont  pu  , maigre  leur  utilité , paffer 
dans  les  petites  pirogues  des  premiers  naviga- 
teurs , qui  d’un  autre  côte  le  lont  bien  gardes 
de  tranfporter  avec  eux  des  louris  Si  des  rats. 
Enfin  , revenus  aux  loix  generales  de  la  nature» 
Si  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud  formoient 
autrefois  un  continent  , il  n y avoit  donc  point 
de  mer  dans  l’efpace  qu’elles  occupent.  (Dr  , il 
eft  certain  que  ii  on  ôtoit  aujourd  hui  autour 
d’elles , l’Océan  qui  les  environne  & le  vent  ré- 
gulier qui  y loLiffle  , on  les  frappeioit  de  fie- 
rilité.  Les  îles  de  la  mer  du  Sud,  forment  en- 
tre l’Afie  Si  l’Amérique  un  véritable  pont  de 
communication  , dont  nous  ne  connoiflons  que 
quelques  arches  , Si  dont  il  ne  feroit  pas  dini- 
clle  de  découvrir  le  refte  par  les  autres  concor- 
dances du  globe.  Mais  je  bornerai  ici  mes  con- 
jectures à ce  fujet.  J’en  ai  dit  allez  pour  prouver 
que  la  même  main  qui  a couvert  la  terre  de  plan- 
tes Si  d’animaux  pour  le  fervice  de  1 bonime  , 
n’a  pas  négligé  les  diverles  parties  de  Ion  habi- 
tation. 
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que  la  plus  grande  partie  du  globe  eft  dé- 
ferle. Il  y a beaucoup  de  terres  qui  n’ont 
jamais  été  cultivées;  mais  il  n’y  en  a point 
de  connue  des  Européens  , qui  n’ait  été 
fouillée  du  fang  des  hommes.  Les  folitu- 
des  mêmes  de  la  mer  engloutilTent  dans 
leurs  abymes  des  vailîèaux  chargés  d’hom- 
mes , coulés  à fond  par  d’autres  hommes. 
Dans  les  villes  en  apparence  fi  florifiàntes 
par  leurs  arts  Sc  leurs  monumens  , l’or- 
gueil & la  rufe  , la  fuperftition  Sc  l’impiété  , 
la  violence  & la  perfidie  font  fans  celle  aux 
prifes  , & remplilTênt  de  chagrins  leurs 

malheureux  habitans.  Plus  la  fociété  y 
eft  policée  , plus  les  maux  y font  multi- 
pliés & cruels.  Les  hommes  n’y  feroient- 
ils  donc  induftrieux  que  parce  qu’ils  y font 
miférables  ? Comment  l’empire  de  la  terre 
a-t-il  été  donné  au  fetil  animal  qui  n’a- 
voit  pas  l’empire  de  fes  paflions  ? Com- 
ment l’homme  foible  & pafiager  a-t-il  à 
la  fois  des  paflions  féroces  & généreufes  , 
viles  & immortelles  I Comment  étant  né 
fans  inftinft  , a-t-il  pu  acquérir  tant  de 
connoilTances  ? Il  a imité  tous  les  arts  de 
la  nature  , excepté  celui  d’être'  heureux. 
Toutes  les  traditions  du  genre  humain  ont 
confervé  l’origine  de  ces  étranges  con- 
tradiêlions  ; mais  la  religion  feule  nous 
en  explique  la  caufe.  Elle  nous  apprend 
que  l’homme  cfl  d’un  autre  ordre  que  le 
refte  des  animaux  ; que  fa  jraifon  égarée 
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a ofFenfé  raïueur  de  l’univers  ; que  par 
une  jufte  punition  , il  a été  abandonné  à 
les  propres  lumières  ; qu’il  ne  peut  for- 
mer fa  raifon  qu’err  étudiant  la  railbn  uni- 
Terfelle  dans  les  ouvrages  dt  la  nature  , 
& dans  les  efpérances  que  donne  la  vettu  ; 
que  ce  n’qft  que  par  ces  moyens  qu’il 
peut  s’élever  au  - defîus  des  animaux  , au- 
de, flous  defquels  il  eft  tombé  , & revenir 
pas  à pas  dans  les  rentiers  de  la  montagne 
célefte  d’où  il  a été  précipité. 

Heureux  aujourd’hui  celui  qui  , au  lieu 
de  parcourir  le  monde  , vit  loin  des  hom- 
mes ! Heureux  celui  qui  ne  connoît  rien 
au-delà  de  fon  ho/ifon  , &i  pour  qui  le  vil. 
lage  voifln  même  eft  une  terre  étrangère. 
Il  n’a  point  lailié  fon  cœur  a des  objets 
animés  qu’il  ne  reverra  plus  , ni  là  répu- 
tation à'  la  diferétion  des  médians.  Il  croit 
que  l’innocence  habite  dans  les  iiameaux  , 
l’honneur  dans  les  palais  , Sc  la  vertu  dans 
les  temples.  Il  met  fa  gloire  £<  fa  reli- 
gion  à rendre  heureux  ce  qui  l’enviionne. 
S’il  ne  voit  dans  fes  jardins  , ni  les  fruits 
de  l’Aflc  , ni  les  ombrages  de  l’Amérique  , 
il  cultive  les  plantes  qui  font  la  joie  de 
fa  femme  &c  do  fes  enfans.  H n’a  pas 
befoin  des  monumens  de  l’architcftiire 
pour  ennoblir  fon  payfage.  Un  arbre  à 
l’ombre  duquel  un  homme  vertueux  s’eft 
repofé  , lui  donne  de  fublimcs  reflbu- 
venirs  ; le  peuplier  dans  les  forêts  lui 
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rappelle  les  combats  d’Hercule  ; Sc  les 
feuillages  des  chênes  , les  couronnes  du 
Capitole. 
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